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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
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LA  JURIDICTION  ÉPISCOP ALE  ET  MÉTROPOLITAINE 

DE  UARGHEYÊQUE  DE  GABIBIUI  (i). 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Il  est  impossible  de  parcourir  les  pièces  que 
nous  avons  réunies  dans  cette  rv''  section,  sans 
admirer  l'esprit  de  sagesse  et  de  conciliation ,  de 
modération  et  de  zèle,  de  douceur  et  de  fer- 
meté, q[ui  dirigea  constamment  Fénelon,  soit 
dans  l'administration  particulière  de  son  dio- 
cèse ,  soit  dans  ses  rapports  avec  ses  comprovin- 
ciaux.  Par  les  principes  de  gouvernement  qu'il 
s'étoit  formés,  et  qu'il  appliquoit  avec  tant  de 
prudence,  il  ne  rendit  pas  seulement  son  auto- 
rité respectable  et  chère  à  tous  ceux  que  la  Pro-r 

(i)  Voyc»  le  IV*  livre  de  VHistoire  de  Fénelon. 


\j  AVERTISSEMENT 

vidence  lui  avoit  soiimia,  mais  il  parvint  même 
à  recouvrer  jusqu'à  un  certain  point  l'estime  et 
la  bienveillance  de  Louis  XJV.  C'est  ce  qu'on 
voit  en  particulier  par  sa  correspondance  avec 
le  P.  Le  Tellier  au  sujet  des  troubles  qui  s'éle- 
vèrent en  1711  dans  l'église  de  Tournai,  après 
l'occupation  de  cette  ville  par  les  armées  enne- 
mies sous  la  conduite  du  prince  Eugène. 

Au  reste ,  les  lettres  que  l'on  trouvera  ici  réu- 
nies y  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  seules 
qui  prouvent  le  zèle  infatigable  et  l'assiduité  con- 
stante de  Fénelon  pour  ses  fonctions  épiscopales. 
Il  suffit  de  parcourir  rapidement  les  diverses 
parties  de  sa  Correspondance^  pour  se  convain- 
cre que  jamais  aucun  prélat  ne  fut  plus  assidu 
que  lui  à  soutenir  et  à  ranimer,  par  ses  visites 
pastorales ,  la  religion  des  peuples  que  la  Provi- 
dence avoit  placés  sous  sa  conduite.  Les  titres 
seuls  de  ses  lettres ,  c'est-à-dire ,  les  lieux  difïe- 
rens  d'où  elles  sont  datées,  montrent  qu'il  visi- 
toit  régulièrement  chaque  année  une  partie  con- 
sidérable de  son  diocèse.  Les  troubles  mêmes 
de  la  guerre  ne  lui  faisoient  pas  suspendre  cet 
exercice  de  zèle ,  et  les  égards  que  sa  réputation 
lui  attiroit  de  la  part  des  généraux  ennemis ,  le 
mettoient  en  état  de  procurer  à  ses  diocésains, 
avec  les  secours  de  la  religion,  le  soulagement 
des  calal^ités  temporelles  que  les  armées  traî- 
nent pjresque  toujours  à  leur  suite. 

A  la  tête  des  pièces  dont  se  compose  la  rv*'  seo- 
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tion ,  nous  avons  placé  deux  Mémoires  composés 
par  Fénelon  en  1695  et  1703 ,  et  qui  ont  été  trou- 
vés récemment  dans  les  archives  publiques  de  la 
ville  de  Cambrai.  Le  premiçr,  concernant  P érec- 
tion de  V église  de  Cambrai  en  archevêché ^  paroit 
aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Nous  le  pu- 
blions sur  une  copie  authentique  appartenant  aux 
archives  de  la  ville  de  Cambrai ,  et  dont  M.  Le 
Glay ,  conservateur  de  ces  archives ,  a  bien  voulu 
nous  donner  communication.  Le  second ,  relatif 
au  droit  de  joyeux  avènement^  a  paru  en  1825 
(72  pages  in-8")  par  les  soins  de  M.  Le  Glay. 
Nous  donnons  à  la  tète  de  chacun  de  ces  Mé- 
moires un  divertissement^  qui  en  expose  plus  en 
détail  l'occasion  et  le  sujet. 

SECTION  V. 
LETTRES  SPIRITUELLES. 

Aucun  ouvrage  de  Fénelon  ne  porte  d'une  ma- 
nière plus  sensible  l'empreinte  de  son  ame  et  de 
son  caractère.  Un  esprit  familiarisé  avec  les  plus 
nobles  sentimens  de  la  religion  et  de  la  piété ,  un 
cœur  embrasé  des  plus  pures  flammes  de  l'amour 
divin ,  et  brûlant  du  désir  de  les  communiquer  à 
tout  ce  qui  l'entoure;  un  talent  extraordinaire 
pour  accommoder  ses  idées  à  la  portée  des  es- 
prits les  plus  simples  ;  une  connoissance  du  cœur 
humain  qui  en  dévoile  naturellement  et  sans  ef- 
forts les  plus  secrets  replis  ;  une  piété  douce  et 
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condescendante  pour  les  défaute  d'autrui;  une 
prudence  consommée  qui  propcortionne  toujours 
les  avis  et  les  conseils  aux  situations  différentes; 
une  adresse  infinie  pour  combattre  les  préjugée 
les  plus  enracinés ,  pour  faire  goûter  les  vérités 
les  plus  sévères ,  pour  inculcpier  sans  cesse  sous 
une  forme  nouvel^le  lés  maximes  lies  plus  rebat- 
ti^es  :  tels  sont  les  principaux  traits  qui  distin** 
guent  les  J^ettres  ^iriitéelles  de  Fénelon ,  et  qui 
en  font,  pour  ainsi  dire,  un  cours  de  morale  et 
4o  spiritualité ,  proportionné  à  tous  les  états  et  à 
tputes  les  situations  de  la  vie.  C'est  là  que  les 
âmes  les  plus  élevées  dans  la  piété ,  aussi  bien 
que  celles  qui  commencent  à  marcher  dans  cette 
voie;  les  personnes  du  monde,  aussi  bien  que 
celles  qui  vivent  dans  la  çetrait^ ,  trouvent  une 
nourriture  tout  à  la  fois  solide  et  agréable.  Tan-^ 
dis  que  l'homme  du  monde  y  apprend  à  conci- 
lier  les  devoirs  et  }es  bienséances  de  son  état 
avec  les  pratiques  essentielles  de  la  religion ,  et 
mên^e  d'une  piété  fervente  ;  les  personnes  dé- 
vouées par  état  aux  pratiques  de  la  plus  haute 
perfection,  y  apprennent  à  entrer  de  plus  en 
plus  dans  le  silence  de  cette  vie  intérieure ,  où 
Tame,  dégagée  de  toutes  les  affections  humaines, 
semble  commencer  ici-bas  cette  vie  toute  céleste 
dont  tons  les  sentim^ens  et  toutes  les  affections  se 
confondent  dans  Tamour  divin. 

Le  premier  recueil  des  Lettres  apiriiueltes  de 
Fénelon  parut  en  1718 ,  et  formoit  le  tome  II  di8 
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ses  Œuvres  spirituelles  (Anvers ,  2  vol.  in-i  3.)  ; 
Ce  second  tome  fiit  réimprimé  séparément  l'an- 
née suivante  (Lyon,  1719),  augnlenté  de  quelques 
lettres  au  Duc  de  Bourgogne,  et  des  cinq  pre- 
mières Lefires  sur  ^autorité  de  VÈglise  qu'cm  à 
vues  dans  le  tome  II  des  OEuvres  de  FéneUm. 
Ces  deux  premières  éditions  ont  servi  de  mo- 
dèle à  toutes  les  isuivantes ,  qui ,  à  l'exception  de 
quelques  augmentations,  ont  suivi  tantôt  l'édi- 
Uon  de  1718,  tantôt  celle  de  1719  ^*^ 

En  comparant  ces  diverses  éditions  avec  noi» 
manuscrits,  nous  avons  été  surpris  de  trouver 
un  graâd  nombre  de  lettres  singulièrement  alté- 
rées peu:  les  éditeurs.  Non-seulement  ils  en  sup- 
priment la  date,  et  le  nom  des  personnes  à  qui 
elles  étoient  adressées,  mais  ils  en  dérangent 
l'ordre  chronologique  ;  ils  les  abrègent ,  les  tron- 
quent ^  les  divisent  et  les  réunissent  à  leur  gré. 
Ce  qu'ils  donnent  pour  une  seule  lettre  est  sou- 
vent la  réunion  de  quelques  fragmens  de  trois 
ou  quatre  lettres*  écrites  à  divers  intervalles  de 
temps  foi*t  éloignés  les  Uns  des  autres.  Cest  ainsi 
c{ue  âont  défigurées ,  dans  toutes  les  éditions  pré- 
cédentes, une  multitude  de  lettres  adressées  a  la 
comtesse  de  Montberon ,  épouse  du  gouverneur 
de  Cambrai,  jet  à  la  marquise  de  Risbourg,  pa- 

(2)  Stais  TéditiOiL  des  tMn'orés  spirituelles  donnée  en  1720  à  Anvers,  ou 
plutôt  à  Mouen  (4  Vol.  petit  ixi-12] ,  W  recueil  des  Lettres  ^irituelies,  qui 
occupe  les  tomes  III  et  iV,  est  exactement  conforme  à  celui  de  1718.  Dans  les 
éditions  données  sous  le  titre  d'Amsterdam ,  en  1728  et  1731  (5  vol.  in~i2], 
le  nçiieil  d^s  lettres  est  coilfamie  à  l'éditio'A  de  1719. 
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rente  ou  amie  de  la  comtesse.  On  remarque  leâ 
mêmes  altérations  dans  les  lettres  au  Dac  de  Bour- 
gogne, an  duc  de  Chevreuse,  anx  dachesées  de 
Beauvilliers ,  de  Chevrense  et  de  Mortemart ,  et 
à  plusieurs  autres  personnages  distingués,  que 
nous  avons  rétablies  dans  la  i'*  section  de  la  Cor- 
respondance,  et  dont  on  tronye  çà  et  là  quelques 
extraits  dans  les  anciennes  éditions  des  Lettres 
spirituellee. 

La  raison  de  ces  altérations  est  facile  à  présu- 
mer. A  l'époque  de  la  première  publication  de 
ces  lettres,  on  n'eut  pu  sans  indiscrétion  faire 
connoitre  en  entier  celles  qui  renfermoient  des 
secrets  importans  à  la  tranquillité  ou  à  la  for- 
tune des  familles ,  ou  qui  rouloient  sur  les  scru- 
puleç  et  les  imperfections  de  personnes  encore 
vivantes,  ou  dont  la  mémoire  étoit  alors  très- 
récente.  Les  éditeurs,  partagés  entre  la  crainte 
de  blesser  les  égards  dus  à  des  personnes  respec- 
tables ,  et  le  désir  de  publier  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  réputation  de  l'arcbevêqué  de 
Cambrai ,  prirent  le  parti  de  ne  donner  au  pu- 
blic ses  Lettrée  spirituelles^  qu'après  y  avoir  fait 
tous  les  retrancbemens  qu'exigeoit  une  sage  dis- 
crétion. 

On  ne  peut  que  louer  sans  doute  cette  réserve 
des  premiers  éditeurs  ;  mais  il  est  visible  que  les 
raisons  qui  ont  nécessité,  dans  le  principe,  de  pa- 
reilles altérations,  ne  subsistent  plus  au  bout  d'un 
siècle,  et  qu'une  Correspondance ^  dont  lés  sim- 
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pies  extraits  ont  paru  si  intéressans ,  doit  acqué- 
rir un  tout  autre  intérêt ,  lorsqu'on  sait  à  qui  et  en 
quel  temps  les  différentes  lettres  ont  été  écrites, 
lorsqu'on  en  suit  l'ordre  naturel ,  qui  donne  lieu 
de  remarquer  le  fruit  qu'elles  produisoient ,  et 
les  effi3rts  côtistans  du  sage  directeur  pour  mu- 
tenir  et  encourager  dans  les  vdies  de  Dieu  I496 
âmes  qu'il  avoit  k  conduire. 

Aussi,  malgré  les  difficultés  que  présoitsit né- 
isessaiteinent  cette  partie  de  kiotre  tratiilv  nous 
tiWons  rien  négligé  pour  lui  ikmner  toute  la 
fp^ectîôh  dont  3  étoit  susceptible.  Noms  Cirons 
attentivement  comparé  toutes  les  lettres  împm*- 
oiéés  avec  nos  manuscrits ,  afin  tie  rdc^nnoltre 
tras  les  fi:Bgmens  imprimés  qui  apparteneieiit 

sut  lettres  dont  nous  avifons  les  originauK  «nire 

• 

lès  fnaSns.  Avec  du  temps  cft  de  la  paftience ,  now 
ciKôf^ioiA  'être  parvenus  à  découvrir  tous  ces  ilrag- 
îiMtts;  t^  nous  avons  retranchés  <le  notre  Oài" 
lècédn ,  lét  donft  te  retranchement  eert  6i  «vimta^ 
gè^sëiÉent  compensé'pftrla  publication  dies  lettres 
éïftifehefe. 

ouaté  les  lëttl^  tikisi  rétablies,  et  qm  po^ 
roisbent  pMrfa  "^Mière  leis  duns^l^t^oà  i^ 
tètent  les  "a  écrites ,  irous  en'pu^ons  «encore  un 
^aiML  nbiiibrè  'd^ti^'^eh^èferamt  hiéffites, 
adressées  %  q!É(é«tei^  ^'Gdogne/  au  »P.  ILami 
Bénédictin ,  aux  comtesses  de  Gramont  ^^^  et  de 

(3)  Yoyex,  daiu  le  tome  YI;  Y  Avertissement  particulier  mis  à  la  t£te  def 
lettres  à  cette  oomteise. 
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Mcmtberoii ,  et  à  d'autres  illostres  personnages  ; 
en  sorte  que  les  Lettres  spiriiueUee  ciHitenaes 
dans  les  éditions  précédentes  ne  forment  que  la 
moindre  partie  du  recaeil  qae  nous  publions 
anjourdliai. 

Le  retranchement  des  fragmens  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  nous  a  mis  dans  la  néces* 
site  de  ranger  toutes  les  lettres  dans  un  ordre 
nouveau.  Nous  avons  placé  de  suite,  et  autant 
que  nous  l'avons  pu,  selon  l'ordre  chronologi- 
que, toutes  ceUes  qui  étoient  adressées  à  une 
même  personne.  Quant  aux  autres,  nous  les  pla- 
çons par  ordre  de  matières ,  réunissant  d'abord 
celles  qui  étoient  écrites  à  diverses  religieuses , 
puis  celles  qui  s'adressent  à  diverses  personnes 
du  monde,  à  des  militaires,  à  des  dames  de  la 
cour,  etc.  Au  moyen  de  cette  distribution,  cha- 
cun trouvera  sans  peine  les  lettres  analogues  à 
son  état  et  à  ses  besoins  particuliers.  Pour  met- 
tre le  lecteur  à  portée  de  juger  notre  travail,  et 
de  comparer  la  nouvelle  édition  avec  les  au- 
ciennes ,  nous  donnons  à  la  suite  des  Lettres  spir 
rituelles  une  Table  comparative  de  celles  qui 
étoient  contenues  dans  les  tomes  III  et  lY  de 
l'édition  de  1740 ,  in-12,  souvent  réimprimée  et 
la  plus  répandue  de  toutes ,  avec  l'indication  des 
parties  qui  y  ccfrrespondent  dans  la  nôtre. 


LETTRES  ET  MEMOIRES 


coifCERiiAirr 


LA  JURIDICTION  ÉPISCOPALE 

ET  MÉTROPOLITAINE 

PE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAL 


CORRESP.  V. 


EXPUCATION  DES  SIGNES 
êmplêyeê  datu  les  tiirês  deê  Lettres, 


^^^w»w^%w» 


'*'  désigne  les  pièces  dëjà  pubUées. 

^*  indique  les  Lettres  qui  ont  été  impnmées  dans  l'édi- 
tion de  Didot  in*4^. 

R.  ajouté  aux  signes  précëdens  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  de  date,  on  a  mis 
ordinairement,  entre  parenthèses,  celle  qui  a  paru  la  plus 
vraisemblable ,  soit  pour  le  mois ,  soit  pour  l'année. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LE  MÉMOIRE  SUIVANT, 


A  peine  Fénelon  yenoit  d'être  nomme  &  Varcheyêchë 
de  Cambrai,  qu'il  eut  à  soutenir  les  droits  et  les  préroga- 
tJTcs  de  cette  église,  eontre  les  prétentions  d'un  prélat 
également  distingué  par  l'éminence  de  son  siège ,  et  par 
les  puissantes  protections  qu'il  avoît  à  la  cour.  Nous  rap- 
pellerons ici  en  peu  de  mots  l'origine  et  les  suites  de  cette 
aAire(i). 

Dès  l'an  i555,  l'empereur  Charles-Quint  ayoit  eu  le  dessein 
ée  faire  ériger  dans  les  Pays-Bas  plusieurs  nouveaux  sièges 
épis€(^auz  et  métropolitains.  Lès  principales  raisons  de 
ce  projet  étoient  la  multiplication  prodigieuse  des  peuples 
dans  ces  provinces,  les  ravages  que  l'hérésie  commençoît 
à  j  faire,  enfin  l'inconvénient  de  laisser  les  églises  des 
Pays-Bas  soumises  à  des  églises  métropolitaines  de  nations 
étrangères ,  et  particulièrement  l'église  de  Cambrai  à  celle 
de  Reims.  Charles-Quint  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'exécuter 
ce  projet,  Philippe  II,  son  fils,  roi  d'Espagne,  en  spHicita 
l'exécution  auprès  du  pape  Paul  lY ,  qui ,  après  une  mûre 
délibération ,  donna ,  le  1 2  mai  iSSg,  une  Bulle  solennelle , 
pour  l'érection  de  quatorze  nouveaux  évêchés ,  et  de  trois 
églbes  métropolitaines  dans  les  Pays-Bas.  Les  trots  églises 
métropolitaines  étoient  celles  de  Cambrai ,  de  Malines  et 
d'Utrecht.  La  même  BuQe  soumet  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai les  évêchés  d'Arras ,  de  Tournai ,  de  Saint-Omer  et 
de  Namnr.  Ce  décret  de  Paul  lY  fut  confirmé  l'année  sui- 
vante par  une  Bulle  de  Pie  lY,  du  6  janvier  i56o. 

(1)  YojFes  le  Mémoire  de  Fénekm,  art.  i«';  1m  tomes  III  et  IX  du  CroUia 
CknsHanai  VNist,  de  V Eglise  GaUic.  par  le  P.  Berthier,  tom.  XYUI, 
année  ibbg. 
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L'ërection  de  Tëglise  de  Cambrai  en  archevêché  ayant 
été  faite  sans  le  consentement  du  cardinal  de  Lorraine, 
alors  archevêque  de  Reims ,  ce  prélat  crut  devoir  publier 
en  1564?  dans  le  concile  de  sa  province,  une  protestation, 
qui  fut  renouvelée  dix-neuf  atis  après  par  le  cardinal  de 
Guise,  son  neveu  et  son  successeur.  Mais  ces  deux  pro- 
testations (2)  n'eurent  aucune  suite  jusqu'en  l'année  1678, 
les  archevêques  de  Reims,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  n'ayant  jamais  entrepris  de  poursuivre  cette  af- 
faire en  cour  de  Rome« 

La  discussion  se  renouvela  en  1678,  sous  Charles-Mau- 
rice Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  qui  crut  trouver 
une  occasion  favorable  de  faire  valoir  ses  prétentions  à 
cette  époque ,  où  le  traité  de  Nimègue  venoit  de  placer  la 
ville  de  Cambrai  sous  la  ^lomination  française.  L'arche- 
vêque de  Reims  fit  donc  signifier  à  M«  de  Brias ,  alors  aiv 
chevéque  d,e  Cambrai,  une  nouvelle  protestation,  datée 
du  i4  février  1678,  et  qu'il  ne  tarda  pointa  rendre  publi- 
que (3).  L'archevêque  de  Cambrai  y  opposa  un  Mémoire, 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  imprimé ,  mais  qu'il  envoya  à 
l'archevêque  de  Reims ,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
une  copie,  appartenant  aux  archives  publiques  de  la  ville 
de  Cambrai. 

La  nouvelle  protestation  n'ayant  pas  eu  plus  de  suite 
que  les  anciennes ,  l'archevêque  de  Reims  saisit,  quelques 
années  après ,  le  moment  de  la  vacance  du  siège  de  Cam- 
brai pour  soutenir  de  nouveau  ses  prétentions  dans  un 
Mémoire  présente  au  Roi,  au  mois  de  janvier  169$ 

(2]  Ces  deux  Protestations  se  trouyent  parmi  les  actes  des  conciles  de  Reims 
de  i564  et  i583.  Voyez  les  collectioiia  des  Conciles  du  P.  Labbe  et  du  P.  Har- 
douin. 

(3)  Nous  ayons  sous  les  yeux  un  exemplaire  imprimé  de  cette  Protestation 
(12  pag.  in-4°)y  «pie  Farcherâque  de  Reims  fit  réimprimer  depuis,  à  la  snitt 
de  son  Mémoire  du  mois  de  janvier  1695. 


JlVERTI88EM£NT.  ^ 

cfnUre  r érection  de  ^église  de  Cambrai  en  archevêché,  (  1 2a  p. 
in-4^.)  Fénelon  ajant  été  désigné,  au  mois  de  février  sui- 
vant, pour  remplir  le  siège  de  Cambrai ,  combattit  les  pré- 
tentions  de  F  archevêque  de  Reims  dans  un  Mémoire  éga- 
lement destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  Roi ,  mais  qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  imprimé  dans  le  temps.  Nous  le 
publions  d'après  une  copie  authentique  appartenant  aux 
archives  de  la  ville  dé  Cambrai ,  et  dont  M.  Le  Glay,  con- 
servateur de  ces  archives ,  a  bien  voulu  nous  donner  com^ 
munication  (4)*  Cette  copie  peut  être  considérée  comme 

(4)  Voici  la  liste  des  principales  piices  maniiserites  relatiyes  à  cette  contes- 
tation, et  qui  se  ooasenrent  aujoufdliui  «nz  archxTes  de  la  Ville  de  Cambrai  : 

1^  Deux  lettres  originales  du  cardinal  de  Lorraine,  ardieyéqoe  de  Keinis,  à 
rarcheréqne  de  Cambrai  (Mazimilien  de  Berghes) ,  touchant  l'érection  de  Cam- 
brai en  arcbeTèché.  Ces  lettres  sont  datées  des  i3  octobre  et  3o  noTonbre  i564« 

2^  Lettre  du  chapitre  de  Cambrai  à  Mgr  Tarchevéque  (Maximilien  de  Ber- 
gbes),  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  Yeut  être  fait  au  sujet  de  la  citation  faîte  par 
M.  yarckevéque  de  Beims  pour  le  synode  provincial.  Cette  lettre  est  du  23  oc- 
tobre i564« 

^^Responsio  <k/Protestationem  iU,  ac  rev,  D,  Archiepiscop.  Rhemensis. 
Nous  ignorons  de  qui  est  cette  réponse,  qui  fut  rédigée  sous  Maximilien  de 
Berghes ,  premier  archevêque  de  Cambrai. 

4**  Avis  de  M.  (Joly  de)  Fleury  (eonsciller  au  grand  conseil)  sur  ce  qu'il  y 
a  4  faire  de  la  part  de  Mgr  de  Cambrai  (de  Brias)  pour  se  maintenir  dans  les 
droite  de  son  archevêché.  (1678.) 

5°  Réponse  pour  l'église  et  archevêché  de  Cambrai ,  cunlre  la  Pmtestation 
de  Mgr  l'archevêque  duc  de  Reims  (Charles-Maurice  Le  Tellier.)  Cette  réjionse 
fut  rédigée  en  1678,  sous  M.  de  Brias  ^  prédécesseur  de  Fénelon  dans  l'ar- 
chevêché de  Cambrai. 

6°  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  Fénelon  pour  répondre  à  la  Protestation  de 
Mgr  l'archevêque  duc  de  Reims,  contre  l'érection  de  l'église  de  Cambrai  en  ar- 
chevêché. (1695.) 

^  7°  Renonciation  faite  par  l'archevêque  de  Reims  (Le  Tellier),  pour  lui  et 
ses  successeurs,  à  toutes  ses  prétentions  sui*  l'archevêché  de  Cambrai,  en  con- 
séquence de  l'union  de  l'abbaye  de  Saint -Thierry  à  l'archevêché  de  Reims. 
Cet  acte  est  du  1 4  novembre  1696. 

8"  Acte  par  lequel  M.  l'archevêque  de  Cambrai  (Fénelon)  reconnoit  que 
M.  Le  Tellier,  archevêque  do  Reims,  lui  a  remis  une  renonciation  à  tous  ses 
prétendus  droits  sur  l'église  de  Cambrai.  (1696.) 
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un  manuscrit  original ,  ëtant  corrigée  en  plusieurs  endroits 
par  Fénelon,  qui  en  a  même  entièrement  écrit  les  trois 
derniers  alinéa. 

li  parott  qu'à  l'époque  où  Fénelon  composa  ce  Mémoire , 
celui  de  l'archevêque  de  Reims  n'étoit  pas  encore  im- 
primé. Du  moins  est-il  constant  que  Fénelon  ne  le  cite 
point,  et  se  borne  à  faire  mention  de  la  Proiesiathn  pu- 
bliée par  le  même  prélat  en  1678.  Nous  laissons  aux  lec- 
teurs instruits  le  soin  de  juger  de  la  solidité  des  raisons 
que  Fénelon  oppose  à  celles  de  l'archevêque  de  Reims. 
Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c'est  qu^  celui-ci  renonça  bientôt 
après  à  ses  poursuites,  à  la  prière  même  du  Roi.  Tout<^« 
fois  il  obtint  du  saint  siège,  Tannée  suivante  1696,  par 
forme  de  dédommagement,  qu'à  l'avenir  la  mense  abba- 
tiale de  l'abbaye  de  Saint-Thierrî ,  du  diocèse  de  Reims , 
seroit  unie  à  la  mense  archiépiscopale  du  même  diocèse. 

Au  reste ,  on  ne  doit  pas  considérer  le  Mémoire  de  Fé- 
nelon comme  une  pièce  de  circonstance,  dont  l'intérêt 
s'est  évanoui  avec  le  temps.  Les  graves  questions  que  Fé- 
nelon j  examine  se  renouvellent  assez  souvent,  lorsque 
des  révolutions  imprévues  font  changer  les  limites  des 
diocèses.  Elles  se  sont  renouvelées  en  particulier  de  nos 
jours  au  sujet  du  Concordat  de  1801  ^  et  nous  ne  doutons 
pas  que  les  questions  agitées  à  l'occasion  de  ce  grand  acte 
de  l'autorité  pontificale,  ne  soient  fort  éclaircies  par  les 
principes  que  Fénelon  établit  dans  son  Mémoire. 


• 

• 

• 

MÉMOIRE 

DE  JVL 

L'ABBÉ  DE  FEPŒLÔN, 

• 

1                                                            • 

A  LA  PROTESTuâTiak 

DE  M«»  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  HEIMS, 
ewUre  f  érection  dé  t église  de  Cambrai  en  arfahevéché: 

•  -  •  • 


Lk  dififëread  qs!  est  entre  les  ëgllscis  4e. Reims  et 
de  CamlNraii  vient  de  ce  que  GaœlNCai'y  ^i  ëtcnk^aa- 
trefois  dépendant  de  la  métropole  de  Réim8^  en  a  été. 
dëmembré  et  érigé  en  métropole ,  sans  ifa*on  ait  ap^ 
pelé  régUse  de  Reims.  M,  FavehieTéque  de^R^ima  pvé^ 
tend  que  cette  érection ,  fyAt»  sans  appeler  l^s  partie» 
iotéresBée»,  est  nisiUe.  L'église  de  Cambrai  Aoutiei^tqiiq 
le  Papef  a  pu  la  foire  sans  cette  formaMtey.dto»  y»e 
nécessité  pressante  et  notoite;  Pour  bien  juger  àt  t» 
différend ,  il  faixt  examâmr  six  choses. 

La  première  est  ^histoire  de  cette  érection. 

La  seconde  est  le  principe  général  sur  lequel'  eUe 
est  fon^e. 

La  troisième  consiste  daas  les  exemples  die  cKverses 
érectîond,  qai  montreiit  qoe  Tusage  estconforjtne  aa 
priùcipe  de  droit. 
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La  quatrième  est  Tapplication  du  principe  géné- 
ral,  au  fait  particulier  des  érections  des  églises  des 
Pays-Bas. 

La  cinquième  est  la  discipline  de  l'Église  sur  les 
dédommagemens.  . 

La  sixième  est  la  prescription  que  l'église  de  Cam- 
brai prétend  avoir  acquise  contre  celle  de  Reims. 

I.  Histoire  db  L^éascnoN. 

Charles-Quint,  avant  son  abdication,  arrivée  Fan 
i555,  avèit  formé  le  projet  de  faire  ériger  de  nou- 
veaux évêchés,  dans  les  Pays-Bas-*  Il  avoit  envoyé  le 
cardinal  de  Granvelle  pour  examiner  sur  les  lieux  le& 
difficultés  et  les  moyens  de  les  vaincre.  Plusieurs  rai- 
sons Tavoient  engagé  à  former  ce  dessein.  La  première 
étoit  la  multiplication  prodigieuse  des  peuples  dans 
ces  provinoe»^  depuis  environ  deux  cents  ans.  Elles 
n'avotent  ét^  autrefois  que  des  forêts  immenses  et 
des  marais  inhabités  ;  mais  la  fertilité  des  terres  qu'on 
avoit  défrichées,  la  commodité  du  commerce  mari- 
time^ et  le  naturel  laborieux,  de. ces  peuples^  qui  6x- 
celloientpour  les  manufactures,  firent  bientôt  que  ce 
pays^  ftit  incomparablement  plus  peuplé  que  tous  les 
autres  dé  l'Europe.  Il  n^  en  a  point  encore  à  présent 
où  l'on  trouve  tant  de  villages  et  de  grosses  villes, 
nonobstant  les  grandes  diminutions  qui  y  sont  arri- 
vées ,  depuis  le  siècle  passé ,  par  les  guerres  conti- 
mielles.  il  ny  avoit  dans  ces  dix-sept  provinces ,  si 
vastes  et  si  peuplées ,  que  les  quatre  évêchés  de  Cam- 
brai ,  d'Utrecht ,  d'Arras  et  de  Tournai.  Comme  au- 
cune de  ces  églises  n'avoit  le  titre  de  métropole ,  il 
falloit  aller,  pour  les  moindres  appellations ,  d'un  côté 
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à  Reims ,  et  de  Tautre  à  Cologne*  Cet  ioGonvënient 
fat  suivi  d'an  autre ,  qm  acheva  de  rendre  le  projet 
des  érections  trës-nëeèd^Kaire.  C'est  que  l'hërësie ,  qui 
répandoit  sa  contagidii  de  proche  en  proche  dans  toute 
rSurope  y  menaçoit  partiiCttlièrenient  les  Pay»-Bas.  Les 
Calvinistes  y  recherches  en  France  sous  le  règne  de 
Henri  II ,  alloient  se  rëfogier  en  Flandre  ^'\  Vun 
autre  côte ,  l'Allemagne  n'ëtoit  pas'  moins  à  craindre, 
par  les  sectes  dont  elle  éUÂt  remplie.  Tout  le  monde 
sait  que  Gebltard  Truohsès ,  archevêque  de  Cologne , 
tomba,  ^elques  années  après,  dans  l'apostasie  avec  un 
hoi*riblè  scandale.  L'hérésie  étoit  déjà  dans  le  milieu 
des  Pays-Bas;  et  les  peuples,  sOus  le  nom  de  Gueux  y 
étant  ^diiitspar  l'apparence  de  la  réforme,  écla- 
tèrent bientôt  après  par  le  schisme  et  par  la  rébellion. 

On  crut  qu'il  falioit  multiplier  les  pasteurs ,  pour  ra- 
mener tant  de  brebis  égarées ,  et  pour  conserver  les 
restes  du  troupeau.  On  crut  qu'en  multipliant  lès  évé- 
chés,  il  falioit  aussi  multiplier  les  métropoles,  parce 
que  les  conciles,  qui  sont  toujours  salutaires,  devien- 
nent le  principal  remède  dans  les  temps  de  séduction , 
où  il  faut  défendre  unanimement  la  saine  doctrine, 
et  prévenir  la  réforme  trompeuse  par  la  véritable. 

Outré  ia  multiplication  des  peuples  et  le  progrès 
de  l'hérésie,  on  regardoit  encore  l'inconvénient  de 
laisser  les  églises  des  Pays-Bas  sous  des  églises  métro- 
politaines de  nations  étrangères ,  et  surtout  sous  celle 
de  Reims,  parce  que  les  deux  nations  française  et  es- 
pagnole étoient  presque  sans  cesse  les  armes  à  la  main 
runecontrel'autre,  et  que  l'opposition  de  leurs  intérêts 

« 

(a)  Mist,  de  M,  de  Thou. 
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ne  les  aniocMiit  gttire  moitid  pendent  la  pein  9  que  pea- 
dant  la  guêtre.  Le  commerce  libre  et  fréquent,  c^i 
est  njécessaire  entre  la  mëtaropole'  et  les  autres  4^i9e4 
d'une  ptrOvûtee,  parut  impossibte  dans  oes  ciiieoar- 
siances.  Yoîlà  les  raisons  sur  lesquelles  fut  fondé  le 

« 

projet  ées  érections  de  quatorze  nouveaux  évéchés  et 
die  trois  métropoles  dans  les  Pays^-Bas. 

Charles  -  Quint  n'eut  pas  le  temps  de  l^ezécuter* 
Pmiippe  II  f  voyant  augmenter  le  besom  >  par  le 
progrès  continuel  de  Thérésie^  et  par  la  disposition 
manifeste  des  peuples  à  la  révolte  ^^envoya  prompte-*, 
ment  i  Rome  le  docteur  Sonnius,  pour  tâcher  d'ob-* 
tenir  ces  érections.  Ce  docteur  sollicita  cette  albire 
pendant  un  an  auprès  du  pape  Paul  lY,  de  icoocert 
avec  Yargas,  ambassadeur  de  son  montre.  Le  Pape 
ne  voulut  rien  précipiter,  ni  décider  tout  seul.  Il  éta- 
blit une  congrégation,  de  sept  eardinaux  pour  exanaôr* 
ner  à  fond  le  projet.  M.  de  la  Bourdaisière ,  évéque 
d'Angouléme,  qui  fut  cardinal  dans  la  suite,  étoit 
alors  ambassadeur  de  France  auprès  du  Pape.  Pen- 
dant cette  année  entière ,  il  ne  cessa  d'éicrite  au  B:oi 
et  au  cardinal  de  Lorraine ,  pour  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passoit  i  Rome.  Il  agit ,  dans  ses  au- 
diences auprès  du  Pape ,  pour  traverser  ces  éreoticms, 
avec  toute  la  vivacité  que  pouvoit  inspirer  là  jalou- 
sie de  deux  nations  opposées ,  et  avec  la  prodigieuse 
autorité  du  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims^ 
qui  joign(Mt  à  sa  naissance ,  à  ses  dignités  et  à  son  gé- 
nie ,  l'avantage  d'être  oncle  de  la  Reine-Dauphine  ^^K 

(i)  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Elle  avoit  épousé  en  i558  le  Dauphin, 
qui  deyint  en  lôSg  le  roi  François  II.  La  mère  de  cette  princesse  étoit  soeur 
du  cardinal  de  Lorraine. 
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M.  Véxèqae  d^AngouIème  crot  être  assuré  que  le 
Pape  ne  déeideroit  rien  y  saos  appeler  toates  les  par-^ 
tiea«  IF  avoae  même  ,  dans  ses  dëpéckes ,  qa'il  ne  ion- 
geoit  qu*à  gagner  dn  temps ,  solvant  les  ordres  qo'il 
avoit  reçus  de  la  cour.  Il  ne  dit  point  que  le  Pape 
témpignit  aucune  partialité  contre  la  France ,  ni  qu'il 
voulût  agir  par  surprise*  Au  contraire ,  il  assure  que 
le  Pape  ne  MboH  qne  proûr€$siin$r.  tIL.  Tëvéque  d'An*^ 
goulème  ne  lui  allëguoit  aucune  rdson  tirée  du  fond 
de  l'affaire.  Il  is'attacboit  seul^nent  à  la  forme  ^  de-* 
mandant  que  le  Pape  n'agit  p<nnt  par  plénitude  de 
puissance  9  et  qu'on  ne  démembrât  point  la  province 
de  l'ardievéque  de  Reims,  qui  étoit premier  pair' de 
France. 

Enfin  le  Pape,  comme  cet  évèque  le  rapporte  lui- 
même  dans  ses  dépêches,  se  détermina ,  par  le  conseil 
de  tous  les  cardinaux ,  à  faire  les  érections,  sans  ob- 
server la  formalité  d'appeler  toutes  les  parties.  Son 
motif  fut  la  crainte  des  longueurs  d'une  procédure 
qui  rendroient  le  remède  inutile  pour  un  mal  si  pres- 
sant. De  plus ,  il  y  avoit  une  conjoncture  importante 
dont  le  Pape  crut  devoir  profiter.  Philippe  II  quittoit 
les  Pays-Bas  poui^  se  retirer  en  £q[>agne.  Il  ofifroit  de 
doter  les  nouvelles  églises  à  ses  dépens,  supposé  qu'il 
fut  impossible  de  les  doter  par  d'autres  moyens.  Il 
Q*y  SToit  que  sa  présence  et  son  autorité  qui  pussent 
finir  une  affaire  sujette  à  tant  d'embarras  et  de  con- 
tradictions.  Le  Pape  crut  avec  les  cardinaux,  qu'on  ne 
pouvoit  laisser  partir  ce  prince  sans  perdre  la  con- 
joncture favorable  pour  l'exécution  du  projet ,  et  que 
c'étoit  abandonner  l'afiiedre  que  de  la  retarder. 

Paul  IV  fit  donc ,  l'an  1 559,  dans  une  même  BuTle, 
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rëreotion  de  quatorze  nouvelles  ëglises  cathëdrales , 
qui  sont,  Gaad,  Bruges ,  Ypres^  Saint-Omer,  Anvers, 
Malines,  Namur,  Bois-le-Duc,  Ruremonde,  Harlem, 
Deyenter,  Lewarden,  Groningue  et  Middelbourg;  et  de 
trois  métropoles,  qui  sont  Cambrai,  Malioes  etUtrecht. 
Pour  rendre  toutes  ces  érections  possibles ,  il  fallût 
ËBure  une  répartition  générale  de  tous  les  Pays-Bas, 
avec  un  grand  nombre  d'accommodemens  récipro-- 
ques.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  ôta  une  grande 
étendue  de  pays  aux  quatre  anciens  évêchés.  Par 
e:i^empl^;,  pn  ôta  au  diocèse  de  Tournai  les  villes  de 
Brugas  et  de  Gand.  On  ôta  de  même  au  diocèse  de 
CaïQbrai  les  trois  plus  grandes  villes  des  Pays-Bas  , 
qui  sont  Malines ,  Bruxelles  et  Anvers.  On  prit  même 
beaucoup  sur  les  églises  de  Cologne ,  de  Liège ,  de 
Munster,  d'Osnabruck  et  de  Paderbom.  £nfin  il  fal- 
lut prendre  aussi  une  partie  du  temporel  de  plu- 
sieurs grosses  abbayes,  pour  doter  les  nouveaux  évé- 
chés.  Ainsi  il  falloit  que  toutes  ces  églises  perdissent 
quelque  choise  pour  la  nécessité  commune.  Mais, 
comme  les  particuliers  ne  souffrent  guère  de  telles 
pertes  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  désintéressement 
qu'on  doit  au  bien  public ,  le  Pape  comprit  qu'il  étoit 
impossible  de  satisfaire  un  si  grand  nombre  de  par- 
ties intéressées.  Attendre  leur  consentement  étoit  une 
chose  manifestement  impossible;  attendre  seulement 
qu'on  les  eût  toutes  écoutées  avec  la  lenteur  des 
formalités ,  c'étoit  attendre  la  perversion  entière  des 
Pays-Bas,  et  laisser  échapper  une  conjoncture  uni- 
que pour  assurer  les  érections. 

Voilà  ce  qui  détermina  le  pape   Paul  IV  à  user, 
dans  sa  Bulle,  de  la  plénitude  de  puissance,  et  à 


EN    ARCHEVÊCHÉ.  l5 

n'appeler  aucune  partie.  Ce  pape  mourut  peu  de  temps 
après.  Pie  IV  ^  son  successeur,  que  M.  Tévéque  d'An- 
gouléme  noua  représente  comme  exempt  detoule  prë* 
Tention  pour  les  choses  que  son  prëdëcesaenr  ayoit 
faites ,  examina  de  nouveau  cette  affaire ,  et  confirma 
la  Bulle  de  Paul  IV  par  une  Bulle  semblable ,  avec  la 
clause  de  plénitude  de  puissance.  Cet  examen  des 
deux  papes,  à  compter  depuis  Uarrivée  de  Sonnius  a 
Rome  jusqu'à  la  seconde  Bulle,  est  d'environ  deux  ans» 

Dans  la  suite,  le  cardinal  de  Lorraine «Ha.aa  con- 
cile de  Trente  à  la  tête  de  tous  les  prélat  irançais. 
C'étoit  le  lieu  où  il  pouToit  se  plaindre ,  et  montrer 
que  les  nouvelles  érections,  qui  avoient  démembré  sa 
province,  avoient  été  faites  sans  nécessité.  Sonnius, 
qui  avoit  sollicité  les  érections,  assistoit  au  concile, 
et  auroit  pu  défendre  la  cause  des  nouvelles  églises. 
Le  cardinal ,  qui  ne  manquoit  ni  de  science ,  ni  d'é- 
loquence ,  ni  de  vigueur,  ni  de  crédit ,  n'osa  jamais 
le  tenter.  Il  garda  le  même  silence  quan^  il  alla  i 
Rome.  C'étoit  une  occasion  heureuse  pour  faire  écouter 
au  saint  siège  des  raisons  canoniques  et  édifiantes  sur 
le  fond  de  l'affaire ,  s'il  en  avoit  eu  -,  car  saint  Charles, 
neveu  du  Pape,  étoit  alors  la  lumière  posée  sur  le 
chandelier.  Mais  la  nécessité  de  faire  promptement 
ces  érections  avoit  trop  éclaté  dans  l'Europe,  pour 
pouvoir  être  contredite.  Les  églises  de  Cologne,  de 
Liège ,  de  Munster,  d'Osnabruck  et  de  Paderborn , 
aussi  intéressées  que  celle  de  Reims  à  se  plaindre,  ne 
l'ont  jamais  fait,  et  ont  souffert  sans  peine  ce  dé- 
membrement, pour  le  bien  public. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  crut  pas  devoir  faire 
de  même  :^mais  il  se  contenta  de  protester,  pour  la 
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foimc,  cootre  ces  érections,  cinq  ans  après  qu'elles 
furent  faites,  Fao  i5649  dans  son  concile  de  Reims, 
où  il  me  parla  que  de  l'intërét  de  son  ëglise ,  et  ne 
êà%  aucuik  mot  pour  montrer  que  ce  démembrement 
aToit  été  fait  sans  une  yraie  nécessite  pour  le  salut 
des  Pays-*Bas.  Cette  protestation  ne  fut  suivie  d^aucun 
aote  sérieux  pour  procéder  à  Rome,  et  pour  faire 
juger  la  cause.  Ainsi,  après  avoir  satisfait  à  sa  répu- 
tation à  Végard  de  ses  successeurs ,  il  abandonna  le 
fond  de  13uffaire« 

Le  cardhial  de  Guise ,  son  neveu  et  soti  successeur, 
protesta  de  même',  pour  la  forme,  dans  un  pareil 
eonoile,  dix-neuf  ans  après,  en  i583,  et  n'allégua 
aucune  raison  contre  la  notoriété  du  besoin  pressant 
qui  avoît  fait  faire  les  érections  sans  appeler  les 
parties* 

Depuis  l'année  l583  jusqu'en  l'année  1678,  l'église 
de  Reims  a  gardé  pendant  quatre-^iogt-quinze  ansr 
un  profond  silence.  Elle  n'a  ni  renouvelé  ses  pro- 
testations, ni  procédé  en  conséquence  des  anciennes 
devant  le  Pape ,  pour  demander  un  jugement.  En 
1678,  M.  l'archevêque  de  Reims  fit  sa  protestation  ^ 
après  laquelle  il  n'a  point  formé  d'instance  à  Rome , 
ni  fait  aucune  procédure  pour  tendre  à  un  jugement 
de  la  cause.  Enfin ,  il  semble  vouloir,  depuis  la  mort 
de  M.  Brias,  archevêque. de  Cambrai,  faire  juger 
cette  affaire  pendant  la  vacance  de  ce  siège. 

Voilà  rhistoire  de  l'érection  des  églises  des  Pays- 
Bas.  Il  est  temps  d'examiner  le  principe  de  droit  sur 
lequel  on  doit  juger. 
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*  ou  le  principe  général  sur  lequel  est  fondée 
P érection  de  Cambrai  en  métropole. 

Tome  la  question  se  réduit  à  saToir  si  le  Pape  a  la 
inoifisaiioe  d'omettre,  eaftdsooat  des  érections  d'églises^ 
la  feieaaivlé  d'appeler  les  parties,  dans  le  cas  extraordi- 
naire d'une  nécessité  pressante  et  notoire  pour  le  sa- 
lut de  la  religion.  Il  seroit  inutile  de  vouloir  rendre 
odieux  le  terme  de  |déDÎtude  de  puissance ,  en  re« 
présentant  une  puissance  arUtnire  qui  peut  tout  dé- 
tpaire  :  il  ne  s^git  que  d'une  plénitude  de  puissance 
modérée  par  la  nécessité  d'obserrer  les  canons ,  et  qui 
peut  ^  tout  pour  édifier,  La  plénitude  de  puissance  5 
ainsi  entendue  9  est  enseignée  par  saint  Bernard,  ad-- 
mise  par  les  anciens  docteurs  de  Paris  les  plus  fer- 
mes dans  les  maximes  des  conciles  de  donstance  et 
de  Bàle ,  enfin  reconnue  en  termes  formels  dans  les 
propositions  de  l'asseniblée  du  dergé  tenue  en  1682, 
oà  M.  l'archevêque  de  Reims  a  présidé  avec  M«  Tar- 
chevéque  de  Paris.  En  raisonnant  sur  ce  principe ,  je 
raisonnerai  donc  seion  la  doctrine  constante  de  toute 
l'ÉgUse  GaHicane ,  et  on  ne  pourra  point  soupçonner 
que  je  veuille  aiFoifclir  en  rien  ses  maximes. 

L'autorité  du  chef  de  l'Église  est  universellement 
reconnue  pour  interpréter  les  canons,  et  pour  en 
dispenser  dans  les  ras  où  il  est  ]^us  utile  à  la  religion 
de  n'observer  point  une  règle  que  de  l'observer.  Ce 
n'est  quitter  la  lettre  de  la  loi ,  que  pour  en  mieux 
suivre  l'esprit.  Il  arrive  des  cas  pressans  et  imprévus 
dans  lesquels  il  seroit  ou  impossible ,  ou  trop  dange- 
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reux  de  suivre  la  lettre  de  la  loi.  Il  manqueroit  quel- 
que chose  d'essentiel  à  la  constitution  de  TÉgllse ,  si 
elle  n'avoit  pas  un  tribunal  fixe  et  ordinaire  qui  fût 
toujours  prêt  pour  interpréter  la  loi,  et  pour  en  dis- 
penser dans  les  cas  d'une  nécessité  pressante  et  notoire. 

Le  concile  œcuménique,  qui  s'assemble  rarement 
avec  d'extrêmes  longueurs,  et  qu'il  est  même  souvent 
impossible  d'assembler,  ne  peut  être  ce  tribunal  fixe. 
Cependant  l'Église  demenrera-t-elle  sans  ressource? 
Les  formalités  instituées  pour  la  sauver  se  tourne* 
ront-elles  en  obstacles  invincibles  pour  son  salut?  Il 
faut  donc  admettre  nécessairement  une  puissance  fixe 
et  ordinaire  pour  dispenser  des  canons.  Plus  les  cas 
sont  importans  au  salut  de  la  religion ,  plus  il  est  né^ 
cessaire  qu'il  y  ait  une  puissance  en  VStat  de  remédier 
au  besoin  pressant.  Ce  dispensateur  ordinaire  4^ 
canons  ne  peut  être ,  dans  l'état  présent,  que  le  Pape; 
et  en  efiet,  il  est  en  possession  paisible  de  cette  au* 
torité  sur  toutes  les  nations  cc^tboliques,  et  sur  la 
France  comme  sur  les  ajitres  pays. 

Aussi  voyons-nous  que  M.  l'archevêque  de  Reims, 
très-éclairé  sur  la  vraie  manière  de  concilier  la  puis- 
sance du  chef  de  l'Église  avec  les  maximes  de  l'Église 
Gallicane ,  reconnoît  dans  le  saint  siège  cette  pléni- 
tude de  puissance  ainsi  entendue,  même  pour  le  cas 
particulier  d'érections  d'églises.  Voici  ses  paroles  : 
«  Ledit  seigneur  archevêque  de  Reims  sait  qu'il  y  a 
»  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  absolument  né- 
»  cessaire  d'ériger  de  nouveaux  archevêchés  pour  le 
»  bien  de  l'Église ,  et  particulièrement  pour  l'avance- 
»  ment  de  la  religion  dans  les  pays  nouvellement 
»  acquis  à  l'empire  de  Jésus-Christ  5  et  il  est  même 

»  persuadé 
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»  persuade  que  la  foi  i^eaiiQ  ëtaot  iininualiley  /#«  difiV" 
»  renies^ eonfonetures  deê  temps  H  dés  H^uûP.psuvsnt 
»  quelquefois  dispenser  de  t obligation  d'observer 
)>  certaines  formaUtés  établies  avec  beaucoup  de 
»  justice  ^''K  » 

Trois  ligoes  au -dessous  de  ces  paroles,  il  ajoute 
qu'il  a  recoaooit  avec  dëfërence  l'autorité  suprâme 
»  que  Jésus -Christ  a  donnée  à  ses  vicaires  pour  l'édi- 
)>  ficatioD  de  son  Église.  >> 

Cette  autorité  suprême peni  dispenser  des  canons , 
juger  de  toutes  les  causes  iiiajeures^  au  rai^g  des- 
quelles sont  les  érections  d'églises^  enfin  se  dispenser 
tP observer  des  formalité»  établies  avec  beaucoup 
de  justice  en  certaines  conjonctures  de  temps  pt  de 
lieux.  Voilà  le  Pape  reconnu  clairement  par  M.  TaX' 
chevèqoe  de  Reims  pour  juge  9  non -seulement  des 
érections  y  mais  encore  des  formalités  qu'il  fau^  7 
observer  ou  n'y  pas  observer.  Quand  un  prélaf  si 
éclairé  a  parlé  ainsi  9  il  n'a  riea  dit  qui  ne  sqU  certain 
et  digne  de  lui. 

C'est  sur  ce  principe  que  saint  Bernard ,  l'homme 
apostolique  des  derniers  temps  dans  l'Église  Galli- 
cane,  a  parlé  de  l'autorité  du  saint  si^ge  pour  les 
érections.  ,  ?,     ,. 

Innocent  II  avoit  dégradé  l'église  de  Milan ,  et  l'a- 
voit  réduite  du  rang  de  métropole  à  jcie)w,,de  ^I^PF^i^ 
évéchéy  pour  la  punir.. ()j^  son  attachemei^t  à  Tanti* 

A 

(«),  Ai9il&telMm  d9  Mgr  ViUmêirUgmê  et  révérmàmnmè^mêstin 
Ckçrl9$~Mamrie0  Le  TelHer^  arcKevégue  de  Beiau^.,.,..,cotify^  ^^^^^ 
tendue  érection  de  l'église  de  Cambrai  en  métropole ,  uig.  3.  Cette  Pro- 
tettaHonj  datée  du  i4  férrieir  16781  et  jliiUiée  cette  même  «inée;fut  réim- 
frinfe  en  169.5,  à  la  luite  d'un  nauTenu  Mémoire  du  prélat  ïïvt  le  ateie 
•<9et.  .1/  ■.   .<    ^ 
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pitpe  Ahaclet;  Dans  la  àuite ,  le  Pape  avoit  irfta'bli  la 
métropole  dïs  Milati ,  et  envoyé  lé  pallium  à  iWchè- 
▼éque.  Saint  Bernard,  qui  vôuloît  achever  trefiacér 
les  restes  du  schisme  y  dH  à  i;ette  église  t  <c  £e  F^pe 
»  vous  a  accordé  ce  qui  n'est  permis  par  les  ca- 
1»  nbns ,  que  pour  une  grande  nécessité ,  qui  est  l'é- 
î»'éectîon  d^uri  simple  évêché  en  métropole  ^•^  ^>  Le 
même  père  ajoute  dans  la  suite  :  «  La  plénitude  de 
»  la  puissance  a  été  donnée  au  siège  apostolique  ;  par 
»  Une  feingullète  prérogative ,  sur  toutes  les  églises 

»  du  monde Il  peut,  s'il  lé  juge  utile ^  établir  de 

»  nouveaux  évêchés  6ù  il  n*y  en  a  point  eu  jusqu'à 
»  préseùt-  Parmi  les  évêchés  déjà  établis,  il  peut  abais- 
»  ser  les  uns  et  élever  les  autres ,  suivant  que  la  raison 
»'le  déterminera;  en  sorte  xju'îl  lui  est  permis'  de  dhati^ 
))  ger  des  évêquès  en  àréhevèques ,  et  de  fkiré'Jsiti^sïlè 
1»  contraire ,  s'il  croit  que  la  nécessité  Py  engage.  y> 

En  parlant  ainsi ,  ce  père  n'admet  nî  une  puîssance 
a]4)itrairë  pour  tout  détruire,  ni  des  dispensée" sans 
fondement  :  mais  il  reconnoit  la  plénitude'  de  (>uik~ 
sance  pour  édifier,  pour  dispenser  des  canons  dans  les 
vraiaf  besoins',  et  pour -changer  Pétat  des  églises  ^par- 
ticulières ,  suivant  que  le  Pape  le  jugé  nécessaire  pouir 
le  salut  de  la  religion. 

Ce  principe  décide  toiité  la  (Question  qui  est  entre 
les  deux' églises  de  Reims  et  de  Cambrai.  Je  'sùbpôsfe 
le  cas  d'une  téciessité  extrême  si  notoire,  que  l'a  no- 
toriété, publique  est  ailHlessuÀ  de  toutes  les  enqiiéi^s, 
et  si  pressante  qu'on  risque  manifestement  le  salût'dè 
la  iréligion  ^ans  tout  uxx  pays^  si  on  ne  se  çlispep^i^ 

(a)  Ep,  cxxxiy  n.  2;  tom.  I,  pag.  i4i' 
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point  des  formatâtes  pour  faire  les  enquêtent ,  H 'pour 
appeler  toutes  les  parties.  On  ne  peut  me  refuser  de 
supposer  ce  cas ,  qui  n'est  pas  impossible.  Dès  qu'on 
lesoppose,  je  demaiïde  qu'on  me  réponde  prëcisëment. 
Le.  Pape  peut-il  (xnettre  cette  formalité? M.  l'arche- 
vêque de  Reims  a  déjà  répondu  que  certaines  cour. 
jonctureê  de  tempe  et  de  lieux  dispensent  le  Pape 
£  observer  des  formalités  établies  avec  beaucoup  de 
justice  ^*^  C'est  l'aveu  le  plus  décisif  que  je  puisse 
souhaiter ,  surtout  dans  la  bouche  d'un  prélat  si  sa- 
vant ^  et  si  zélé  pour  les  maximes  de  l'Église  Gallicane. 
Mais  si  je  devois  traiter  cette  question  avec  un  honune 
moins  sincère  ou  moins  éclairé  y  je  reviendrois  tou- 
jours à  ce  point  essentiel.  Le  Pape  le  peutril  j  ou  non? 
Faut-il  laisser  éteindre  la  religion  dans  tout  un  pays, 
plutôt  que  de  faire  une  érection ,  sans  une  enquête  su- 
perflue sur  une  chose  de  notoriété  publique?  Faut-il 
préférer  les  formalités  d'une  longue  procédure.,  et  la 
satisfaction  des  parties,  qui  veulent  qu'on  les  appelle 
et  qu'on  les  écoute  pour  leur  intérêt  particulier ,  au 
salut  de  toute  une  nation?  Aucun  homme  ips^ruit  des 
règles  ne  dira  jamais  que  le  Pape  ne  peut  point  se 
dispenser  d'observer  ces  formalités,  dans  le  cas  ex- 
trême que  je  suppose.  Le  point  de  droit  que  j'ai  en- 
trepris de  prouver  est  donc  évident.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  examiner  le  point  de  fait,  qui  est  de  savoir  si 
l'érection  de  la  métropole  de  Cambrai  a  été  faite 
dans  ce  cas  de  nécessité  pressante  et  notoire ,  qi^ii  ne 
permettoit  pas  d'attendre  les  formalités. 

fa)  Pf^ttesiaSmm  d^à  eitéo,  fag.  3. 
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III.  Exemples  db  diverses  érections, 

M 

qui  montrent  que  le  Pape  peut,  en  certains  eas^ 
faire  des  érections  sans,  appeler  les  parties. 

Comme  l'àutoritë  des  pasteurs  n^est  poSnt  uoe'  do- 
mination utile,  mais  un  simple  ministère  de  charitë , 
et  que  les  apôtres  se  sont  reconnus  les  esclaves  en  Je- 
sqs-Ghrist  des  peuples  qu'ils  dévoient  sanctifier,  Fes- 
prit  de  l'Église ,  dès  les  premiers  temps ,  a  ëtë  de  faci- 
liter les  érections  d'ëvéchës  et  de  métropoles ,  autant 
qu'elles  pouvoient  être  utiles  ou  commodes  au  service 
des  peuples.  De  là  vient  que  les  diocèses  étoient  fort 
multipliés  en  Asie,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie,  sur 
la  cdte  d'A&ique ,  et  dans  tous  les  fieux  où  la  bonne 
discipline  a  fleuri.  Les  ^véques  faisoient  eux-mêmes 
en  ces  temps-là ,  pour  tout  leur  troupeau ,  toutes  les 
fonctions  pastorales.  Ainsi  ils  ne  pouvoient  être  char- 
gés que  de  très-petits  diocèses.  Il  falloit  que  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  fussent  médiocres  à  proportion. 

'L'es  conciles  de  Nicée  et  de  Ghalcédoine  ^^^  veulent 
qoie  les  évêques  de  la  proyince  s'assemblent  en  con- 
cile'deux  fois  l'année.  Le  pape  saint  Innocent  recom- 
mande la  même  cboâe.  Gette  règle  ne  peut  être  suivie 
avec  commodité ,  si  les  évêques  ne  sont  fort  voisins  : 
autrement  leurs  fréquentes  et  longues  absences  leur 
seroient  trop  pénibles ,  et  elles  nuiroient  au  troupeau 
qu'ils  veulent  servir.  ^ 

L'Église  avoit  d^abord  régté  ses  métropoles  sur  celles 
de  l'Empire  Romain  :  elle  multiplia  même  sans  peine 
les  siennes,  à  mesure  que  les  empereurs  multiplioient 

(a)  Goncil.  Nie.  can,  t.  Concil.  Ghaloed.  con.  xix. 
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les  métropoles  civiles;  mais  comme  ces  multiplications 

excitoient  l'ambition  des  petits  sièges  pour  se  dëta- 

cher  mal  i  propos  des  grands  par  l'aatoritë  des  seuls 

empereurs ,  le  cohcile  de  Ghalcédoine  régla  qu'à  Ta- 

▼enir  les  métropoles  ecclésiastiques  ne  se  rëgleroient 

plus  sur  les  civiles.  Ainsi  FÉgllse  varioit  isagementdans 

sa  discipline,  suivant  les  besoins.  Elle  se  déterminoit 

suivant  les  circonstances  de  chaque  affaire ,  sans  avoir 

égard  ni  à  l'ambition  des  petits  sièges ,  qui  votiloient 

se  rendre  indépendans  y  ni  ^à  la  jalousie  des  grands , 

qui  ne  vouloient  ifien  perdre  de  l'étendue  de  leur  ju- 

rîdiction.  Elle  tâchoit 'seulement  d'éviter  le  scandale 

et  les  scbismes.  Elle  défétoit^  métne  beaucoup  aux 

grands  princes  qtd  pouvoient  la  protéger ,  et  avancer 

le  bien  de  la  religion.  Mais  autant  qifelle  étoit  libre 

dans  les  éi'ections  d'évêchés  oïl  de  métropoles,  elle 

ne  regardoit  que  la  cdm'modité  du  service  des  peuples, 

auquel  it  faut  que  tout  le  reste  cède.  Loin  de  croire 

que  c'est  faire  tort  à  un  pasteur ,  que  de  diminuer  sa 

juridiction ,  on  la  regardoit  comme  un  fardeau  et  une 

servitude  dont  on  se  trouvoit  heureux  d'être  soulagé. 

Les  patriarches  ou  leîs  conciles  prdvindaux  faisoient, 
suivant  cet  esprit ,  lés  érections  convenables  dans  les 
églises  qui  dépendoient  d'eux. 

Je  n'ai  garde  de  rapporter  ici  toiltes  les  érections 
qui  ont  été  faîtes  en  tant  de  nations,  sans  qu'il  pa- 
roisse qu'on  ait  appelé  les  parties.  Je  me  renferme , 
pour  la  brièveté ,  dans  les  exemples  tirés  de  la  seule 
jÊglise  Gallicane. 

Le  pape  saint  Hormisdas  donna  à  saint  Rémi,  se- 
lon le  témoignage  du  fameux  Hincûiar,  lie^- fonctions 
de  vicaire  apostolique  dans  !^ut  le  royaume  de  Clo- 
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vis  y  sans  préjudice  des  aacîens  privilèges  dea  mélro*- 
politains  ;  c'est-à-dire  que ,  sans  dëtroj^e  leç  métro* 
pôles  y  Iç  Pape  faisoit  saint  Rémi  primat.  Et  eu  effet 
il, le  charge  de  veiller,  d'exhorter,  de  &Jre  obsiNrve^ 
les  canons,  d'assembler  le  concile  universel,  quAod 
il  le  jugera  nécessaire ,  et  de  décider  tous  les  différeoda 
4es  éyéques  de,  ce  royaume.  Voilà  toutes  les  ftmo- 
tioi:MS  attachées  à  la  juridiction  d'un  primat  claûreBient 
9iarquéei;.  Le  Pape  les  donne  au  pasteur  de  Téglise 
de  Reims  sur  tpus  les  loétropolitains  déjà  établla,  et 
qu'il  laifi^e  dans  tcms  les  droits  de  leurs  métropoles;  eft 
il  le  fait  sans  les.  appeler.  Le  même  Hincmar  assuré 
qu'il  a  entre  ses  mains  une  confirmation  par  écrit  de 
ces  mêmes  droits  et  privilèges  accordés  à  Turpin,  son 
Çrédéceaaeur,  caries  papes  Léon  lY  et  Renoit,  en 
f3|veur  de  son  église^  Yoilà  une  primatie  que  les  arqhe^ 
vêques  dé  Reipos  oi^t  soulen^ç  plusieurs  fois  daos  la 
suite  des  siècles.  C'est  le  fondement  sur  lequel  M.  l'ar» 
chevéque  de  Reims  prend  encore  actuellement  le  titre 
de  légat-né^  4^  saint  si^ge ,  et  de  primat  de  la.  Gaule 
Relgique.,  Cet  exemple, du  pquyoijc  ^es  papes  est  bien 
mémorable,  puisqu'il  est  des  temps  4c  la  plus  pure 
discipline,  et  qu'il  sert  à  décider  notre  question  par 
les  titres  mêmes  dont  l'église  4^,S.eims  est  honorée; 
Ççtte  primatie  n'esit  pas  la  seule  qui  a  été  ainsi  éta- 
blie par  l'autorité  du  i^int  §i^e^,  sans  procédure  où 
il  paroisse  'qu'on  ait  appelé  les  parties.  Toutes  les  au* 
très  primaties  de  l'Église  Gallicane,  qui  ont  eu  aul^er 
fois  une  juridiction ,  paroissent  l'avoir  acquise ,  et  en 
avoir  été  ensuite  dépouillées  par  la  même  autorité , 
sans  enquêtes  ni  procédures  poiii:  appeler  les  pairties* 
On  t;rouve  encore,  ûenus  la  prov^i»se4e  Reîiqs  miéfne^ 


/ 


^  exçmplje^d'àreçtijqiD^gviijeat  tcèa-remaïqu^bla*  JEl^ 
pujf^  le^taoops  de,.aaiqt.  Mddâxd  ^  évéqvie  d^  Xqui^o^tî 
çt  de  N9JY)o  y^ceç  deux  ^g^s^^.u'avqieot  eu  qq'iin  ^^^ 
éyécptie,  Ççtte  jifùoaKyoit.daré  e^viroa  ciiiiq  ceaU  4Qk$»| 
Aos^me  ^  )abb.ë  de  Saint  r^Vioçeot,  étant  allé  à  KQai0 
60,4  i477PP^i^  1^  Aff^fUde  3oa  abbaye,  j  fut  faijt  ^rér, 
(H^ de  Tflfli»jd paxljB pape  Eugène  III, et p^ P ^vis^dct 
9^t,Bçrnar4v  Le  ;çoi  Lou^^.l^  Jeune  ayt^ut  i^pp^riâ 

^^1j|pdii,AVPW»«f«ffo5twi^pt»  yres  dei.Çbaiftrfl»c4POr. 
yit  ,4e  ^  pajçL  S^Pape.,  ^r^c  ;1^  4erni^es,jas|tw«P«« 

PfJ'SJflJ(^*A.4^»êçjfij||ç,j»e)ïpJp,4e  Tçwnw  Àe  Iftife^ 
i»^  «t  <?«  JI-'ff¥?SW?<îejW'Ui4^JH^  à  révoque  de  J^qy^wj 

m0^^M\yiff^^m\yi(S^^MSW  '^  di§er§B4jde^^T 
Éb .*R;M.ft^ftÇ!-te.-JEîW« tienne  VUI,.jp^«iHÎ*J» 

ces  mêna^Jiç^gs  qweJ^.Jrgpy,e,,;\jit  grap.^;  nçgol»* 


I! 


I.     -       *  » 


.  .iftWft^.e  îy.-^lI-i^fflgTblPiifAWî^e  .4v  d«^çèae,4e 
Tiyjfc^bus^,  ^  r^éjplge^.  en  .^jrêjj^iaé.  La  Bulle  ne,  parle 
qH^.^d^.pl^ç.ifu^e  (^ç?.p|î}^aijicç.,  et  ne.  dit  a^cup  xf^^i 

n^  é^  ,ap{i^&lQr,les -p^^i^nljà  demander  aucun  con-r 
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senteoieût.  li  est  vrai  que  Bernard  SaysseU,  que  le 
Pflfpé  fit  étéqtie  de  Pamîers,  fut  aécusë  dé  eonàpihH 
tion  contre  ]e  roi  Philippe  le  Bel;  que  ce  prince  l'em* 
pécha  "de  gouverner  sa  nouvelle  église';  qàé  sàhit 
Loui»,  ^evê^ue  dé  ToulMifee;"pfînde  '(fte'  la  *ttlkiibû» 
d^ Anjou,  la  gouverna  environ  un  an,  pèbdâiit'  tiHé 
Saysséti  ëtoit  entre  les  mains  dè'rârchevéque'de  NUv 
boone,  son  juge  naturel,  qui  deVÔit  lui  £irre  '^ri 
procès;  qu'enfin  saint  Lovéis' éiaût  môîrtyiié'Roilaiksiàfy 
au  liout  d'un  an,  Saysseti  reûtiier  dans  son  égli^l  Mais 
ni  alors,  ni  dans  la  suite' dii  dîfférend  entre  le  Plipe 
et'  le  Rbi^  on  ne  prëtendit  jtBtmaié  qué^Férection  de 
Pansiei^s  ëtoit  nulle,  fiiute  d^nqi^Hè  et'def'consébte-^ 
iMnt  âes  parties.  Il  èst'Vrai  e(tie^,  )^iM'iëk  plàihW 
que  Peredo  fit  centre  B<àiiib(èè  dé  la  ^Tàrt  dtiRoi  ;  il  est 
dit  que,  dû  temps  des  saints  pèré^^  on  fâi^ittr&s^rd^ 
rement  de^  divisions  dé  dfôeèsesi'qôiè,^  ()îiàad'<^ti'en  . 
faisoit,  c'Btdit  avec' une  pleine  ccfnùôrssàkicb  de  cause 
sur  la  valeur  dés  revenus,  pioûi*  savoir  cë^qtlHïia'Hoît 
dOiiùej^,  ôti»  et  tàiiteër^  let  làvec  quiâ(|iiè^agrëÉaënt 
des  rois,  des  patroos'des  ëglisës,  et  dd^))euiprle,'poùf 
éviter  le  sf^ndale;  que,  pbiik  trani^èrîlëb'^onàstèréè 
en  d'autxes,  ou  pour  les  unir,  on  pitëiséhibîtëiiqtielqtfe 
façon  ht  bonne  volontë'des  Fondateuifif  ;  mai^  que,  dmns 
le  temps 'de  Konifaèe^,  les  choses,  bien  loiti'de  se 
passer  ainsf,  s^étoîent  fiùtes'toîut  autre^ùt.    '* 

Il  est  aise  de  voir  que  cette  plainte  tdnftboit'ptih* 
dpalement  sur  l'ërection  dé  Pfimiers,  dui  àvoit  iôom* 
'menée  la  querelle.  On  faè  '  peut -^dotiter  que  Bohi-, 
faCè  li'ait  procède'  sans'  enqdéte  ni  consentement 
des  plBirties ,  puisque  ri'est  pifëds^ment  de  <|«di  on  ise 
plaint.  La  persdnne'de  Says9^*èst  rejetëé'par  le  Roi^ 


E!r   AftCltEVÉCRÉ.  a5 

comme  crhttinelle  d'un  crh<ne  d'État  ;  mais  on  ne  dit 
jaipais  ttn  â«iil  mnot  peut  soutenir  que  l'érectibn  de 
Pamiers  est  auile.  Hue  s^agit  point  d'un  consentement 
joTîdiqiie  du  Roi,  dont  16  déiktit  ftlsse  une  nulfité  dajQs 
rérectioD  ;  il  ne  s^agit  quë'de  quelque  agrémeiit  qu'on 
aiuroit  dû  demander  pàf  tespeet  au  Roi ,  et  qn\m  auroit 
dàf^lui  denyandeT'coninie  auK  fondateurs  patfronr,  et 
au  peniple  vpour  ériger  te  sqandaie,  c'est-à-dire  pour 
éviter  leniéGotiteiitemdiift  de  cei'''pêrso&ne^  qui  doi* 
V4tft'étre'itiëxiagëes«-    '  ■■''  ''>'  ■    ?'•''■•   • 

Aussi  TOycnis^^us  qtiié^,  ^ti  d'atiné^  apiès  ce  dif- 
férend, Jeian  XX^Ii  ëingea  de  ménàe  jp^  plëhitùde  de 
ptÉmoeie  FéVéohë'  de  Toulouse  en  arokevéèbé ,  et  fit 
acMdsiiies' érections  des  ^érèthés  de  Lavainr ,  de  Sbint- 
Papoul-,  de  fiofiibes  el  de  Mdntauban  '  en  •  la'  même 
forme.'  It-d^^ppela  point 'dans  cette  procédure  l'ar- 
phe?é4|m  de  NarlftkiDfe  ,*  de  la  pi^ovince  duquel  il  dë- 
membsroit  Toyieddé^'et  ces  quafire  églises.  Il  n'appela 
pi^t  révéque  de  Cahors  /  du -diocèéë*  duquel  il  ôtoit 
MonlaubasiiJlb'appèlaipoiiitrarché^qM^ée  Boui^ges, 
de  )pi /province  dl»|iiei  il  .éétaofaoi«.  Alctotauban.  U 
n'apftttai  point  F^éque  ée  Toulouse ,  qu^it  dépouilloit 
ii^oe  grftiMe  pftrtto'<de  sa  jifridictiôn  et'ite'seis  reve- 
misvgK>ur  les  donnier  aux-  ifciatre  sutfrdgEitis  qu'il  lui 
ilesliiioil^et'que  je  viens  de  nommer.  Il  est  vi^i  que 
l'église  de  Narbonne  étoit  alors  vacante;  mais  (fest 
ce  qdi'doit  paiPtiStr^  té  plflS' rigoureux  /que  de  dépùuil- 
lear  4Aâe église  YeuVe^^^^sftlibtiedttadré.  Quand  on  dé*-* 
membrié'iuie  église- saïts< appeler  Pévéque,'it])eUt  au 
biioitt»ïédamer  ^'DdiKis  déioàembï'er  uiié^église  vacante , 
é^ttoMciêer  saÉfiB  qu'il' y*  ait  au  monde  aucune  partie 
capiftlei  dèf  défendiv  les  droits  de  ^ette  -ég^. 
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Il  est  yrai  aussi  que  celiû  qu'on  ^brt ,  daoA  ia. awte  f 
axche^èqm  :dç  Narbomie  fujt  commiasaire  apostciiqud 
pour  rexéCtUtiQu  de  la  Bulle  qui  a^oU  érigé  TouloiM 
^B  ardievéché^  mais  daos  le  teiiip3  meule  qu'il  &ié^ 
cul^pit  jla.BMlle  oomme  commissaire  apo)»toUqae ,  Ml 
pfétoit  pctÎDt  encore  partie  capable  pour  s'y  opposer^ 
puisqu'il  n'airpit  poiot  eapore  de  titre.  .De  plu^,  abb 
çposeojbçm^Qt  )  venajat  après  eoup;  n'empéchoit  paa 
que  l'ér^ipD.  o'eût  été  faite <  sapa  avoiï  appelé  léa 
parties.  Enfin  le  silence  de  toutes Jes.  autres j  parties 
ip[f pntije  qpîeUea  u'pprt  .pas  cru  être  en  droit  de  s!op- 
poser  à  ce  que  le  Pape  avoit  fait  ifios  0Ues%.:    .».:•.}>, 

Le  même  pape  Jean  XXII  a ,  f^ijb  dati$  la  t  «otême 
forme ,  par  plénitude  de  puis^nce,  beauoov(p.d)aitliraa 
iérectioQS.  C'est  ainsi  qu'il  démeia^a  Saint- Ponsj.d^ 

Narbonoe ,  •  Mù^^po^  de  Toulouse-^  Qi^e^  d'Alhîv 
Vabres  de  Rodez,  Saint- Flquir.^^Qermoiat^XuUa 
4e  Limoges ,  Condom  d'Ages,  SajcJiat  dç'P^ig^H^i»*» 
JLuçpu  et  ,&(4ille2ais  de  pQitier$K:jCe^  ére^^as..sin»|t 
ibndé^s,  da^^  h^  BnU^^?  §111;  ^  wWttpU9«tWt9.idirs 
peuplea.  Le  Pape  dit  tOMJQUmqpie-révêqp^  i^Cif  oïlr 
voit  ooipwitrje  Iç  yisage  de'l^s,:^OQ4dlâi\$t^(|qpMl|di41p 
.étpiçnt.çi  Xiovdb^et]^.  Sfi^iK^t  ^)^ei^i4est|ii«4pC4^^ 
que  de  multipHer.  Ie3  paste^iirs^q^ao^  je$  Ui^^pêà» 
se  muUipUerit,  afin  qu'ite  fmmi^  aouw^f^^Mmi^ 
iears  brebis«  .,        '.    .    .       -'  «[►   ...  -Vl 

Le  pape  Sixte  IV,  eo  V^^hi^ii'&ti.dem^eXér 
jreçtipn  d'Avigxipiii  ep  arQbfâ(^b4»  i^  ïttéiudtoi8'i4lî 
l'archevêque  d'Aries,  ^uj  ep^étoit  jçQétropaUtaiH^'MjT 

Tout  ce  qu'on  ppurroit  dîï^  9.WA^iexemples,iC'/^ 
q^e  le  silence  des  partie^  mar^ufi  j^v^'^^Ues  fmi'^^ms^fi^ 
dans  le  teiups.,  quoiqu'il  n'0n  refile  attC^n^;  MSWJ^  * 
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mais  il  eat  facile  de  forcer  ce  retraûchementi  Si  les 
parties  ay oient  ëtë  appelées  ^  et  qa'elle^  etÉsseot  con* 
senti ,  ou  trouyaroit  encore  dest  enquêtes  et  des  pro^ 
c&B-Terbaui^  où  ces  consentemetis  paroitrorent^  les 
BuUes  n'auroient  pas  manqué. de  marquer  une  cir- 
constance si  importante  9  puisqu'ellies  ètitrent  dans 
tous  les  moindres  détails;  le  Pape  n'auroit  pbint  em- 
ployé la  plénitude  de  puissance»  et  n'auroit  point 

• 

imposé 'si^eace  sodis  de  trèsHrigpurtoses  peines  là  tôw 
eeui  qvà  Oseroient  s'opposer-,  enfin  quelque  histotieb 
du  temps  adroit  au  moins  parlé  de  ces  consentemens^ 
quand  inân^e  ils  enrôlent  été  omis.daua  les  actes  ju*- 
rîdiques.  Supposer  de  tels  consentemens  sans  gu^il 
6Q  paroisse  aucune  tracé  ^  aidons  T^  actes  de»,  tout 
d'érections,  ni  dans,  les  ]iiçtp):i6as  contemporains, 
ai  dans  les  autres  monumens  qui  restent  à  ces  églises, 
c'est  renverser  toutes  les  règles,  de  l'histoire  ;  x'eat 
W^ettre  c^b^çun  en  droit  d'avaficer  it  l'avenir  sans 
prciuvç  tof^t  ce  qu'il  lui  plaira'-  ^  .  .  •  ..-y  ,  ♦ 
Cette  ppTjpçédure  de  plénitude  de  puissatioe  dont 
MAiFarch/çvéque  de  Reims  se  plaiofi ,  a  été  encore  twr 
ployée  da^s.rérefîtioa  d.Ç. Boulogne t  Van  x566,  pat 
le  pape  FJq  Y.  Il  s'agiasoit  dfu  diocèse  de  Térouaane, 
qf^  les  d0ux  rvçis  de  •  France  ^jb4'£sp^ua  étaient  de- 
lûe^fé^  d'^ccçrd ,  daos  la  ûégoisiation  de  pâiix. da  Câ^ 
te^u-Cambrésîs,  qu'on  prietoit  l^e  Paipe  de  diviser.sui-* 
yaat  les  â^i|x  p.qrtions  qui  se  ttouyoient  daiis  les  État^ 
de  ces  deux  princes.  Philippe  II,  -roi  d'Espagne,  avoit 
&it  ériger  dans  sa  portion  les  deux  évécbés  d'Ypres 
^de  Saint-Omer,.par  la  Bulle  générale  des  érections, 
qui  est  mctinteuant  contestée.  Sept  ans  aprèà  cette 
Bulle ,  Charles  IX  obtint  l'érçctlOo:  de  Boulogne  ^  ou 
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le  Pape  cite  la  Bulle  dès  érections  de  Saint-Omer  et 
d'Ypres.  Il  dît  qu'il  agit  sur  le  même  plan  et  poui? 
achever  le  même  ourrage ,  il  procède  de  même  par 
la  plénitude  de  puissance;  et  le  Pailement  de  Paris 
enregistre  cette  Bulle ,  quoiqu'elle  confirme  et  con- 
somme les  érections  de  la  Bulle  de  l'an  155^. 

Enfiu  te  dernier  exemple  que  nous  avons ,  est  celui 
d©  Férectîon  de-  Paris  en  archevêché.  Le  pape  Grë- 
gKMTe  XY  fit  cette  <^ectioB  pendant  la  vacance  du  siège 
de  Sens,  c'est<-Â-<iil:<e ,  pendant  que  cette  église  étoit 
veuve,  et  sans  défenseur  qui  p*f  protester  et  repré- 
senter ses  raisons.  Le  ^ape  prononce  par  plénitude 
dé  puissance.  Le  Parlement,  loin  de  réjeter  cette 
forme  de  procédure ,  enregistre  la  Bulle ,  exceptant 
seulement  la  clause  du  motu  proprio,  etpftr  consé^ 
quent  laissant  tout  le  reste  en  son  entier.  Le  Pape 
avoit  bien  mis  au  commencement  de  sa  Bulle  ^  parmi 
un  grand-  nombre  de  motifs  qui  favôriëoient  cette 
érection ,  vota  regutn^les  sqphaits  des  rois^de  France;; 
ijaais  eette  expression  marquoit  seulement  en  gébéral 
ffam  y  avoit  eu  des  rois^  (^ui  avoient  souhaité'  qiie 
Paris  devint  une  méteopole.  Mais  le  Pape  n^avoitpoint 
marqué ,  dans  l'endroit  àe  la  Bulle  qui  lui-  donne  la 
vraie  forme ,  que  c'étoit  à  la  demande  jiœidicpie  da 
Bfoi  qu'il  faîsoil cette  érection;  comme  Paul  lY  avoit 
mis ,  dans  l'érection  des  évêché's  des  Pays-Bas ,  quil 
là  faisoit  à  la  demande  de  Philippe  II.  Au  eontaraire, 
Grégoire  XY  déclare  qu'il  fait  l'érection  de  Paris 
moHi  proprio.  Le  Parlement  passa  cette  omission  dç 
la  démande  du  Roi,  à  condition  qu'elle  ne  tireroit 
point  à  conséquence  pour  d'autres  érections  que  le  Roi 
n'auroit  pas  demandées.   ' 
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Mais  enfin  la  plénitude  de  puissance ,  entiteement 
différente  du  motu  proprio,  n'arrêta  point  le  Parle*  * 
ment.  L'Église  Gallicane  reconnut  dès-lors ,  et  a  tou- 
jours reconnu  depuis,  pendant  quarante-deux  ans, 
les  archevêques  de  Paris  9  malgré  les  protestations  des 
archevêques  de  Sens;  et  il  est  manifeste  que ,  quand 
même  Farchevêque  de  Sens  n'auroit  pas  consenti, 
comme  il  le  fit  si  long^temps  après,  personne  dans  l'E^ 
glise  de  France  n'auroit  révoqué  sérieusement  en  doute  ^ 
le  rang  et  la  juridiction  des  archevêques  de  ParisJ 
Après  un  tel  exemple ,  il  ne  reste  plus  de  prétexté 
pour,  alléguer  les  maximes  dé  l'Église  Gallicane,  ni 
du  Parlement.  Il  faut  même  avouer  de  bonne  foi ,  que 
la  fiulle  de  l'érection  de  Cambrai  est  plus  régulière 
que  celle  de  Paris.  La  clause  de  plénitude  de  puissance 
est  également  daps  toutes  les  deux ,  et  au  lieii  que 
dans  celle  de  Paris  il  y  a  le  motu  proprio ,  sans  faire 
aucune  mention  du  consentement  du  Roi ,  on  tiroure 
dans  celle  de  Cambrai^  que  le  Veupe  fait  l'érection ,  non 
point  tnotu  proprio ^  mais  à  la  prière  de  Philippe  IT,' 
qui  étoit  actuellement  le  seul  prince  temporel  en 
possession  de  la  souveraineté  de  Cambrai*  Ainsi  là 
Bulle  de  Cambrai  marque  expressément  le  concours 
unanime  des  deux  puissances,  qui  n'est  point  exprimé 
de  même  dans  celle  de  Paris*  '     ' 

Si  l'Église  a  usé  de  cette  autorité  pour  les  érections, 
même  dans  les  cas  où  il  ne  paroit  rien  d'extraoïdi*' 
naire,  elle  l'a  employée  encore  plus  fadlement  dans 
certains  cas  où  les  besoins  étoient  plus  pressaus.  Un' 
de  ces  cas  étjoit  celui  où  unépxovibce  eoclésiastique 
setrouvoit  divisée  enire  deux  souverains  voisins'*, 
et  jaloux  l'un  de  l'autre.  Les  princes  ne  souffrent  pas 
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Toloniierâ  que  la  aociétë  eoclëaiastiqae  mêle  conti- 
'  nuellement  leurs  sujets  avec  les  sujets  de  leurs  roi- 

■ 

sinsy  qui  sont  souvent  leurs  ennemis.  Surtout  des 
personnes  aussi  considérables  que  des  ëvéques,  ne 
peuvent  sortir  souvent  des  États  de  leurs  souverains, 
|iour  entrer  dans  les  États  d'un  autre  souverain  dont 
les  intérêts  sont  opposes ,  sans  s'exposer  i  donner 
des  ombrages  de  part  et  d'autre. 

L'Église  j  loin  de  rejeter  cette  politique ,  y  avoit 
égard,  et  s'y  accommodoit  autant  qu'elle  étoit  libre 
de  le  Êdre.  En  divisant  ainsi  une  province  en  deux 
métropoles,  pour  ne  laisser  rien  de  mêlé  entre  deux 
souverains,  elle  trouvoit  son  propre  avantage.  Chaque 
nouvelle  province  demeuroit  en  pleine  liberté  pour 
ses  conciles  et  pour  ses  appellations;  au  lieu  que, 
quand  une  province  ecclésiastique  se  trouve  dans  les 
États  de  deux  souyeiains  opposés,  la  discipline  gênée 
ne  fait  que  languir,  et  FÉglise  demeure  toujours  ex-- 
posée  aux  soupçons  et  aux  contradictions  des  deux 
côtés* 

Dans  ces  cas,  FÉglise  se  rendoit  facile  pour  faire 
des  démembremens  de  provinces,  sans  appeler  les 
parties.  On  supposoit  qu'il  a'étpit  guère  permis  d'es- 
j^rer  que  le  métropolitain  de  la  province  qu'on  dé^ 
membroit,  consentit  à  perdre  une  partie  de  sa  juri- 
diction :  on  supposoit  même  que,  quand  il  auroit  été 
disposé  à  le  faire ,-  souvent  il  n'auroit  osé  donner  son 
consentement ,  par  la  crainte  d'agir  contre  la  politique 
de  son  souverain* 

Cette  sage  condescepdance  de  l'Église  pour  changer 
les  bornes  des  métropoles ,  pàrc^ît  dans  les  provinces 
de  Bourges  et  de  Narbonne^  L'Église  crut  devoir  s'ao- 
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cammodér  aux  conquêtes  des  rois  de  France*  et  à  celles 
des  rois  Tisi^oths.  Quand  les  Yisigotl^  faîsoient  une 
conquête,  le  pay»  conquis  êtoit  d'abord  attaché  à  là 
proTince  de  Narbonne ,  sans  qu'on  demandât  le  con- 
sentement de  rarcheréque  de  Bourges ,  sur  lequel  on 
fidsoit  ce  démembrement.  Quand  les  rois  français  fai- 
soient  â  leur  tour  quelque  conquête  sur  les  Visigoths , 
le  pays  conquis  étoil  aussitôt  attaché  à  la  métropole 
de  Bourges,  sans  qu^on  demandât  le  consentement 
de  ratcheyêque  de  Narbonne,  dont  on  diminuoit  la 
juridiction.  Comme  cette  règle  s'observoit  également 
pour  les  deux  nations ,  les  deux  rois  n*étoient  point 
blessés,  quoiqu'on  ne  demandât  point  l'agrément  de 
celui  qui  étoit  sourerain  de  la  niétropole  qu'on  dé-^ 
itfembïoit.  • 

Les  mêmes  changtemens  continjièrent  sdus  la  së-^ 
coûde  race  de  nos  rois;  Pepin'ayant  conquis  sur  les 
Sarrasins,  au-delà  des  Pyrénées,  les  trèiiî  évêchés 
de  Barcelone,  de  Girone  et  dlJrgel,  l'Égfisé',  toii-^ 
jours  prête  à  faciliter  les  changemens  utiles ,  soumit 
ces  églises  à  la  métropole  de  Nârbonné;  sah^  consulter 
là  province  d'Espagne  dont  on  les  démeiiibrôit.  Dan^ 
la  suite ,  les  suffragans  de  cette  même  métropole  de 
Narbonne  se  multiplièrent  en  Espagne ,  i.  mesure  qiié 
les  conquêtes  de  nos  rois  s'étendoientplus  avant  sur  led 
Sarrasins.  Charlemagnè,  après  avoir  formé  le  royaume 
d'Aquitaine,  fit  ériger  la  métropole  de  Bourges  en 
pritnatie ,  pour  lui  soumettre  les  métropoles  d'Ausrch , 
de  Bordeaux  et  de  Narbonne.  Il  espéra  de  conserver 
plus  long'-^tètaEips  un  même  esprit  dans  Ces  provinces 
ëtoignées ,  par  le  rapport  qu'elles  avoient  avec  l'égliàe 
dé  Bourges.  Mus  cette  primsftie  se  démembra  avec 
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le  loyaume  d^Aquitaioe.  La  métn^le  de  NadMNifte 
en  fîit  séparée  anâdtôt  que  cette  YÎIle  eut  un  soa- 
yerain  particulier.  Les  ducs  de  Goienne  en  firent  auMÎ 
soustraire  la  métropole  d'Ausch«  Lesrois  d'Angleterre, 
ayant  acquis  le  duché  de  Guienne,  ne  parent  souffrir 
que  la  métropole  de  Bordeaux  releVAt  de  Bourges, 
Ainsi ,  malgré  les  pressantes  instances  de  nos  rois  au^ 
près  de  plusieurs  papes ,  la  primatie  de  Boprges  fut 
enfin  réduite,  dans  les  bornes  de  sa  propre  province. 
Il  ne  paroit  point  qu^en  ces  occasions  on  ait  demandé 
le  consentement  ni  des  métropoles  qu'on  démembroit, 
ni  des  princes  dont  elles  étoient  dépendantes. 

Nous  avons  encore  un  exemple  de  ces  sortes  de 
démembremens  d'églises,  qui  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  c'est  l'église  même  de  Cambrai  qui 
l'a  souffert.  L'église  d'Arras  avoit  passé  cinq  ou  six 
siècles  sans  avoir  d'évéque  particulier.  Ce  n'étoit  çlonc 
pas  alors  une  église  cathédrale,  puisqu'elle  n'a  voit 
point  d'autre  évéque  que  celui  de  Cambrai.  Urbain  II 
autorisa  le  clergé  d'Arras  pour  faire  l'élection  d'un 
évéque;  et  ce  qui  le  détermina  à  ériger  ainsi  Arras  en 
évéché ,  est  que  F  Artois  étoit  dépendant  de  la  France^ 
et  Cambrai  de  l'Empire.  Ce  démembrement  se  fit  aa^s 
aucun  consentement,  ni  de  l'Empire,  ni  de  TEmpe^ 
reur,  ni  de  ^'évéque  de  Cambrai. 

Il  est  vrai  que ,  quand  une  province  ecclésiastique 
ne  se  trouvoit  partagée  qu'eotre  les  princes  de  la 
même  famille,  comme  ceux  de  la  première  race  de 
nos  rois,  l'Eglise  ne  se  rendoit  pas  facile  pour  les  dé- 
membrer. Nous  en  avons  des  exemples,  comme  celui 
de  M^lua  qu'on  essaya  en  vain  de  démembrer  de  Sens, 
et  celui  de  Çbateaudnn  qii^'ou. voulut  démembrer  4^ 

Chartres. 
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Chartres.  On  considëroit  que  c'ëtoit  la  même  monar- 
chie et  la  même  nation  y  gouvernée  par  la  même  fa* 
mille;  que  les  partages  se  rëunissoient  quelquefois 
après  une  ou  deux  gënëratioos;  qu'enfin  les  cadets 
ayant  leurs  partages ,  on  ne  pou  voit  s'accommoder  & 
ces  démembremens  si  fréquens,  sans  tomber  dans  une 
variation  perpétuelle.  Il  est  vrai  aussi  que  l'Eglise,  tou- 
jours attentive  à  ménager,  pour  le  bien  de  la  religion, 
la  protection  des  grands  princes,  a  cru  devoir  quel- 
quefois refuser  de  semblables  érections  à  de  petits  sou- 
verains,  pour  n'en  blesser  pas  de  plus  grands,  dont 
ces  petits  étoient  ou  vassaux,  ou  dépendans  par  une 
extrême  infériorité  de  puissance. 

On  trouvera  peut-être  aussi  quelque  exemple  d'é- 
rection commencée ,  et  que  le  Pape  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  consommer  par  l'exécution ,  ou  pour  mé- 
nager la  protection  des  grands  princes,  ou  parce  que 
la  nécessité  de  l'érection  ne  paroissoit  pas  assez  pres- 
sante. Mais  ces  exemples  ne  prouvent  point  que  le 
Pape  ait  manqué  de  pouvoir  pour  achever  son  ou- 
vrage ,  et  d'ailleurs  ils  n'ont  aucune  conformité  avec 
une  érection  faite  pour  le  salut  de  tant  de  provinces, 
et  suivie  de  cent  trente-six  ans  de  possession. 

On  ne  pourroit  alléguer  que  l'exemple  de  l'église 
de  Dol,  qui  a  prétendu,  pendant  plusieurs  siècles,  être 
en  possession  des  droita  et  des  honneurs  de  métro- 
pole, et  que  le  pape  Innocent  III  condamna  à  rele- 
ver de  Tours.  Mais  cette  église  n'a  jamais  pu  pro- 
duire aucun  titre  ni  bon  ni  mauvais  de  son  érection, 
et  les  papes  n'ont  jamais  reconnu  qu'ils  lui  en  eus- 
sent donné  aucun.  Ainsi  cette  prétention,  toujours 
contredite   par  les  archevêques  de  Tours ,  presque 
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totfjouré  tàùdiiiiiïiée  par  tes  pâpëdy  él  destittéé  de 
titre;  ne  peiii ^blnt ètte  toTtipafêé à^eit  ia  ïèngiie  p^- 
ée^iôd  des  atc&eTé^è5  de  CdâdJiÉi  »  (]fdi  èét  fûûd^ 
^at  tfnr  titre  si  atrthéntiqilë^  et  Mtoiti^è  ^t  tes  BtAéà 
qae  iè  kiitài  siège  à  âànùée^k  îeuH  le»  âfthévé^è»  dé 

éette  ëè'*^®- 

-  Quoique  la  dtsciplinè  aît  varie  éduvënf  y  cC  ^*Hé 

dbîve  rnêtae  Varier,  parce  que  tes  éircoè^ricèsf  ée* 

faits  ne  éoht  jamais  ptédsëment  les  mêînés  ,*  i!  ^t  àdsiS 

de  vôîr  û'ëanmoins,  par  tant  d'èièïhptes  q^^  je?  Vîètià^ 

dé  tapfbrtèr;  t^tië  te  gtos  de  la  discipline,  surtout 

depuis  environ  £jiit  cents  dtfs,  eét  ebàfotme  M  pri^-^ 

cipe  gênerai  que  j'ai  poi^ë  d'abotd.  Ce  tJ:ï^ln(;}pé  ië  ié^ 

diiit  à  feconnoître  que  le  Pape,  tortitiie  le  disp^teâteur 

Ordiiiafire  dés  ëai!totis  dans  les^  ërectidùsT  d^ëvêc^ë^  et 

de  thëtropotes  j  de  ihênfe  que  dan^  tôttt  te  resté  de  là 

discipfline ,  jpeut  n^appeter  point  tes  parties,  (juaiid  hif 

nëcessHë  pfréi^sdntè  et  notoire  de  la  f  eligion  ne  te  per- 

iiiet  pas.  tollS  te  p^t  dé  df bit  qfui  dèiàeurè  clair  et 

incôntestatrte. 

n  n'est  plds  questidh  d'àllëgùei'  tes  hiàifimés  de' 

Ftancé ,  ni  dé  votiloît  Rendre  lès  éiéttWn^  Mtëà  dàds^ 

les  Pays-Bas  odieuses ,  bbrfittié  ii  elles  if  ëtoiènt  fbn^^ 

dëes  qiié  ^ur  trti  pduvdii*  arbitraire  d«  Pdpe.  Il  faut 

que  M.  Fafrcbevéqué  de  Reims  ato^e  qife'  le  Pa;^  ii 

pii  firïi*e  bes  ëréciions  paJ-  plénitude  de  puissatrcè, 

comme  dispensateur  dés  canons,  suppose  qu'il  y  ait 

eu  une  nëcéa^itë  pressante  et  nbtôitë  de  faire  ces  ër'èc-^ 

tîons  sàtrfs  appeter  lés  parties.  Il  ne  reste  donc  plufe 

qu'à  prbutër  cette  trëcéssttë. 
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lY.  Point  de  faî*. 

ou  a^UççktUm  du  principe  général  au  fait  par- 
ticulier des  éreciionê  des  églièee  deè  Pays-Bas. 

Le  fait  peut  être  démoDtré  par  trois  propositions. 

1^  Il  â  été  nécessaire  de  faire  l'érection  des  qua*- 
torze  évêchés. 

2°  Il  à  été  nécessaire  d'ériger. les  trois  mëtropoies 
d^UtrecHt,  de  Malines  et  de  Cambrai. 

3°  11  a  été  nécessaire  de  faire  ces  érections  sans  ap- 
peler les  parties. 

tkBTuiÈfRE  vktfPosrrioN . 

Il  à  été  nécessaire  dé  faire  t érection  des  quatorze 

évêchés. 

Pour  cette  nécessité ,  je  crois  quti  M.  rareheyéque 
de  Reims  en  conviendra  faetlemeat.  Il  connoit  par- 
faitement l'esprit  dé  FÉglise ,  qui  est  de  mul$i{»lier  leis 
pasteurs  à  mesute  que  les  troupeaux  se  multipliedQt» 
Quand  on  fit  tes  érections,  il  y  avoit  déjà  deuiE  cents 
ans  que  le  besoin  étbit  pressast;^  mais,  qisatid  il  ^^agH 
d'un  si  grand  changement  y  on  attend  toujouifs  l'ex-^ 
trémité.  Il  fallut  que  le  péril  éminent  de  la  catholi- 
cité  dans  les  Pays-Bas,  se  joignit  à  cette  prodigieuse 
multifilicàiion  des  peuples,  pour  déterminer  les  |)ills- 
sances  spirituelle  et  tëmp'àfèile  à  concourir  dans  cet 
cruTTBge. 

Quoique  ce  fait  soit  incontestable,  on  nie  laisse  paç 
d^  lâcher  de  l'afTolblir,  tn  insinuant  que  ces  érec- 
tiens  contribuèrent  beaucoup  à  augmenter  le  trouble 
dans  ces  provinces.  Maïs  il  est  cfertain  qu'elle^  n'é- 
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murent  les  peuples,  que  comme  la  mëdecine  salu- 
taire ëmeut  le  malade.  Les  novateurs,  craignant  les 
pasteurs  catholiques  qu'on  alloit  établir,  n'oublièrent 
rien  pour  soulever  les  peuples  contre  ce  nouvel  ëta- 
blissement.  Philippe  II  leur  en  donna  un  prétexte 
fâcheux,  en  voulant  joindre  llnquisition  aux  nou- 
veaux évêchës;  mais  dans  le  fond  ces  deux. choses 
n'avoient  rien  de  commun.  Les  inconvéniens  de  l'é- 
tablissement de  l'Inquisition  ne  diminuoient  en  rien* 
la  nécessité  évidente  de  multiplier  les  pasteurs,  pour 
une  nation  si  multipliée,  et  si  exposée  à  la  contagion 
de  l'hérésie.  Les  bénéficiers  se  plaignirent,  et  tâchè- 
rent de  prévenir  les  peuples;  mais  c'était  leur  intérêt 
qui  les  animoit,  au  préjudice  du  bien  public,  parce 
qu'on  démembroit  leurs  bénéfices  pour  doter  les  églises 
qu'on  érigeoit. 

On  dira  que  Philippe  II  agissoit  par  politique.  Je 
le  suppose  :  laissons  le  motif-,  venons  au  fond  de  l'af- 
faire. Cette  politique  qu'on  lui  impute  alloit  à  pro- 
curer un  véritable  bien  pour  l'Église.  Je  crois  que 
ce  seroit  perdre  du  temps ,  et  fatiguer  le  lecteur ,  que 
de  s'étendre  davantage  sur  la  nécessité  de  ces  érec- 
tions. Examinons  celles  des  métropoles. 

SECONDE    PROPOSITION. 

//  a  été  nécessaire  d'ériger  les  trois  métropoles 
dfVtrechty  de  Malines  et  de  Cambrai. 

L'esprit  de  l'Église  n'est  pas  moins  de  faciliter  la 
multiplication  des  métropoles,  que  celle  des  évéchés. 
S'il  faut,  pour  établir  la  bonne  discipline,  que  les 
diocèses  soient  petits ,  il  faut  aussi  que  les  provinces 
soient  médiocres  &  proportion.   II  faut  faciliter  les 
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é 
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frëquens  conciles  provinciaux,  sans  nuire  aux  trou- 
peaux par  la  longue  absence  des  pasteurs.  Il  faut  fa- 
ciliter les  visites  que  le  métropolitain  est  invité  par 
le  concile  de  Trente  â  faire  dans  les  diocèses  de  ses 
suffragansy  en  certains  cas  particuliers.  Il  faut  faciliter 
le  commerce  fréquent  des  évéques  entre  eux ,  pour 
les  consultations  mutuelles  sur  les  difficultés  impré- 
vues, et  pour  l'uniformité  des  maximes;  enfin  il  faut 
£Biciliter  les  appellations.  De  là  vient  que  j  dans  notre 
temps ,  le  Roi  a  demandé ,  et  le  Pape  a  accordé  l'é- 
rection d'Albi  en  archevêché ,  sans  autre  motif  que 
celui  de  donner  une  métropole  plus  commode  à  di- 
vers ëvéchés  qui  étoient  éloignés  de  Bourges  :  tant 
il  est  vrai  que  l'Église  est  encore  aujourd'hui  dans 
le  même  esprit  qu'autrefois ,  pour  faciliter  l'érection 
des  métropoles  y  et  pour  former  des  provinces  très- 
médiocres  ,  où  la  communication  soit  facile  entre  les 
évéques. 

Rien  n'est  plus  évident ,  suivant  ces  maximes,  que 
la  nécessite  d'ériger  des  métropoles  dans  les  Pays- 
Bas,  en  y  multipliant  les  diocèses.  Les  conciles  pro- 
vinciaux ,  et  le  commerce  fréquent  des  évéques  entre 
eux,  sont  sans  doute  le  plus  salutaire  remède  pour 
tenir  les  peuples,  en  respect ,  pour  conserver  la  saine 
doctrine,  pom*  maintenir  une  discipline  uniforme, 
pour  prévenir  la  fausse  réforme  par  la  véritable,  et 
pour  réprimer  l'hérésie  naissante.  Mais  comment  au- 
roit-on  pu  faire  des  conciles  dans  les  Pays-Bas?  Tous 
ces  grands  pays  n'avoient  aucune  métropole  5  il  fal- 
loit  aller  j  pour  les  moindres  appellations ,  d'un  côté 
i  Cologne,  de  l'autre  à  Reims,  dans  des  pays  fort 
éloignés ,  dans  des  nations  étrangères ,  souvent  enue* 
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mies  9  ejt  toujours  opposées.  U  falloit  y  ^Uer  .a¥0C  le 
dangejr  d'y  trouyer  le  poison  4^  l'l^j,ésie  y  déjà  fi  ré- 
pandif  ,en  France  et  en  Allemagne,  4f^  i^Qios  aircc 
la  certitude  d'y  jtroi^yer  la  diyer^ijté  |ie  ffiifi\w$  y  de 
)ang,ue  ef,  d^  mazi^i^s  eo/çlésMt^lique^* 

M.  r^pîh,ev^(jue  de  ^ein^  çgi^y^dx|à  .ppiil- étire 
qu'il  étoit  à  propos  4^éx}g,éx  ^  Iftfefi^i  i^m  m^troppley 
pour  toui?  .ces  STl^nifi  pjsiys  i^ept^^tf^onam;,  qi*i  «loai 
voisins  de  la  basse  i^eipagne^  o.ù  yffp.  faisait  4^  am-t 
veaux  éyêiçhés.  Mais  n'iétoiJiTfll  p#  guseiji  ij^Qeft^îâr» 
de  former  quelque  métfppçl^  pçuf  )a  par^e  méxh 
dijonale  de^  PaysrBas^  dqpt  on  a  Ç^iit  les  4^^  JpitQ- 
vinpes  eAclésiasjtiquej^  Ae  l^alii^s  et  ^  G^^ipai?  Cea 
grands  pays  n'étoiept  pas  inoins  éloigi^^f  4#  ^ews , 
que  les  autres  rjéjtoie|i|;  de  Ço}p§f^e.  jCf ^  parj^Le  inért 
ridiçnaJiç  ,des  Pays-Pas^  qfff  releyoij;  ^de  ifc^;w4JrpppJe 
de  ]Bl,eims^  jé,i,oit  Iç  plus  pçup]l<Je,  1^  pl#4  femf^l\t  du 
grandes  villes  ^  et  elle  n'étoit  pas  moins  expoâ^  qye 
l'autre  à  l'hëfésiej  cajr  J'Wrésjije  ,éjQ;t  f^jf^à  jd^s  T^fir- 
nai  et  jl^ns  Yaleflciennes,  o.ù  il  y  çç  a  .;j»corA  4^ 
restes.  JEl.nfin  cette  partie  mé|:idionale  avpit  ispçQire 
moins  de  lijl^erté  ^ii.e  l'aVf^Ç;  4'f^P^  liq'iCppwierfie 
fréquent  avec  sa  métropçle.  Les  P?yifn,Sa#  -wqii^ot 
pour  souyeraii^  Jle  rçi  d'Espagpe.,  ,qju  ^tqîj;  m  pûif- 
avec  r^mpejrenj:  et  ayqç  l'Eippîre;  Aj^^  les  ,ég^i^& 
qui  riejey9j,e;it  ,de  Ço^çgB^ iéfoji,eaf  l^ie^  j^l^bre*  de 
recourir  ^  leur  if^étjcoj^Uffffp ,  .qw  Ge|l/ea  qui .  r^ler 
ypie^t  d^e  Reij^is ,  parce  qi^e  ^es  rçis  d'Çfp^g^  étoi^t 
t9uj9urs  pi^  eji  gtfepre  ççp^,e  la  ;Ffangç,  p^,4,Wi^  un^ 
çjyositiqp  4'fR^sét?  au  ja?jiMe»  .de  ^a  p^  ^  m  n}i^ 
HP  ^^^yp  TOÎ99  |?,chfiflflç  ^^e  I^  guerr^.nj^êaie. 

P,ès  qije  Bjl.  l'^r/çb^yp^u^  ^^  Rejj^  Î^TlfiupF*^  «w^^l 
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Ifil^  jétft4tf  ftvelque  fuifxDjfoje  dans  1»  J7||rM«  9«9|>- 
leol^ioçf lie  ^  aja  pf éÏjijuçUcj!  dp  l^  njy^ff  pRole  d^  ^olji;».- 
gne ,  il  oe  pourra  point  éviter  d'9ji}^^tj;e  ^  |)|li^  ^ffp 

A^  préjjudioie  de  ^  métippple  de  Rei^. 
,    Jl  a'^gt  pfls  gue?t\on  de  .Capiljf^  en  particp^jef. 
p.i^'on  £U  deyj^  i]f|éd^Qcr|es.^éti;opqles,  cpo^^e  on  )jss 
_a  ^teç  à  %lii)^  et  ,4  .qjpd^rai,,  oif  (fi^'f^u  ^j'eç  ^t 
Çu'uAiç  sg.viiç^rap,4e4.fjm'<;)n  ^t  c»tjt,e  g^fa^^^P»^.^^ 

tqpjoyrç  la .  l^me  p^ert^^  |||!.aU'nf^  f'^pU  pas  fOfàoa 
de  Ja  pi;9,vin(;e  d,e  Rpim^qjtfi  Çaçtji^rfii ,  puisq^'tH  iiRÏt 
do  ^ofièft<f  ^  p^mbif^i  m^me.  UfalloU  ,10,19,901?,  ^93^ 
traife.f  ifi^oy^cfi  dp  Jej^?  fqya  l^.pays  g«y.fip 

.çais,  .c'est7^-di^^  tçute  1»  F.iaindfe,. qu'on,  DQmj^e 
F iamii^ante ,  ,çt  paf.çpi^éqi^eut  k  plys  gççind^  jgii;- 

tie  .<^e?  diocèffif  ay'9f)  jw  «M-.     ...     .  i  à.  .  /: 
L'\«niqjj^  c|ip?e  qijp  ]^,  ^'afç;^e.vêqMe  4?  Reyçp^ftf.;- 
wit  réppiî,4r|^,  serpit  q^u-f^i  liii.,ôtànttop3.pçs  sm^ 
pays,  on  pouvoit  du  moins  lui  j^^^ejcfe  ^JRp^e.iJp 

ft^^îff  fi9«i9tf?3  ét^.  «îfte  1^3V?ft  ?9ff^e  l?q«e)^e.ief;¥.- 
ct\eyê<jsi,^  d(ç  Jlf^i^.f^ujrQif,^^  PÎ»i<«S|^f  #e  n^^«e,  ft^ 
jjlu^j  il  y  ay,9^  ^^  ^ p^Q,ys  .déçi^yes  p.9UF  ^e  Jf^p^ 
ppint  ^e,  fiei^  <^apçae  ;dfi,^%i^brji  ,90u?  I^  .jtpjé/ippftl^ 

#  ï^Çtf^-..    .  ^•..  y.    ■  ;..i  0!.  :  i  ■•• .  '.•■:  •  •  .:•..■  ■.)■../ 
\'  l\  f?!*9!*  d^^e^k'^f  ^^'  4Wi9^fP  ?ff>w^Ç.i,;c* 
mM.MWf^mh  f^. ^>9|t  o^«r?l  <i»  ^  dopp^, 
^lujji)t  qif^à  uçe  aujlfle  égljs^  ^iC\i^V.^lç>3(ie^t  .érigée ,  le 
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titre  dé  mëtropole  sur  les  diocèses  voisins  foithife  de 
ses  débris,  et  qui  ne  pou  voient  plus  relever  de  la 
métropole  de  Reims. 

2°  L'hérésie  étoit  déjà  dans  le  diocèse  de  Cambrai^ 
puisqu'elle  étoit  à  Tournai  et  à  Yalenciennes ,  villes 
qui  sont  en  partie  de  ce  diocèse.  Rien  n'étdft  plus 
important  que  de  faciliter  les  conciles  pro'^inciaux 
pour  la  réfbiteation  de  la  discipline,  et  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  contre  les  novateurs.  L'église  de  Cam- 
brai ne  pbuvoit  espérer  ce  secours  de  la  mét!ropt>le 
de  Reims',  pendant  les  guerres  et  les  jalousies  des 
deux  nations.  Il  falloit  donc  ou  que  Cambtat  fût  sou- 
mis à  là  nouvelle  métropole  de  Malines ,  ce  qui  au- 
roit  été  autant  contre  les  droits  de  la  province  de 
Reims,  que  ce  qu'on  a  fait,  ou  que  Cambrai  dévînt 
une  métropole  qui  pût  assembler  librement  les  con- 
ciles de  sa  province  contre  Phérésie  naissante,  sans 
avoir  besoin  de  passer  dans  les  États  d'un  autre  soti- 
veraîti  :  c'est  ce  qu'on  a  fait  avec  beaucoup  de  fruit. 
Peu  de  temps  après  l'érection  de  Cambrai  en  métro- 
pole ,  les  archevêques  ont  tenu  deux  conciles  qui  ont 
édifié- toute  l'Église,  et  l'hérésie  depuis  ce  tempà-là 
n^y  a  fait  aucun  progrès. 

3^  L'opposifion  d'intérêts  entre  les  deux  ùatîons, 
et  la  guerre  presque  continuelle  ne  permettoient  p^ 
d'espérer  que  le  diocèse  de  Cambrai  pût  avoir  toute 
la  liberté  nécessaire  pour  les  appeHatîons ,  et  pour  le 
commerce  qui  doit  être  entre  lès  évêques  d'une  pro»- 
vince  par  rapport  à  l'uniformité  de  maximes.  M.  l'af- 
cheyéque  de  Reims  me  permettra,  s'il  lui  plaît,  de 
lui  représenter  que  personne  n'est  moins^en  droit  que 
lui  de  contester  cette  vérité.  Nous  verrons  dans  la 
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smte,  qae  sa  principale  défense  sur  la  prescription  est 
de  dire  que  les  firëquentés  guerres  entre  les  deux  na- 
tions ont  empêche  que  l'ëglise  de  Cambrai  n*ait  pres- 
crit contré  celle  de  Reims  pendant  quatre-vingts  ans^ 
où  il  n'y  a  eu  aucune  protestation  renouvelée.  Selon 
cette  suj^putation ,  on  ne  peut  pas  trouver  ^  pendant 
près  d*un  siècle  y  quarante  ans  de  paix  où  les  arche^ 
véques  de  Reims  aient  été  libres  de  faire  un  acte  si- 
gnifié à  réglîse  dé  Cambrai.  C'est  la  guerre ,  dit-on , 
qui  a  ote  la  lfl>erté  de  faire  cea  actes,  et. c'est  ce  dé-^ 
faut  de  liberté  qui  a  empêché'  la  prescription.  Mais 
ce  même  défaut  de  liberté  autorise  encore  bien  da- 
vantage  l'érection  die  la  métropole  dont  M.  l'arche- 
▼éque  de  Reims  se  plaint.  Comment  auroit-on  pu 
assembler  des  conciles ,  relever  de  fréquentes  appel- 
lations y  et  entretenir  un  commerce  libre  des  évéques 
de  la  province  avec  le  métropolitain ,  puisque  le  mé- 
tropolitain n'a  pas  même  été  libre  pendant  qua- 
rante ans ,  sur  l'espace  d'environ  un  siècle ,  pour  faire 
signifier  un  seul  acte  à  ses  suffragans? 

Pour  moi  ',  je  ne  conviens  pas  qu'il  ait  étë  impos- 
sible, pendant  ces  longues  guerres,  de  faire  ùu  acte 
signifié  d'église  à  église*,  lâais  ce  qui  est  au  moins 
très -certain ,  est  que  ces  guerres  presque  continuelles 
auroient  troublé  tout  le  commerce  d'une  province  ec- 
clésiastique pairiagée  entre  les  deux  nations  ennemies  ': 
d'où  je  conclus  que  le  Pape  a  fait  une  chose  très-sa- 
lutaiïe  pour  l'Église,  surtout  dans  la  conjoncture  de 
l'hérésie  naissante,  de  diviser  cette  province,,  afin 
que  chaque  province  nouvelle  ne  relevant  que  d'un 
seul  souverain ,  elle  fût  libre  pour  s'assembler  et' pour 
régler  sa  discipline  sur  des  maximes  uniforniesl 
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4e  P,aul  ly.  if  fi  Iifi  ^fiffm^^  f^f,^^-^  -q»®  ce  i^ajiç 
povroit  f^teH  Falloir  jl  r^ftO^CCT  fum^;  é;rpç^pR8  d'f- 
v^Ç^^?  >  ^»9.9  m  P?73  si  vaste',  pi  jpejip)!^ ,  ^  p^EÇfé 
à  f  h^ré^e?  F?.llpiH?  iW#e  ,q»JftJif?jr?i«  W«y«^«»  PY^" 

pole  j  en  softe  jjy^  le?  P^cil??  PF0V»W9Î  iM  ^^«.^ 
8?F,e?  po??.r  r^priweK  ^'fr^ï^^ejfff^ssflt.ffni^ssiW^:, 
'  et  (fVL'iJ.  fallût  tou^oi^^  i;ec.9.uijur  ^  ^jçfpjs  9»  à  Çpjog^te 
pcjur  fe?  .mpJRdre?  .^ppçll«j,tfpi^s.?  F^y^jjj^i^  ^fi^ei  ^x^e 
métropole  à  Utyeclif,  pour  [^  paftiie  .q^pj^ptpopale 
dep  Pay^Ba?,  et  la  .(léi;a.emb)rer  ^ç  la  p|;<j>yin.çe.4p  C97 
logpe^  saps  .ériger  aucune  i^tfiÇBplp  jiïi^  la  pprti^ 
mëridionale  .qyi  relevojt  de  j^.çiças,  ,^ç  pey^r  djç  dé- 
membrejp  cette,  pfoymce?  E3t-c,e  ,qj^.e  I9.  jj^x^e  mé/"^- 
djopaje  o'^tojt  Pf?  «,oc9?^e.plu?  p*,9fSlé.e,,çtjpla8)r^nj- 
plie  dje  grq^s  ville^  dignes  de  deyeoijr  des  ^Y^^i-ff 
N'ëtoit-elle  pas  aus$i  exposée  ^,la  çpnUgiyj^ .49  i'b,^r 
résie?  n'étoit-elle  pas  beauqoup  plu^  hors  d'é^t.dfi 
recourir  au  mé.tfopoliJtain;  par  Ips  guerres. e^.p^r  l^s 
jalousies  4es  Français  et  des  Espagnols?  FallcMt-il 

i?îY,9'r  4eu?  poi^*  "'  ^«"?  9i^,'?.r«f  t  faf^oïH'  .4éi^«îJ?»- 
brer  la  proyince  de  Cologne  {)0|iii  le  momdi^  lje$pia^ 

etil'oseçpour  leplus  Çtanà  démembrer  cell^,  de  jïei^^^ 
Failoit-il  faire  un  archeyéché  à  Maliaes*.  yille  qui 
n'ëtoit  jpas  même  un  s^ège.  ép^seopal^.  et  qui  ëioi|t  ^â^u. 
diocèsQ  de  Cambrai,  pendant  .quf on  auroit  laissé  Çam- 
brai  sçus  la  métropole  de  Reims^  oi^  ^^'Pf^  ^'^H^i^/f 
mis  sous  la  nouvelle  mëtr^^poLe  de  Malines?  Falloit- 
il  laisser  les  autres  nouvelles  églises  de  la  Flandre 
Flaming^ante.  si  éloignées  de  Reims,  sous  cette  métro- 
pôle,  où  la  diversité  de  moeurs,  dp  languç  et  d.e 
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fjfiifi  d^ifxQmY^fii^fta ,  (^  joff.  Iff  gtitxffi  piesqi^  CQ^ti- 

WWfrï"»  fie  ï^  prci?Wf^4e  Rpinfft  )^  p^ytij»  m^aipr 
«,^;e  4ep  Pçiy8.TBiw,  l^i^r  I^  «epl  dio^^  diaCflniljw 

avec  tous  les  incoaTënîens  qi^  j'^^  ,4^.^^fi^>'^4 

et  pçjor  ^ep  AP|^#)^HVM  PPf^«(  l^f  «mrrf!8;p^fqw 
Çf)I|U^e%f?,  .        ,:    ..  ..     ,.,  .,,■  .  ...... 

.  ^.^-raçfilifîj^iHTe  ^^Ji^f  ,ypu^i,t  ^qfirç  ^,#l<i 
et  des  lieux ,  il  avoueroit  qu'il  n'y  a  ppiat,tfu.4'i9Jtijtjç 
«F9it  .ç#^,!^  e^^ip^  pjpij  gu^  çi«^lç,/ie,  ftpjfp»,  11% 

et  ne  la  j^eodre  jamais  par  le  diffërend  particalier  ^ea 
églises  de  Reims  et  de  Cambrai ,  qui  n'est  qu'une  mi- 
nutie en  compâiTaiéda'dn  gros'dé'i^àffafare.  Pour  par- 
^tiùr  ^  têol  4fëBMtkHiS)'âl<dlpitr>ËgmoBaiiw.Të{îut^ 
tion  générale  des  Pay»^&ts^<^Gaàibrai ,  par  exemple , 
derpit  perdre  datisce^lan  lestro/spli^^.gr^^^^es 
^e  tout  le  jpay8,.,^ui.^^n^;B^xel\|^,^.4p,Y^r8,^^,^^^- 
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de  Cologne 9  de  Liège,  de  Munster,  d'Osnabriiclc  et  de 
-Padérborn.  L'ëtabliâsemént  gënërâl ,  qui  étbit  si  salu- 
taire,  ne  pouvoît  s'exécuter  qu^aux  dépens  des  parti- 
culiers. Ils  dévoient  tous  se  croire  heureux  de  dimi- 
nuer leurs  fardeaux  pour  contribuer  à  un'  si  grand 
bien.  Il  n'étoit  pas  juste  que  la  prééminence  de  la 
seule  église  de  Reims  fut  préférée  au  salut  de  tous  les 
Pays-Bas  méridionaux. 

Comme  ce  plan  général,  fait  aux  dépens  de  tant 
de  parties  ,fai8oit  un  tout  indivisible  pat  les  àjué- 
temens  réciproques  qu'on  y  avoit  cherchés ,  on  mit 
enserable  à  dessein ,  dans  iine  Bulle  unique  et  indivi- 
sible^ toutes  ces  érections  attachées  les  unes  aux  aù-^ 

t 

très,  en  sorte  qu^on  ne  peut  en  ébranler  une,  sans  les 
ébranler  toutes.  '  .        ' 

Ainsi'tout  ce  que  M.  l'archevêque  de  Reims  dira ,' 
en.  bornant  là  difficulté  aux  deux  églises  dé  Cambrai 
et  dé  Reims V  ne  va  point  au  nœud  de  la  difficulté.  Il 
faut  embrasser  le  tout  :  il  faut  ou  montrer  l'inutilité 
dé  ces  érections,  ou  marquer  un  expédient  èlâir  et 
précis-,  par  lequel  on  auroit  pu  sans  inconvénient  éri- 
ger les  évêchés  nécessaires  avec  des  métropoles  à  pro- 
portion, Sans  démembrer  la  provîiàce  de  Reims.  L'ex- 
pédieét  est  impossible  :  donc  le  démembrement  a  été 
juste':    •'■    •■  •'    •   • 

TROI6léM£   PIIOPOSITION.       .,,.....,     . 

B^éië néeegêairé de Jhirè eeêérecUan* éami  àppelêff 

les  parties.:. 

Quoiqu'il  soit  évident,  par  Fexamen  que  je  viens 
de  faire ,  qu'il  étoit  juste  dé  démembrer  la  province 
de  Reims,  pour  conserver ,  par  les  nouvelles  érections 


d'évècbés  -et  de  mëtropolea ,  la  catholicité  dons  les 
Pajs  -  Bas ,  M.  Tarebevéque  de  Reims  pourroit  dire 
qa'il  falloit  au  moins  écouter  sou  église ,  et  quie  ce 
n'étoit  pas  perdre  un  grand  temps  que  de  l'appeler. 
A  cela  je  réponds  y  que  Téglise  de  Reims  n'étoit  pas 
la  seule  qu*U  falloit  appeler  ;  qu'eq.  appelant  toutes  les 
parties,  qui  étoient  si  nombreuses ,  et  de  plusieurs 
nations  y  il  faljioit  leur  accorder  les  délais  pour,  aller 
i  Rome  ;  que  tous  les  délais  expirés ,  il  auroit  fallu  les 
lai 'ser  produire  leurs  défenses  dans  une  procédure  ré- 
glée ,  dont  les  lenteurs  sont  infinies;  qu^enfin  il  auroit 
fallu  yider  toutes  les  oppositions  y  en  un  mot ,  s'en- 
gager dans  les  embarras  d'un  procès  immortel.  Les 
secdes  enquêtes  en  tant  de  lieux  différens  y  et  concer- 
nant tant  de  parties  intéressées,  aurpient  retardé  plu- 
sieurs années  l'exécution  de  ce  projet.  Il  faudroit  igno- 
rer les  détours  etles  chicanes  des  parties  qui  veulent 
fuir ,  et  méine  les  longueurs  inévitables  d'une  affaire 
si  embrouillée,  pour  s'imaginer  qu'on  auroit  pu  la 
finir  promptement.  Falloit^-il  cependant  laisser  l'hé- 
résie répandre  son.  venin  partout?  falloit -il  laisser 
périr  la  foi  catholique  dans  ces  vastes  provinces? 

Une  notoriété  publique  n^est-elle  pas  plus  forte 
qu'une  enquête?  Le  Pape  pouvoit-il  douter  qu'il  n'y; 
avoit  que  quatre  évêchés  et  point  de  métropole  dans 
les  dix-sept  provinces?  pouvoit-il  douter  que  ce  ne 
fut  le  pays  le  plus  peuplé  de  toute  l'Europe ,  depuis 
plus  de  deux  siècles?  pouvoit-il  douter  que  Fhé- 
résie  n'y  ât  un  terrible  progrès ,  et  que  la  révolte  des 
peuples  séduits  par  les  novateurs  ne  fût  prête  à  écla- 
ter? Falloit-il  attendre  que  le  feu  eût  tout  embrasé  -y 
pour  commencer  à  l'éteindre  ? 
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Lé  Tkpé  àVolt-:fl  Uësohi'  àéïà  tàtmiliié  à'ùiié  en- 
qtiéte  pdur  app^erl Are  ceâf  ttiîté?  Qùè  plHlvolt-.iI  ësp*ë- 
rér  d'ïlpj^renâTe  de  Patcîtetêê[iiè  dé  Rdims  éfa  Pa|i- 
pélfcût?  Qtfbri  aéiffènîKrôît  ^i  flfoVhicë?  lê  Pdpè  ïé 
âftvoit  ààisi  bieri  q|fie  lui  f  ^iffe' c^^tàK  rin  tort  ^ù'on  lui 
faisoit?ëe  ^  ëM  âécë^îdfé  &  rÉj^liib^  ëliï  g^i^#d ,  n'eât 
jamâfiâ  un  tort  potir  une  église  pdîft}èulièrè;'6ôiiiixiè 
ce  n'est  poînt  un  iàri  k  ihi  ihèaxi  Aè  récëVbii'  iiûé  lé- 
gère Atteinte  ;  ptiur  dëtôriirnéf  un  côuti  i^ui  èétiHi  iUbt- 
tel  à  tout  rtiàn  H&tpi.  i'àîlleursf  Aékîiki^ét  un  prfsteùi*, 
j^oUf  ùfae  nécessite  d^  l»  i^lf^ioù ,  SPiihé  pdrtiè  dé  kA 
jiifidiction ,  qui  iî'est  j  èelon  FÉV^àngîle ,  qu'iin  (niiiist^ 
tère,  an  fàrdédu,  me  seiririludé;  ce  tl^cst  j^oint  lui  faire 
un  îo*t*;  et  pféfflèf  aiilslj  ce  séroit  |)àflër  atéc  itidécieliicè 
cbnifë  !é^  idéëà  d'ttii  lâiiiisiëfë  »  hitàihU  et  èi  dé'^Iii- 
téréssé.  Le  Pa^  ^stVùit  donc  pat  aVanbè ,  sMi  h  pliis 
gt^Mé  pkftfë  dès  tôit^ ,  pàt  tiotofi^^é  ptibliqué ,  tout 
ce  ipiè  P^cbeTéqtië  de  Rëltas  ptitiVdit  M  rëpréséiitet 
àur  lé  tÀxi. 

Là  forriisiltté  d'àppélér  toutes  leâ  prdrtiës  ^  qtii  petit 
èfièj  en  d^aùttëè  caà ,  èi  ihiptittântë^  ëtdit  donè  îbi  inà- 
nifestëniënt  su{leffluë  et  illtiâolre.  £Uë  hé  pouvoit  i^ér- 
vîr  ((u^k  jHroérasiihery  comme  FâtUbàsSàdèiif  de  France 
dit  liii-ifaémti  qu'il  t&clioit  dé  faire ,  cVst^à-difë  élu^ 
dér  ;  qu'à  rendre  l'affaire  impb^Ùe  eti  rebutàiit  \H 
esprits  9  ë't  en  fdîiant  manquer  cëiftafùeà  cdtijoiictiiréâ 
qui  ilë  reviennent  plhà. 

D'àllleur*  U  Vkpé  jlduvclît-ii  e^ëirer  ni  de  dorifaèt 
des  dëddcbmagemens  i  tafht  dé  parties ,  ni  de  lëè  faite 
consentir  saù^  déâbmttiàgeinéns ,  ni  dé  lès  condamner 
dans  un  jirOcès  réglé ,  sans  avoir  essii^é  tbutës  leà  Idti- 
gueurs  que  la  procédure  jRmrdit  â  dès  parties  qui  n'ont 
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plus  d'entrés  tei(!Sôër(«6  ({tf^  là  fi£te'  dt  jtr^ftitltit? 
Yttàk  eè  qak  fit  dite  m  Piape ,  étf  pàrtâcifti  M.  PëTéqà^ 
i'kn%0iâèmë^  ({till  iftfydit  pas  deèMitidé  le  Mtféénte- 
Ineiit  de  Vàtthévètfà^  d^  Bèifai^y  ùf  entendu  sëê  tai- 
sons y  |]làtèè  ^il  ji^  àvtlH  llèu  de  ptt^èëdcir  â  teitJé  ^rec* 
tion  nofaolMAiBiiït  siW  èp^étiiott^  è%M-i^dif è  ^)1  Mf^t 
tkwte^hM  iafabnidé  r^gHéè  de  RèKnftr, intflè  ^uè  l'iti^ 
tétit  d^ùë  ëglîMë^  ^âtUcttllëre  dèit  eéàét  i  hi  nëèeâl^ 
site  ëTid«nt«  dd  tMt  d^tatf es  4g)léè^  y  et  qùVd  éeltë 
eêftj&neh^re  di  tèwtpé  lit  dé  liéUif,  le  V^ë;  bbthîùë  dis- 
fi«i»ateté  des  ëtiMdti^j  dèli/è'  dt^pfèfUfet  de^fôrnuMPiè 
étuili^  dvêt  bemitifup  de  JuéHéè. 

Il  7  a[  éiicOifè  tYôSâ  ôbsémrtioiis  dëcisiTeS  &  faite  ^ 
pour  ttioÈHteà  qil0  là  f6t«d«liflë  d'appeler  les'  piârtiës } 
loin  à'ètté  uUlte  ééM  eé>^te  cOcr}dtrctttre  ;  atfiràit  ëtë 
très-tiifiMblè  atf  fotld  éë  FaA^e: 

l;a{»efiMè!re  éâli  t{tie  t^hlH^  ll^  totfché  du  datigét 
d'tfne  rë^olfe  gënërâÈlè  tA  l-hëtëbie  ndisStftite  méttoit 
hs  Pays-Bas,  ifStlt  d^  éttu^  fduteâ  lè'd  notiveHèd 
<!^sei  à  ses  dëpeds*^  if'û  tfj  a^ôit  poidt  d'autres  fixads 
pour  les  dotet:  G'ei^t  M.  d'Angî^léiiie  qfOi  le  tacite 
dfiins  ses  dëpéeheâ  6et  ambassbdefor  se  {Aaigmit  ab  Pape 
d^ce  qae  Sa  Sdiûtelé  tfroit  prœëdë  ^Àr  plëdltftde  de 
fmissaiioe  ^  coi]ltrê  la;  ÎMoroIe  cpîll  M  ètvoil  dontfëtf  de 
ne  le  faire  pàsj  Ce'  prëtettdu  inaiiqùemeiyt  àe^  parole 
fie  faiscrit  qc^tme  coMesiàtidti  personnelle ,  inutile  ati 
fond  de  l'Affaire^.  Lé  Pape  nëanmdhKr  remlut  y'  rë-^ 
l^eMbre.  Il  lui  dëëlffiNif  ^iie  roffire  de  Philippe  II ,  jointe 
au  dëpart  de  ce  priAde  ;  qcd  ^tfésoit  des  Pays-^as  eti, 
Espagne  9  atOTt  Acherë  de  le  dëterminei:  A  finir  àne 
âthfire  fondée- sur  une  nëcessité  si  prépaie  et  si  aaa- 
niiëste.  En  effet ,  lé  départ  de  Philippe  tl  étotf  tm 
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tQmps  de  '  cotise.  O  prince  ne  dey<»t  phis  ieveoir 
dans  les  Pays-Bas.  Il  n'y.avoit  que  $a  pië^eoce  et  son 
autorité  qui  pussent  vaincre  toutes  les  difficultés  d'une 
afiaire  si  embarrassée.  Perdre  cette  occasion,  c'ëtoit 
perdre  tout.  C'est  ce  qui, fit  que  tous  les  cardiaaïui, 
par  un  concours  unanime ,  pressèrent  le  Pape  de  don- 
ner sa  Bulle  sans  aucun  retardement.  Le  témoin  qui 
le  dit  n'est  pas  suspect ,  puisque  c'est  l'ambasaadeur 
de  France,  créature  du  cardinal  de  Lomaim»  . 

La  deuxième  observation  i  faire ,  est  que  ces  érec- 
tions, qu'on  prétend  avoir  été  trop  précipitées ,  ne  se 
trouvèrent,  par  l'événement,  faites  que  trop  tard 
pour  une  grande  partie  des  églises  des  Pays-Bas, 
dont  on  ne  put  prévenir  la  séduction,  et  qui  sont  en-* 
core  dans  le  schisme  où  elles  tombèrent  alors.  D'ail- 
leurs il  est  constant  que  les  évéques  pleins  de  science 
et  de  vertu ,  qu'on  tira  des  plus  célèbres  Universités 
des  Pays-Bas,  pour  les  mettre  dans  les  nouveaux  siè- 
ges ,  empêchèrent  le  dejnûer  naufrage  de  la  foi  dans 
les  provinces' qui  sont  encore  catholiques,  et  où  l'hé* 
résie  commençoit  à  soulever  les  peuples. 

La  troisième  observation  que  je  iGeds,  est  que  cette 
affaire  >ne  se  fit  avec  aucune  surprise.  Sonnius  de- 
meura un  an  entier  à  Rome ,  sollicitant  publiquenoient 
la  congrégation  des  sept  cardinaux.  L'évéque  d'An* 
gouléme,  ambassadeur  de  France,  parloit  au  pape 
Paul  ly,  écrivoit  à  la  cour,  agissoit  sur  les  instruc- 
tions qu'on  lui  envoyoit.  Le  Pape ,  loin  de  se  hâter 
par  un  esprit  de  partialité  contre  k  France ,  né  fai- 
soit,  dit  notre  ambassadeur,  qné pr0eraêtiner.-  On 
doit  d'autant  plus  croire  ce  fait ,  que  ee  pape  paroit 
ayoir  été  bien  plus  favorable  A  4a  Frapce  qu'à  l'Es- 
pagne, 
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pêgùt  y  qu<»qo'0  fût  Napolitain.  Qq  sait  que  sod  op- 
potttioa  pour  les  Espagnol»  l'engagea  à  faire  avec  les 
français  la  guerre  k  TEspagne  en  Italie,  et  qu'il  ne 
4t  son  traité  de  paix  aveo  les  Espagnefis  quli  l'extrë- 
mké,  et  d^  concert  avec  la  France  qui  l'abandon- 
Doit  aptfès  la  bataille  de  Saint -Quentin.  L^évéquè 
d'Angoalémc,  aimbassadeitr  de  France,  dépeint  tou- 
}avs  ce  piape  comme  prêt  à  renouer  la  ligue ,  et  i 
Recommencer  la  guerre  cotftre  TEspagne.  Ainsi  on  ne 
peat  poidt  le^aovpçonner  d'avoir  agi ,  pour  les  érec- 
tions des  Pays-Bas,  parpassion  pour  la  maison  d'Au- 
toiohe»  Enfin >  après  une  année  d'examen,  il  publia 
sft;Bfille«.  La  BBort>le  suiprit  auparavant  qu'elle  p<it 
élre.esécatée.   Pie  lY  lui  succéda  et  recoihmença 
l'ouimeny  étant  bi»i  éloigné  de  toute  prévention 
pour  la  conduite  de  son  prédécesseur.  Il  ne  laiâsa  pas 
de  confixmèr  là  Bulles  de  sote  prédécesseur  par  une 
BuUe*  en  da  même  forme  :  tant  la  nécessité  de  faire 
piomylement  cels  Srectîoos  étoit  pressante^  et  notoire. 
Ces  deux  examens  des  deux   papes  durèrent  en- 
semble près  de  fdeu2x  ans.  De  plus,'  on  établit  des 
eommisaaires  apostoliques  pour  exécuter  les  Bulles 
sior  les  lieux,  de.là  .manière  là  plus  convenable  au 
b^arâi ,  et  la  plus  BipééDée.  Cette  exécution  fut  en- 
core longue  :  jamais  ]VL.  le  cardinal  de  Lorraine  ne 
s'y  opposa*  Il  àlki  au  «oncile  de  Trente ,  à  la  tête  de 
tous  les  prélats  français  :  o'étoit  le  lieu  où  il  auroit 
d4  .attaquer  le  fond  de  rafiTatre;  e'étoit  là  qu'il  de- 
voitpraiiiver^  ou  que  ces  érections  d'évêcbéâ  et  de 
méUopéles  n'étoieot.  pas  nécessaires  pour  conserver 
la  fei  dédales  Pays«-Bas,  ou  que  le  besoin  n'étoit  pas 
asses  pBtasaàt  pour  pœser  par-dessus  les  longues  for* 
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malitës  d'appeler  toutes  les  parties»  làmaîs  ce  cardir- 
nal  n'osa  entrer  dans  cette  discussion.  Il  garda  le 
même  stlenee  quand  il  alla  à  Rome  du  temps  dte 
Pie  lY  et  de  saint  Charles  t  mais  il  n'ayoit  rliân^â.  dire 
Contre  une  nécessité  qui  ayoit  trop  éclaté  aux  j^uk 
de  toutes  les  nations  chrétiennes.  Il  protesta  ;seiile«- 
ment  pour  la  forme,  dans  son  concile  de  Reims ^  'àe 
plaignant  du  tort  qu'on  ayoit  fait  i  son  église  ^  maifs 
il  ne  se  mit  jamais  en  devoir  de  prouter  quoiCepré- 
tendu  tort  n'étoit  pas  fondé  sur  une  yéritable  néoasf 
sité  de  sauyer  la  religion  dans  les  Pays*Bàs.  '       <   '' 

Le  cardinal  de  Guise ,  son  neveu  et  son  suocés'*- 
seur,  protesta  de  même  paur  la  foarme.,  dans  un  pa- 
reil concile^  mais  ces  deux  protestations^ M' forent 
suivies  d'aucune  procédure  pour,  tendre  à  an  juge^ 
ment  du  fond  de  l'affaire.  .  ' 

Cette  prétention  étoit  tellement  abandonnée  ^  que 
le  cardinal  de  Guise  9  archevêque  de  Reims -et' abM^  die 
Saint<*Denis,  vendant  la  terre  de  Scriesme  en  Saitttfiiit 
à  Guillaume  de  Berghes ,  archevêque  de  Gambrai , 
l'an  1608,  il  reconnoH  partout- dans  le  contrât ^d^ 
vente  Guillaume  de  Berghes  pour  archevêque ,  ^ns 
protester  contre  ce  titre.  Le  roi  fienri  lY ,  quf  aiAc^- 
risa  cette  vente  par  des  lettres-patentes ,  et  le  Païiei» 
ment  de  Paris  qui  l'autofisa  aussi  par  deux  arrêts^, 
qualifièrent  toujours  Guillaume  de  Berghes  du  nom 
d'archevêque  dans  ces  actes  solennels. 

M.  l'archevêque  de  Reims  a  néanmoins  rëveilM 
cette  prétention ,  ensevelie  dans  un  profovd  Ott)>li  de- 
puis le  siècle  passé.  Mais  il  a  bien  senti  qu'il  ne  suf- 
fisoit  pas  d'atta<}uer  la  forme ,  ni  de  se  plaâàdse  dû 
tort  fait  à  son  ëgUse  :  il  a  préva  qu'on  lur  djroit  que 
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le  Pape  peut  dispenser  des  formes  i  quand  le  fond  ne 
pennet  pas  qu'on  les  observe.  Il  a  prëyu  qu'on  lui 
diroit  que  la  juridiction  eeciësiastique  n'est  point  ac-* 
cordëe  au  supérieur  pour  le  faire  jouir  d^une  dignité 
et  d'une  domination  temporelle  9  mais  pour  lui  cou*, 
fier  un  ministère  de  charité  au  profit  de  l'inférieur  ; 
qu'ainsi,  dds  le  moment  que  l'utilité  de  l'inférieur 
cesse ,  le  supérieur  ne  doit  point  être  jaloux  de  çon* 
seryer  la  supériorité.  Il  a  conclu  qu'il  ne  faisoit  rien 
pour  sa  cause ,  s'U  ne  montroit  que  le  Pape  a  fait 
rërection  sans  nécessité  :  mais  il  a  évité,  avec  toute 
la  dextérité  imaginable^  d'entrer  dans  le  plan  géné- 
ral de  ces  érections.  Il  n'a  pas  fait  semblant  de  voir 
Tunité  de  ce  plan,  et  la  liaison  de  toutes  les  parties 
entre  elles  ;  il  n'a  attaqué  que  l'érection  de  Cambrai, 
qui  n'est  que  la  moindre  partie  du  tout,  et  qui  ne 
peut  «A  être  détachée ,  par  les  raisons  marquées  ci- 
dessus. 

Je  ne  crains  point  d'^iterpeller  ici  avec  respect 
la  conscience  de.  ce  grand  prélat.  Je  sais  qu'il  ne  dira 
jamais  rien  qui  ne  soit  digne  de  l'Église ,  dont  il  con- 
nolt  si  bien  te  dogme  et  la  discipline.  Que  peut-<U| 
lui  donner  .de  plus  favorable  i  sa  cause,  que  dère-r 
Doncer  au  jugement  solennel  de  deux  papes,  et  à 
cent  trente-fiix  ans  de  possession,  pour- le  remettre 
au  même  état  où  étoit  le  cardinal  de; Lorraine  avant 
l'érection?  En  cet  état,  que  dira- 1- il?  Niera-^t-il  ce 
qu'il  a  si  sa^^ment  reconnu,  qu'«/  y  a  de»  cmyone* 
iures  :de  temps  et  de  lieu»  gui  diepenteni  le  Pape 
d'ohiefH?er,  pourJes  éreetion$<f  églises jCertainee/oT'^ 
malités  étaUies  avec  ieai&($aup'dejfêstiee?S<mtit^^ 
dra-t*il  qiie  le  dispensateur  des  canons  ne  peut  ja-* 
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mais ,  en  aucun  cas  extrême ,  dispenser  de  la  fororia'^ 
lité  d'appeler  les  parties ,  et  que  cette  formalité  est 
au»  dessus  de  tons  les  canons?  Soutiendra -t* il  qu'il 
n'y  a  aucune  puissance  fixe  et  ordinaire  dans  l'Église 
pour  interpréter  les  canons ,  et  pour  préférer  l'esprit 
de  la  loi  à  la  lettre  ?  Soutiendra-t-il  que  l'érection  de 
la  inétropole  de  Cambrai  blesse  les  droits  honorifir 
ques  et  utiles  de  Féglise  de  Reims?  Personne  n'en 
doute;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  les  droits  honorifi- 
ques ou  utiles  du  supérieur  ecclésiastique  ne  doivent 
pas  céder  au  salut  de  l'inférieur  y  pour  le  bien  duquel 
uniquement  ces  droits  ont  été  institués?  Dira-t-ll 
qu'il  de  voit  9  suivant  les  règles,  être  appelé  comme 
partie?  Je  le  veux  ;  mais  prétend-il  qu'il  fallût  laisser 
périr  la  foi  dans  ces  vastes  provinces ,  plutôt  que  d'o- 
mettre cette  formalité  superflue,  et  qui,  par  sa  lenr 
teur,  auroit  achevé  de  ruiner  la  foi  catholique  dans 
toute  une  nation?  Dira-t>il  que  la  notoriété  publique 
ne  peut  jamais  suppléer  au  défaut  d'une  enquêté  dans 
des  choses  plus  claires  que  le  jour ,  et  qu'il  faitte  iui^ 
crifier  le  salut  de  tant  d'ames,  plutôt  que  d'omettre 
cette  enquête?  Youdroit-il  dire  que  les  pasteun^,  qui 
ne  sont  bons  pasteurs  qu'autant  qu'ils  sont  prêts  à 
donner  leur  vie ,  et  à  se  dégrader  pour .  leurs  trou* 
peaux ,  doivent  être  jaloux  de  leurs  prééminences  et 
de  leurs  juridictions,  au 'préjudice  du  besoin  >  des 
peuples? 

'  Niera-t-il  que  la  midtiplication  innombrable  de3 
îpeuples  dans  les  Pajs-Bas  ne  demandât  une  multi- 
plication de  pasteurs?  niera-t-il  qu'en  multij^ant  les 
évêchés,  il  falloit  multiplier  les  métropoles  â  propor-» 
tton?  nierft*t-*il  que  la  contagion. de  l'hérésie  rendoit 
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et  besoin  encore  plus  pressaut?  niera*t*il  que  le  prin- 
cipal remède  contre  un  si  grand  mal  ëtoit  la  liberté 
des  conciles  proTindaux  ?  niera-t-il  qu'on  ne  pouyoit 
espérer  un  commerce  facile  et  commode  entre  Jes 
églises  de  la  province  de  Reims,  pour  les  conciles, 
pour  les  appellations  et  pour  les  consultations  réci-i- 
proques  sur  l'uniformité  des  maximes ,  la  proyince 
étant  partagée  entre  deux  nations  presque  toujours 
en  'guerre ,  et  si  animées  en  tout  temps  l'une  contre 
l'autre?  Dira -t«^ il  qu'jl  fialloit  faire  une  métropole  à 
Utrecht  pour  le  côté  de  l'Allemagne,  sans  en  faire 
une  du  côté  de  la  France  qui  en  avoit  un  besoin  en* 
core  plus  grand?  dira*t-il  qu'il  falloit,  en  érigeant 
une  métropole  dans  ces  pays  voisins  de  la  France, 
laisser  à  la  province  de  Reims  une  partie  de  ce  pays, 
et  l'église  de  Cambrai  en  particulier,  afin  que  ce  pays 
et  cette  église  fussent  exclus  du  secours  qu'on  donnoit 
au  reste,  et  qu'ils  demeurassent  sans  espérance  de  con- 
ciles provinciaux  et  de  commerce  libre  avec  le  métro- 
politain, dans  le  péril  éminent  où  étoit  la  catholicité? 
Je  ne  crains  pas  qu'un  prélat  si  sincère  et  si  éclairé 
tienne  jamais  un  pareil  langage.  Je  suis  persuadé  qu'il 
aimera  mieux  renoncer  à  sa  prétention ,  que  de  nier 
l'autorité  du  Pape  pour  les  érections  sans  appeler  les 
parties ,  dans  les  cas  d'une  nécessité  extrême  et  no* 
toire.  Je  suis  persuadé  qu'il  renoncera  de  bonne  foi 
à  sa  prétention,  plutôt  que  de  nier,  contre  une  si 
grande  évidence ,  que  le  plan  général  des  érections 
des  Pays-Bas  n'ait  été  de  ce  genre.  Tout  ce  qui  ne  va 
point  directement  à  ces  deux  questions  de  droit  et  de 
fait,  est  entièrement  étranger  à  l'affaire *)^t  je  déclare 
par  avance  que  je  n'ai  besoin  d'entrer  dans  aucune 
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discussion  ni  de  faits  ni  de  passages,  que  par  rapport 
à  ces  deux  points  essentiels. 

Quand  j'offre  ainsi  à  M.  l'arcbeyéque  de  Reims  de 
le  remettre  au  même  ëtat  où  ëtoit  son  ëglise  avant  ces 
érections 9  je  sais  que  je  ne  hasarde  rien.  C'est  que  je 
sens  également  et  la  sincëritë  de  ce  prëlat  et  l'ëvi- 
dence  du  fond  de  l'affaire. 

« 

y.    La   YfiAIE  DISCIPLINE  D£  l'eGLISB  SUB  LES 

DEDOUilMACicBUBNS. 

Les  dëdommagemens  utiles  ne  sont  fondés  sur  au- 
cun usage  de  l'ancienne  Église.  L'autorité  et  la  préé- 
minence ne  sont  jamais  données  aux  pasteurs  pour 
eux-mêmes;  c'est  uniquement  pour  le  service  des 
peuples.  Dès  que  le  service  des  peuples  se  fait  plus 
commodément  et  avec  plus  de  fruit  en  faisant  cesser 
cette  prééminence  et  cette  autorité ,  l'esprit  évangé- 
lique  demande  que  les  pasteurs  se  dépouillent  sans 
jalousie,  et  qu'ils  se  croient  trop  heureux  de  perdre 
pour  les  peuples  mêmes ,  ce  qu'ils  n'avoient  que  pour 
eux.  Introduire  l'usage  dés  dëdommagemens,  c'est 
donner  des  idées  toutes  temporelles  et  toutes  pro- 
fanes des  droits  les  plus  spirituels;  c'est  accoutumer 
les  ëvêques,  contre  la  règle  de  Jésus-Christ,  à  re- 
garder leur  juridiction  comme  une  domination  utile 
et  séculière  dont  ils  ont  la  propriété  ;  c'est'  même 
ouvrir  une  porte  très- dangereuse  à  la  simonie,  car 
c'est  accoutumer  les  chrétiens  à  voir  tous  les  jours  en 
commerce  ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans  le  minis- 
tère des  pasteurs,  qui  est  la  juridiction  hiérarchique; 
c'est  Ja  mettre  à  prix,  et  donner  un  bien  temporel 
qui  en  soit  le  remplacement.  Aussi  ne  voyons -nous 
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aucune  tnee  de  eesdëdommagemens  pour  la  juridic- 
tion spirituelle.  Nous  ne  voyons  pas  même  que  l'usage 
ordinaire  desdëdommagemensfûtëtabli  dans  le  temps 
des  érections  que  j'ai  rapportées.  On  ne  trouve  aucune 
trace  de  dédommagemens ,  par  exemple ,  dans  toutes 
celles  que  Jean  XXII  a  faites,  ni  dans  celles  qui  le  pré- 
cèdent ou  qui  le  suivent  de  près.  Toutes  les  primaties 
mêmes  qui  se  sont  élevées ,  et  qui  sont  tombées  en- 
suite dans  FEglise  Gallicane,  ont, acquis  et  perdu  ce 
droit  sans  qu'il  paroisse  jamais  aucun  dédommage- 
ment accordé.  .Rien  n'est  donc  plus  nouveau  et  plus 
dangereux  i  introduire,  que  cette  maxime  des  dé- 
dommagemens. Elle  n'a  été  admise,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'en  faveur  des  églises  pauvres,  pour  les 
(aire  doter  de  nouVeau  par  les  églises  riches  qu'on 
en  démembre.  Une  église  ayant  un  vrai  besoin  de 
biens  temporels ,  il  est  plus  naturel  qu'elle  en  reçoive 
d'une  autre  église  qu'on  tire  de  son  sein-,  et  dont  elle 
est  la  mtee,  que  de  toute  autre.  Mais,  pour  parler  en 
toute  rigueur,  ce  n'est  point  un  dédommagement; 
car  qui  dit  un  dédommagement,  dit  un  prix  pour 
payer  à  quelqu'un  une  chose  qu'il  perd,  et  dont  il 
avoit  la  propriété;  ce  qui  est  insoutenable  en  matière 
de  juridiction  spirituelle. . 

De  plus,  s'il  fallolt  tolérer  les  dédommagemens ,  ce 
seroit  pour  les  érections  qui  n'iroient  qu'à  une  plus 
grande  commodité  d'une  église  particulière;  mais 
quand  il  s'agit  d'une  nécessité  générale  de  la  religion , 
oà  il  faut  que  beaucoup  d'églises  particulières  con- 
courent  i  leurs  dépens  au  salut  de  toute  une  nation, 
les.  dédommagemens  sont  injustes. et  impossibles.  Par 
exemple,  on  ne  pouvoit  ni  on  ne  devoit  dédommager 
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toutes  les  {larties  iotéressëes  àâBs  les  érection»  des 
Pays-Bas.  On  oe  le  devoitpoiati. puisque  chaque  mem^ 
bre  d'un  corps  ne  doit  pas  attendre  un  dédommage-» 
ment  pour  concourir  ay^c  quelque  dommage  au  salut 
de  tout  le  corps.  On  ne  le  pouvoit  point,  car  il  y  au- 
roit  eu  uoe  infinité  de  parties  à  dédcmimager  dans 
cette  répartition  gépérale  des  églises  des  Pays-Bas.  Il 
auroit  fallu  dédQii^mager  Cologne 'et  Reims,  puisLiège^ 
MuDSter,  Paderborn  et  Osnabxuck,  ensuite  toutes  les 
abbayes  des  Pays-Bas,  dont  on  piiiune  partie  desre^ 
Tepus  pour  doter  les  nouvelles  églises.  Enfin  ilaùroit 
fallu  par  contoe-coup  dédommager  même  les  quatre 
anciens  évéchés ,  qui  auroient  perdu  leur  juridietion 
à  pure  perte,  si  on  eût  rendu  aux  abbayes  ce  qu'elles 
perdoient.  Par  exemple,  il  auroit  fallu  restituer  aii 
dipçèse  de  Tournai  les  villes  de  Gand  et  de  Bruges,  et  à 
celui  de  Cambrai  les  villes  de  Malines,  de  Bruxelles  et 
d'Anvers-. Il  est  donc  évident  qu'il  falloit  que  lespar- 
ticuliers  perdissent  à  pure  perte,  c'est* i*- dire  sans 
dédommagement  :  aussi  voyons- nous  que  toutes  ces 
églises  n'en  ont  demandé  aucun.  Il  n'y  a  que  l'église 
de^Reimsqui  trouble  cette  paix  générale.  On  ne  pour- 
roit  la  dédommager  sans  mettre  toutes  les  autres  en 
droit  de  prétendre  un  dédommagement  semblable; 
car  elle  ne  peut  établir  son  droit,  qu'en  attaquant  la 
Bulle  des  érections,  qui  est  indivisible.  Si  la  Bulle  n'est 
pas  nulle  et  abusive ,  le  Pape  a  eu  droit  de  passer 
par-dessus  les  formes  ordinaires,  et^de  sacrifier  les 
droits  des  églises  particuli^es  au  salut  publie ,  et  par 
conséquent  on  ne  peut  plus  parler  de  dédommage-* 
mens*  Si,  au  contraire,  la  Bulle  est  nulle  et  abusive, 
le  titre  étant  essentiellement  vicieux ,  il  n'y  a  aucune 


piesoription ,  et  las  autres  églises  ne  sont  pas  itiotiis 
en  droit  que  celle  de  Reûn»,  de  réclamer  pour  leuv 

inteiét* 


VI.  PilBSCRIPTION  ACQUISE  PAR  l'ÉGLISE  DE  CaMBRAI 

_  I 

CONTRE  CELLE  DE  ReIMS.  . 

Qusmd  j'offre  i  M,  Tarcbevéque  de  Reims  de  le  re-* 
mettre  au  iqiéme  ëtat  où  ëtoit  le  cardinal  deXorraîoe 
ayaot  l'^rectiou,  je  le  fais  pour  le  cooTaincre  que  9  si 
la  chose  ëtoit  à  faire,  il  £^udroit  encore  la  faire,  comme 
on  la  &t  en  ce  temps-là ,  et  qu'un  prélat  aussi,  éclairé 
que  lui  ne  pourroit  s'empêcher  d'y  donner  les  mains« 
D'ailleur3  ^  l'église  de  Cambrai  a  une  prescription  in^ 
dubitablQ  à  lui  opposer. 

Depuis  la  projtestation  du  cardinal  de  Guise,  faite 
ea  Tan  ]i533,  jusqu'à  celle  de  M.  Tarchevéque  de 
Reims,. faite. en  11678,  il  y  a  quatre-vingt-quinze  ans 
où  r^glisç  de  Reims  n'a  fait  aucun  acte,  ni  pour  pro-> 
testei;  de  npuveau ,  ni  pour  £Drmer  l'instance  à  Rome 
sur  les  anciennes  protestations.  Une  cause  ne  peut 
être  plus  abandonnée.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Tar* 
cheyêque  de  Reims  Toulût  .s'engager  à  soutenir  qu'il 
faille  plus  de  quarante  ans  pour  prescrire  d'église  à 
égii.se.  Ypilà  cloquante  -  cinq  aus  plus  qu'il  ne  nous 
faut. 

Dira-t-Qn  que ,  l'origine  étant  vicieuse  et  abusive , 
l'église  de  Gapibrai  ne  peu)t  jamais  acquérir  prescrip^ 
tiop  ?  Si  cela  esj ,  toutes  les  érections  que  j'ai  rap- 
portées ,  et  que  les  papes  ont  faites  en  la  même  forme 
depuis  plusieurs  siècles ,  sont  aussi  renversées.  Si  jcela 
est,  les  églises  qui  n'ont  point  protesté  peuvent  ren-^ 
trer  dans  leurs  droits ,  aussi  bien  que  celles  qui  ont 
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fait  des  protestattons ,  puisque  les  titres  sont  nuls ,  el 
que  la  protestation  ne  couvre  rien. 

Sans  doute  M.  rarcheyéque  de  Reims  ne  tombera 
point  dans  cet  excès  :  il  aimera  mieux  se  retrancher 
à  dire  que  le  Pape  avoit  le  droit  de,  faire  ces  érections 
pour  une  nécessite  pressante  et  notoire  \  mais  que 
cette  nécessité  n'y  étant  pas ,  il  est  en  droit  de  reve- 
nir, et  de  montrer  que  l'érection  est  nulle.  Cela  posé, 
il  faut  qu'il  reconnoisse  que  le  Pape  a  procédé  sur  un 
principe  juste ,  et  qu'il  ne  s'est  trompé  que  dans  le 
fait.  Or  une  simple  erreur  de  fait  ne  sauroit  rendre  un 
titre  assez  abusif  et  assez  odieux  pour  empêcher  la  pres- 
cription. M.  l'archevêque  de  Reims  sait  qu'il  ne  faut , 
selon  tous  les  jurisconsultes  9  qu'un  titre  coloré  pour 
donner  lieu  à  la  prescription.  Y  eut-il  jamais  de  titre 
plus  coloré  9  que  les  Bulles  de  deux  papes  consécutifs , 
qai  prononcent  sur  le  rapport  des  commissaires  9  sur 
l'examen  d'une  congrégation  de  cardinaux  assemblés 
pendant  un  an,  sur  la  notoriété  publique  de  l'Eu- 
rope entière ,  sur  des  faits  qui  ne  peuvent,  par  leur  na- 
ture ,  être  douteux ,  tels  que  l'étendue  des  Pays-Bas , 
la  multitude  innombrable  des  peuples ,  le  progrès  de 
l'hérésie ,  le  besoin  d'avoir  en  ce  pays  plus  de  quatre 
évêques  et  quelque  métropolitain  ?  Y  a-t-îl  ni  subrep- 
tion  ni  obreption  dans  toutes  ces  choses?  Jamais  titre 
fut-il  donné  sur  une  plus  évidente  certitude  des  faits , 
sur  une  puissance  plus  constante  que  celle  du  Pape 
pour  dispenser  des  formes  dans  les  cas  extrêmes? 
jamais  titre  fut- il  donné  avec  plus  de  solennité?  Ce 
titre  peut  donc  tout  au  moins  donner  lieu  à  la  pres- 
cription. 
♦    11  ne  reste  plus  que  deux  ressources  à  M.  l'arche- 
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véque  de  Beims.  La  pxemière  est  d'allëguer  qu'il  y  a 
trois  archevêques  de  son  siège  qui  u^ont  jamais  été  de 
vëritables  pasteurs.  Le  premier  est  Louis,  cardinal  de 
Guise,  neveu  de  celui  qui  avoit  proteste  dans  son 
concile  en  r583;  le  second  est  M.  le  duc  de  Guise  ^ 
et  le  troisième  est  M.  le  -duc  de  Nemours. 

Je  pourrbis  lui  répondre  que  le  cardinal  de  Guise 
a  été  long-temps  titulaire  et  cardinal  tout  ensmnble , 
quoiqu'il  ne  f&t  pas  sacré  évéque;  que  M.  de  Guise  a 
été  de  même  titulaire ,  et  par  conséquent  que  ces  deux 
titulaires  ont  été  parties  légitimes,  qui  ont  dû,  en 
Tertu  de  leurs  Bulles,  défendre  les  droits  de  leur 
église  :  mais  il  me  suffit  de  remarquer  que  le  temps 
de  ces  princes  a  été  tout  au  plus  un  temps  où  la  pres- 
cription a  été  interrompue,  comme  elle  l'est  dans 
les  affaires  des  mineurs.  Immédiatement  après  la  ma- 
jorité ,  le  temps  recommence  i  courir  utilement  pour 
Itf  prescription ,  qui  n'a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  dor- 
mir. Il  faut  laisser  un  entre-deux  où  tout  est  demeuré 
en  suspens  ;  mais  on  joint  les  temps  qui  ont  précédé 
avec  ceux  qui  suivent.  Si  on  rassemble  ainsi  les  an- 
nées qui  ont  précédé  ces  princes ,  ayec  celles  qui  sont 
entre  leur  administration  et  celles  qui  les  ont  suivis, 
on  trouvera  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  la  prescription.  Le  cardinal  de  Guise  n'aeu  l'ar- 
chevêché de  Reims  que  seize  ans,  depuis  l'an  i6o5 
jusqu'en  l'an  1621  ^  le  duc  de  Guise  que  douze  an», 
depuis  1629  jusqu'en  1641  ^  M.  le  duc  de-  Nemouts 
ne  l'a  eu  que  six  ans,  depuis  i65i  jusqu'en  1657. 
Ainsi  les  trois  mis  ensemble  ne  font  que  trente-quatre 
ans.  Rabattez  trente  -  quatre  ans  sur  quatre-vingt- 
quinze,  vous  trouverez  encore  soixante  et  un  an  5  ce 
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qui  est  beaucoup  au-delà  du  temps  néceflasaire  poitf 
kl  prescription. 

U  faut  donc  que  M.  l'archevêque  de  Reims  se  reo* 
ferme  dans  un  second  retranchement,  qui  est  ctlm 
de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'elle  commença  entre  U 
France  et  l'Espagne  l'an  iSSg,  sous  le  règne  et 
Henri  lY;  qu'îelle  finit  à  la  paix  de  Vervins  en  iSgS; 
qu'elle  recommença  en  l^nnëe  i635  ^  qu'elle  a  duré 
jusqu'en  Pan  1659;  qu'etisuite  elle  a  recommencé  en* 
core  pendant  l'espace  de  près  d'une  année  en  l'an 
1667;  qu'enfin  elle  se  ralluma  en  l'an  1673.  Mais 
j'offre  à  M.  l'archsvéque  de  Reims  de  le  laisser  comp^ 
1er  tout  eomnoe  il  voudra.  U  sait  que,  suivant  les 
jurisconsultes,  la  guerre  ne  peut  que  suspendre  les 
actions ,  et  qu^on  joint  pour  la  prescription  les  temps 
qui  la  précèdent  avec  ceux  qui  la  suivent.  On  doit 
encore  plus  observer  cette  règle  contre  une  partie 
qui  se  contente  de  protester  pour  la  forme ,  et  qui  ne 
fait,  après  sa  protestation,  aucun  acte  sérieux  pour 
former  une  instance  réglée,  et  pour  demander  un 
jugement  au  juge  commun  des  parties. 

U  faut  donc  rassembler  tous  les  temps  de  paix.  Il 
faut  compter  ceux  qui  ont  coulé  depuis  la  protesta-r 
Uon  du  cardinal  de  Guise  en  i583,  jusqu'au  com*i- 
mencement  de  la  guerre  qpie  les  Espagnols  firent  i 
Henri  IV,  dans  le  temps  de  la  Ligue,  en  1589,  c'est- 
à-^dire  six  ans;  il  faut  les  joindre  avec  les  trente-sept 
ans  qui  sont  depuis  la  paix  de  Vervins  jusqu'à  la 
guerre  de  l'an  i635.  M.  l'archevêque  de  Reims  ne 
peut  m'ôter  les  années  de  paix  depuis  1659,  qui  est 
le  temps  de  la  paix  des  Pyrénées,  jusqu'à  la  guerre 
de  1667  pour  les  droits  de  la  Reine.  Enfin  il  ne  peut 
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èter  le  temps  qui  est  entre^le  traite  d'Aix»4a-*>Chapeli6 
eo  1668,  jttdqu^au  renoaTeHement  de  la  guerre  des 
Espagnols  pour  secourir  les  Hollandais  en  l'an  i6^3» 
Voilà  plas  de  cinquante  ans  que  M.  l'archeTéque.  de 
Reims  ne  peut  me  contester^  et  la  prescription  ne 
souffre  aucun  doute. 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  soutiens  que  la  prescription 
à  àh  courir  pendant  la  guerre  même;  et  la  raison  en 
est  ëridente.  Qu'est-ce  qui  peut  interrompre  la  près* 
cription?  C'est  la  véritable  impuissance  d'une  partie 
de  procéder  pour  rétablissement  de  son  droit*  Là 
pierre  entre  la  France  et  l'Espagne  n'empéchoit  pas 
que  l'église  dé  Reims  ne  pèt  renouveler  ses  protes« 
tations,  et  les  signifier.  On  pouvoit  les  signifier  à  Cam- 
brai même,  en  demandant  des  passeports ^  comme 
on  en  obtient  tous  les  jours  de  part  et  d'autre  pour 
des  choses  à  peu  près  semblables.  Il  est  constant  que 
les  passage»  sont  libres  de  part  et  d'autre  sur  la  &on<* 
tière  pour  les  visite»  ecclésiastiques,  et > même  pour 
tous  les- actes  juridiques  qui  ne  demandent  point  un# 
procédure  suivie.  C'est  sur  ce  fondement , -que  M4  l'ar*» 
ciievéque  de  Reims  a  poussé  la  cfaose  jusqu'à  pré-"" 
tendre  que  la  guerre  ne  tr4)uble  point  le  fréquent 
commerce  qui  doit  être  entre  les  sufiragans.et  leur 
métropolitain  sujet  d'un  souverain  ennemie  Mais  enfin, 
quoique  la  liberté-qui  est  dans  les  passages  de  la  firon» 
tière  ne  suilise  pas  pour  toute  la  discipline  d'une  pro^ 
vince  ecclésiastique,  e^le  est  plus  que  sufiisante  pour 
signifier  un  acte,  au  moins  de  quarante  ans  en  qua- 
rante ans.  :  .     !    .'  

'■  Que  si  on  eût  refusé  des  passeports  aux  arcbevê^ 
ques  de  Reims  pour  signifier  leurs  actes  à' Cambrai, 
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on  awoit  pu  protester  juridiquefment;diios  la  froa* 
tière  sur  le  refus  des  passeports,  et  envoyer  la  pro- 
testation à  Rome. 

Enfin  les  archevêques  de  Reims  dévoient  ptodédet, 
à  Rome  9  et  s'opposer  aux  Bulles  de  tous  les  archevê- 
ques de  Cambrai ,  qui  avoient  en  ce<  lieu-là  un  pro- 
cureur actuellement  étaUi  pendant  qu'ils  demanjd^iient 
leurs  BuUea.  Les  églises  ne  sont  jamais  en  guerre  e^atre 
elles  :  pendant  que  les  nations  combattent,  les.  {>3^ 
teurs  demeurent  unis  par  un  lien  que  rien  Oie  peut 
rdmpre  que  le  schisme.  Ils  sont' toujours  en  bônsmerce 
paisible  dans  leur  centre  commun,  qui  est  le  saint 
siège.  La  guerre  ne  suspend  que  les  actions  qi^e  TÉ- 
glise  n'est  pas  libre  <  d'exercer  «pour  des/préluntiôns 
temporelles  sur  des  ednemis  :  mais  dans  ubc  cause 
majeure  d'ëglise  à  église,  qui  n?a  pour  jugeqiie  le 
Pape  y  on  peut  toujoufô  reoouriif  librement  i  Rome; 
et  il  est.  évident  que  la  liberté  de  procéder  devaist 
ee  tribunal  n'est  pas  plus  grande  pendant  la.f^ix  lia 
plus  profonde,  que  pendant  la  guerre.  Rien  n'est  doua 
plus  inutile,  que  d'alléguer  la  guerre  pour  «e  dâSéodre 
de  la  prescription.     .  ■>  ^  -  >  ..    .      ;    ..,..•'....> 

L'abbé  de 'Féneloh,  nommé  par  le  Roi  »à. l'arabe- 
T^ehé  de  Cambrai ,  n'est  point  encore  partie  capafaie 
d'entrer  dans  cette  affaii»  •  ;  Scrn  '  honneur,  .et  ' .  sa  cdn^ 
science  ne  lui  permettent  point  de  se  porter  pour  dé* 
fenseur  dans  cette  cause. 

L'église  de  Cambrai  est  vea^e;  le  si&gé  éèt  vacant. 
Le  chapitre  ne  peut  rien  £8tire  :  les  canons  défendent 
absolument  de  rien  innover  pendant  la  vacance^  du 
8tège«  Tout  accûmmodeinent,' quelque  couleur* qu^on 
pat  lui  donner,  seroit  toujours  une  innovation  et  un 


changement  de  Tëtat  de  cette  ëgUse.  Tout  aecoitimo^ 
dément  qui  diminueroit  la  digtutë  de  l'église  de  Cam- 
brai ,  seroî t ,  pendant  la  ^vaica^CQ  du  ^iège  î .  contraire 
aux  canons.  Tout  ce  que  M.  Farchevéque  de  Reims 
obtiendroit  pendant  cette  vacawe  aeroit  n^l  et  odieux  ^ 
selon  ses  piincipeai&émea.  Il  de  plaint  t[uè  le  Pape  a 
décidé  contre  TégUse  de  Heinois,  sans  entendre  Tar^ 
chevéque  :  youdroit-il  que  le  Pape  décidât  mainte-* 
nant  contre  créglige  de  Cambrai ,  sans  attendre  qu'îelle 
eut  un  pasteur  en  état  de  la  défendre  et  de  se  faire 
écouter?  Çe^çf^rpit  opprimer  des  orphelins. 

De  plus,  quaiMJl  le  Pape  a  démembré  la  province 
deReimsyil  a  omis  ia  formalité  d'appeler  les  parties, 
pour  une  nécessité  pressante  et  notoire  de  toutes  les 
églises  des  Paysrfias.  Mais  quel,  besoin  y  a-^t-il  main- 
tenant qu'il'  défaaise  à  la  hâte  ce  qu'il  a  fait  ayec  tant 
de  solfiante D^et  qu'il  condamne  l'église  de  Cambrai, 
âana  att^ndie  qM'çUe  ait  un  pasteur  qui  puisse  défen- 
dre sa  cause?. 

Le  Pap^  jugera  s'il  est  raisonnable  qu'oa  révoqué 
en  doute^  da;;is  ^on  propre  tribunal,  la  puissancci  du 
saint  siègje  pour  dispetiser  des  canons.,  et  surtout  !des 
formalités^  dajQS  le  caa  extrême  d'une  nécessité  pre^-^ 
santé  et. notoire.  Il  jugera  au3si  s'il  est  à  propos  de 
révoquer  en  (doute,  après  une  possession  de  cent 
trente-six  ^û^^  le  fait  de.  la  nécessité  pressante  et  no- 
toire ,  qui.  a  été  le  motif  des  érections  dans  les  Pays- 
Bas»  Quand!mén»e-^e  fait  ne'seroit  pas  encore  aetuel- 
lement  d'uAe  entière  notori^érpar  toutes  les  histoires, 
qui  est-ce  qui  mériteroit  le  plus  d'être  cru^.ou  une 
Seattle  "partie ,  qui  vieat  se  plaintdre  sans  preuve ,  pen- 
dant que.  les  autres  pairties  également  intéressées  ne 
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se  plaignent  point;  ou  deux  Papes  contempoiMtffis, 
instruits  à  fond  par  des  commissaires ,  et' par  une 
congrégation  de  sept  cardiiiaux? 

Le  saint  siège  examinera  aussi,  s^il  est  i  ptopos 
d'ébranler  l'autorité  des  Bulles  de  deux  papes  pour 
l'érection  indiyisible  de  quatorze  évéebés  et  de  trois 
métropoles ,  avec  la  répartition  générale  de  toutes  les 
églises  des  Pays-Bas* 

Le  Pape  jugera  8*il  doit  recoonoître  cfue  le  saint 
siège  a  arraché ,  pendant  cent  ti?eùte-six  ans,  ce  grand 
nombre  d'églises  &  leurs  pasteurs  légitimes;  et  si  l'É- 
glise mère  de  toutes  les  autre»  dent  porter,  par  cet 
aveu,  le  trouble  et  le  scandale  dans  un  pays  si  voi- 
sin de  Fhérésie. 

Enfin  le  Pape  examinera  s'il  doit  accorder  &  l'église 
de  Reims,  sur  la  province  de  Cambrai,  un  dibit  de 
prlmatie  qu'elle  n'a  pas  sur  sa  propre  province; 

Le  Roi  jugera  s'il  doit  troubler  des  érectiotisr  fiâtes 
avec  tant  de  nécessité,  et  suivant  l'esprit  des  canons, 
à  cause  qu^on  y  a  omis  uue  formalité  qui  étolt  in- 
utile ,  et  nuisible  au  fond  dans  les  circonstances  |Mirli- 
calières.  M.  l'archevêque  de  Reims  ne  {ieu£  alléguer 
à  Sa  Majesté  aucune  lésion  directe  des-  droits  tempo- 
rels de  sa  couronne  dans  les  deux  BulBes  dès  éce^^ 
tions  contestées.  Ces  deux  Bulles,  comme'nous'ravôtis 
vu,  tnarquent  expressément  le  conoouTS'de6  deux  puis- 
sances, savoir  du  Pape  et  du  roi  d'Epagnev' Le  Par- 
lement de  Paris  a  enregistré  la  Bulle'  de 'révèctibff'de 
Paris  en  métropole,  où  ce  concours  n'est  pa^'ej^pïimé 
de  m4me. 

Tont  ce  qu'on  pei»l  dire  eoâ^e  l'érection  de  Ctsatb- 
brai ,  est  que  le  Roi  étoit  intéressé  dan»  cette .  aflUre 

comme 
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comme  protecteur  des  caDons  et  comme  protecteur 
de  Péglise  de  Beipis  eu  particulier ,  et  par  conséquent 
qu'on  n'a  pu  démembrer  Cambrai  de  la  province  de 
Reims  sans  le  consentement  du  Roi. 

J'avoue  que  l'Église,  pleine  d'une  juste  déférence 
pour  les  grands  princes,  tâche  toujours  d'obtenir  leur 
agrément  pour  les  érections  qu'elle  juge  à  propos  de 
faire  dans  leurs  États.  C'est  un  respect  qu'elle  doit  à 
la  puissance  que  Dieu  a  mise  en  eux ,  pour  apprendre 
aux  peuples  à  les  respecter.  L'Église  va  même  plus 
loin,  comme  le  roi  Philippe  le  Bel  le  dit  dans  ses 
plaintes  contre  le  pape  Boniface  Y III;  car  elle  cher- 
che dans  les  érections ,  non-seulement  l'agrément  du 
prince,  mais  encore  celui  des  patrons  particuliers,  et 
celai  des  peuples  du  pays.  Mais  il  y  a  une  extrême 
différence  entre  les  érections  qu'on  fait  dans  les  États 
d'un  prince,  et  celles  qu'on  fait  hors  de  ses  États, 
pour  soustraire  quelque  diocèse  à  un  métropolitain 
qui  est  son  sujet.  Dans  le  dernier  cas,  le  prince  n'y 
a  aucun  intérêt  véritable;  et  nous  avons  vu  que  l'É- 
glise n'espère  pas  d'ordinaire  l'agrément  d'un  souve- 
rain, pour  les  érections  qu'elle  fait  ainsi  dans  une 
nation  opposée ,  en  démembrant  la  métropole  qui  dé- 
pend de  lui. 

Il  est  vrai  qiïe,  pour  ce  cas  même,  on  doit,  au- 
tant.qu'on  est  libre  de  le  faire,  demander  l'agrénient 
du  souverain  de  la  métropole.  Mais  ce  n'est  qu'un 
respect,  et  non  pas  une  formalité  juridique  qui  em7 
porte  nullité  de  l'érection,  surtout  dans  le  cas  ex- 
trême d'une  nécessité  pressante  et  notoire. 

Quand  on  est  obligé  de  défendre  la  vérité,  on  est 
heureux  de  vivre  sous  un  prince  qui  l'aime,  et  qui 

CORRESP.   V.  5 
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permet  de  la  dire  toute  entière  sans  adoucissement, 
J^ose  dire  donc ,  avec  une  entière  confiance  en  la  piëlë 
du  Roi 9  que,  nonobstant  le  grand  respect  qu'il  a  mé* 
rite  de  TÉglise  plus  que  tout  autre  prince  de  la  chrë- 
tientë ,  il  ne  voudroit  pas  qu'on  laissât  përîr  la  reli- 
gion dans  tout  un  pays,  plutôt  que  de  faire,  sans  son 
agrément,  une  érection  hors  de  ses  États,  qui  dimi- 
nueroit  une  métropole  de  son  royaume.  Ce  que  j'a- 
vance ne  regarde  qu'un  cas  singulier  et  extrême, 
hors  duquel  je  suppose  qu'on  devroit  toujours  lui  de- 
mander son  agrément.  Enfin  Sa  Majesté  ne  voudroit 
pas  qu'on  poussât,  en  cette  matière,  la  puissance  sé- 
culière jusqu'à  un  point  dont  les  rois  moins  pieux 
que  lui  pourroient  abuser  pour  empêcher  le  salut  de 
là  religion*,  et  les  questions  que  je  touche  ici  ne  peu- 
vent jamais  regarder  sa  personne ,  puisqu'on  sait  bien 
qu'il  ira  toujours  avec  zèle  au-devant  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  conserver  la  foi  catholique.  Je 
veui  encore  supposer,  contre  toutes  les  véritables 
règles  de  droit,  que  le  défaut  d'un  agrément  du  Boi 
pour  une  érection  faite  hors  de  ses  États ,  dans  une 
église  dépendante  d'une  métropole  de  son  royaume, 
fut  une  nullité  dans  l'érection  :  M.  l'archevêque  de 
Reims,  dans  cette  supposition  si  fausse,  ne  trouvera 
aucun  avantage  pour  sa  cause.  On  ne  peut  douter  que 
ce  défaut  d'agrément  ne  soit  suppléé  par  des  actes 
solennels  qui  ont  suivi  l'érection.  Nous  avons  vu  que 
le  roi  Henri  IV  a  reconnu  Guillaume  de  Berghes  ar- 
chevêque de  Cambrai ,  dans  les  lettres-patentes  don- 
nées pour  l'acquisition  de  la  terre  de  Solesme. 

Le  Roi  même  qui  règne  aujourd'hui  a  reconnu 
pendant  dix-huit  ans  sous  ce  nom  M.  de  Brias,  et 
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loi  a  fait  donner,  ce  rang  dans  rassemblée  du  clergé. 
Enfin  il  a  donné  le  nom  d'archevêque  à  l'abbé  de  Fé* 
selon  dans  son  brevet.  VoilA  des  agrémens  réitérés 
qui  sapptéent  abondao^ment  au  défaut  de  celui  qu'on 
allègue  pour  le  temps  de  l'érection. 

Il  est  inutile  d'alléguer  les  titres  de  protecteur  des 
canoQs ,  et  de  protecteur  de  l'église  de  Reims.  Le  Roi 
sait  bien  qu'il  n'est  pas  protecteur  des  canons  pour 
empêcher  le  Pape  de  dispenser  des  canons  dans  les 
vrais  besoins.  Il  demande  lui-même  tous  les  jours  au 
Pape  de  dispenser  des  canons ,  dans  des  points  très- 
importans  de  la  discipline.  Les  dispenses  des  canons 
sont  bonnes  quand  elles  sont  conformes  à  l'esprit  des 
canons,  et  qu'elles  n'en  quittent  la  lettre  que  pour  un 
plus  grand  bien. 

Le  protecteur  d^une  église  particulière  ne  doit  ja- 
mais la  protéger  au  préjudice  de  l'Église  universelle. 
Le  Roi  est  encore  plus  le  fils  aîné  de  TÉgHse  catho- 
lique, que  le  protecteur  de  l'église  de  Reims.  Il  doit 
donc  préférer  la  conservation  de  la  fdi  catholique, 
dans  un  pays  qui  est  hors  de  ses  États,  à  une  préé- 
minence d'une  église  particulière  de  son  royaume. 

Il  faut  même  observer  que  les  rois  Henri  II  et 
François  II  son  fils ,  qui  régnoient  dans  le  temps  des 
deux  Bulles  de  Paul  et  de  Pie  lY,  ne  s'opposèrent  ja- 
mais dans  les  formes  aux  érections  dont  il  s'agit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  auprès  d^eux,  et 
surtout  auprès  du  dernier  dont  il  étoit  principal  mi- 
nistre ,  un  crédit  sans  bornes.  Cependant  le  Roi  ne 
s'opposa  ni  ne  protesta  jamais  contre  ce  qu'où  faisoit 
i  Rome.  L'ainbassadeur  de  France  tâcha  seulement, 
selon  les  ordres  du  cardinal  de  Lorraine  f  de  tempo- 
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riser,  et  ^e  faire  exclure  la  procédure  par  plénitude 
de  puissance  j  pour  éluder  l'affaire  par  les  longueurd 
d'un  procès  ordinaire.  Mais  le  Roi  ne  fit  aucun  acte  : 
tant  on  sentoit  combien  il  eût  été  injuste  et  odieux 
de  s'opposer ,  pour  un  médiocre  intérêt  d'une  seule 
église  de  France,  à  une  procédure  qui  étoit  essen- 
tielle au  salut  de  la  foi  catholique  dans  les  Pays- 
Bas! 

Quand  même  le  Roi  auroit  eu  autrefois  quelque 
intérêt  à  dégrader  l'église  de  Cambrai,  Sa  Majesté 
n'en  peut  plus  avoir  aucun ,  depuis  que  cette  église 
est  assez  heureuse  pour  n'être  pas  moins  attachée  à 
sa  domination  que  celle  de  Reims. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  prétextes  pour  intéres- 
ser ni  les  lois  de  l'Église ,  ni  celles  du  royaume  dans 
cette  affaire.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  le  Roi 
est  trop  juste  pour  oublier  jamais  qu'il  a  promis  so- 
lennellement;,  dans  la  capitulation  de  Cambrai,  de 
maintenir  cette  église  dans  tous  ses  droits.  Dans  l'ar- 
ticle xxv ,  où  il .  est  parlé  des  appellations  des  sen- 
tences des  officiaux  de  la  province  y  le  Roi  répond 
qu^elles  ressortiront  où  elles  doivent  de  droit.  C'est 
promettre  de  maintenir  la  métropole  de  Cambrai  dans 
l'état  présent,  s'il  se  trouve  que  cet  état  soit  fondé 
sur  un  bon  titre.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
formel  dans  l'article  iv. 

On  avoit  déjà  dçm^ndé  que  l'archevêque ,  le  cha- 
pitre métropolitain,  etc.  jouiroient  pleinement  et 
paisiblement  de  tous  leurs  privilèges^  intmunités, 
Jranchi^es,  exemptions  et  autres  droits  qui  leur 
compétent  et  appartiennent  de  droit,  et  accordés  par 
les  saints  canons^  grâces  et  privilèges  donnés  par 
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les  iouperainê  ponHfes ,  eoneileë  et  êupérieurs  eeelé- 
tiastiques,  octroyés  par  les  empereurs,  rois,  primées 
et  autres  souverains. 

Il  est  manifeste  qu'on  a  voulu  comprendre  dans 
ces  paroles  tous  les  honneurs ,  droits  et  juridictions 
que  les  papes  ont  accordes  pour. le  spirituel,  et  les 
empereurs  pour  le  temporel.  La  juridiction  du  mé- 
tropolitain y  est  donc  clairement  comprise.  Le  Roi 
répond  à  la  marge ,  que  les  dénommés  recevront  tous 
les  mêmes  tons,  traitemens  qu'ont  reçus  les  ecclé^ 
iiastiques ,  et  gens  de  même  qualité  de  Lille  et  de 
Tournai. 

Or  il  est  constant  qu'on  a  maintenu  tous  les  droits 
du  clergé  de  Lille  et  de  Tournai ,  pour  lesquels  ces 
villes  ont  montré  un  titre  ou  une  possession  légitime^ 
Sa  Majesté  s'est  donc  engagée  de  même  i  protéger 
et  à  maintenir  la  métropole  de  Cambrai,  pourvu 
qu'elle  montre  devant  le  Pape,  qui  est  le  juge  de 
cette  affaire ,  un  titre  valide ,  ou  une  possession  suf- 
fisante. 

Dans  les  apostilles  de  cette  capitulation ,  où  le  Roi 
répond  aux  articles  demandés  par  la  ville  assiégée , 
Sa  Majesté  donne  toujours  le  nom  d^arehevêque  à 
rarchevéque  de  Cambrai.  *C'est  le  reconnoitre  pour 
métropolitain  dans  un  acte  bien  solennel. 

Dans  la  suite ,  le  Roi ,  par  un  arrêt  de  son  conseil 
d'Etat  du  21  janvier  1682  ,  ordonne  que  le  sieur  ar^ 
ehevêque  de  Cambrai,  et  son  officiai,  pourront  con^ 
nottre  des  affaires,  et  juger  ainsi  qu'ils ^ais oient 
avant  la  réduction  de  la  ville  de  Cambrai  à  Fobéis^ 
tance  de  Sa  Majesté.  On  trouvera  sans  peine  un  grand 
nombre  d'acjtes  semblables ,  où  le  Roi ,  depuis  la  con- 
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quête,  a  reooanu  la  métropole  dé  Cambrai >  et  eu  a 
confirmé  l'état  présent. 

On  espère  qu'au  moins  Sa  Majesté ,  suivant  sa  pro- 
messe solennelle ,  ne  sortira  point  des  termes  d'une 
exacte  neutralité  entre  les  parties ,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  ait  jugé  la  question. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LE  MÉMOIBE  SUIVANT. 


Oif  sait  que  le  droit  de  joyeux  avhnement  est  celui  en 
vertu  duquel  le  Roi  petit,  à  son  avènement  au  trône,  nom- 
mer au  premier  <:anonicat  vacant  d'une  église  cathédrale 
ou  collégiale  (i).  A  l'époque  où  fut  rédigé  le  Mémoire  qui 
sait,  on  convenoit  généralement  que  le  roi  de  France  pou- 
yoit  exercer  ce  droit  dans  la  plupart  des  églises  du  royaume, 
sinon  en  vertu  d'une  concession  expresse  de  la  puissance 
ecclésiastique ,  du  moins  en  vertu  d'un  usage  équivalent. 
Hais  la  difficulté  étoit  de  savoir  si  le  Roi  pouvoit  exercer 
le  même  droit  dans  les  églises  des  pays  nouvellement  con- 
quis, et  particulièrement  dans  les  églises  de  Flandre,  que 
le  traité  de  Nimègue,  en  1678,  avoit  placées  sous  la  do- 
mination française.  La  question  fut  agitée  en  1700,  à  l'oc- 
casion du  sieur  Hubert  d'Artaise ,  prêtre  du  diocèse  de 
Laon,  nommé  par  le  Roi  le  i5  août  de  cette  même  année, 
en  vertu  du  droit  de  joyeux  avènement,  à  la  première 
prébende  qui  viendroit  à  vaquer  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Géry  de  la  ville  de  Cambrai.  Une  prébende  ayant 
vaqué  dans  cette  église  au  mois  de  septembre  suivant,  le 
siear  d'Artaise  fit  signifier  son  brevet  au  chapitre,  qui 
refusa  de  le  recevoir,  et  protesta  même  contre  la  nomi- 
nation de  cet  ecclésiastique,  comme  étant  contraire  aux 
canons.  Le  sieur  d'Artaise,  pour  soutenir  son  brevet  et  sa 
nomination ,  fit  assigner  le  chapitre  au  grand  Conseil.  Fé- 
nelon  composa ,  pour  la  défense  du  chapitre ,  un  premier 
Mémoire  que  nous  n'avons  pu  retrouver,  mais  dont  il  est 

(1)  Outre  le  Mémoire  de  Fénelon,  et  celui  du  clianoelier  d^Aguesseau,  ^ue 
BOUS  indiqneroiifl  plus  bas ,  on  peut  aussi  consulter  sur  cette  matière  les  ou- 
▼rim  Buivans  :  VAmi  de  la  Heligion  et  du  Roi  (tom.  lUyspag.  337,  ®*c.)f 
^Dictionn.  de  Droit  canonique  j  par  Durand  de  Maillane,  article  BasYiiT, 
$•  3j  le  Parfait  Notaire  apostolique,  par  Brunet,  liv.  VI,  cliap.  xiv, 
'^Instrwtion  de  Benoit  XIV  au  nonce  de  Cologne,  du  28  octobre  1747» 
ror  le  droit  des  premières  prières,  qui  a  beaucoup  de  rapport  a^ec  celui  de 
joyetur  avènement,  (Operum.  tom.  XY,  pag.  86,  etc.) 
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fait  mention  dans  celui  ({ue  nous  donnons  ici.  Ce  premier 
Mémoire  fut  combattu  par  un  habile  jurisconsulte,  que 
nous  croyons  être  le  célèbre  d'Aguesseau,  alors  procu- 
reur-génëral.  L'archevêque  de  Cambrai  défendit  son  pre- 
mier Mémoire  dans  la  Réponse  que  nous  publions.  Nous 
ignorons  si  les  Mémoires  de  Fénelon  eurent  l'efiTet  qu'il  se 
proposoit ,  et  nous  laissons  à  de  plus  habiles  à  prononcer 
sur  le  fond  des  pièces  contradictoires  qui  furent  compo* 
sées  dans  le  cours  de  cette  discussion.  Mais  il  est  permis 
de  penser  que  la  situation  personnelle  de  Fénelon  à  cette 
époque,  c'est-à-dire,  la  disgrâce  que  lui  avoit  récemment 
attirée  Tafifaire  du  quiétisme,  et  qui  avoit  encore  été  ag- 
gravée par  la  publication  du  TélémaquOj  put  influer  jus- 
qu'à un  certain  point  sur  l'esprit  de  ses  juges.  Ce  qu'il  y 
a  de  constant,  c'est  que  la  question  agitée  à  cette  époque 
fut  terminée  en  1716  par  un  Avis  du  Conseil  de  eoti" 
science  j  approuvé  l'année  suivante  au  Conseil  de  Régence ^ 
et  qui  décide  que  le  droit  de  joyeux  avènement  peut  être 
exercé  par  le  Roi  dans  les  églises  de  Flandre,  comme  dans 
les  autres  églises  du  royaume.  On  peut  voir  de  plus  am- 
ples détails  sur  cette  affaire  dans  le  tome  XI  des  Mémoires 
du  Clergé  (2)  et  dans  le  Mémxtire  sur  le  Droit  de  joyeux 
avènement j  composé  en  17 16  par  le  chancelier  d'Agues- 
seau  (5).  Ces  divers  ouvrages  suffîroient  presque  pour  éta- 
blir l'authenticité  du  Mémoire  que  nous  publions ,  si  elle 
ne  l'étoit  déjà  par  le  style  même  de  cette  pièce ,  et  par  la 
copie  d'après  laquelle  M.  Leglay  l'a  publié  en  1826.  Le 
Mémoire  imprimé  du  chancelier  d'Aguesseau  (4)  ue  se 
borne  pas  à  faire  mention  de  ceux  de  l'archevêque  de 
Cambrai  sur  cette  affaire  ;  mais  il  les  analyse  en  détail ,  et 
en  discute  successivement  toutes  les  raisons.  La  marche 
que  suit  dans  ce  Mémoire  imprimé  l'illustre  chancelier,  et 
les  raisons  qu'il  apporte  de  son  sentiment,  ne  permettent 
guère  de  douter  qu'il  ne  fût  l'auteur  du  Mémoire  plus  an- 
cien, que  Fénelon  réfute  dans  celui  que  nous  publions. 

(2)  Voyez  en  particulier  les  pag.  1191  et  suiv.  1202  et  suiv. 

(3)  Œuvres  do  d'Aguesseau  j  tom.  Y,  pag.  344  ^^  *'**^' 

(4)  ffnd,  pag.  382,  etc. 
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RÉPONSE 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI, 

AU  MÈMOIBB  QDI  LUI  1  ETE  ERTOTÉ 

ma  u  naoïT 

DU    JOYEUX    AVÈNEMENT. 

(170a.) 


Je  ne  pois,  ce  me  semble,  répondre  plus  exac- 
tement à  ce  Mémoire,  qu'en  rapportant  dans  une 
colonne  les  principales  paroles  de  Fauteur ,  et  en 
mettant  yis-à-vis ,  dans  une  autre  colonne ,  mes  ré- 
ponses ^^\  ^  . 

PREMIÈRE  PREUVE. 
I.  -7-  Mémoire. 

« 

Cette  preuve  a  deux  parties,  dont  la  première  tend  à 
rejeter  en  général  le  droit  de  joyeux  avènement,  comme 
un  droit  nouveau  et  établi  sans  titre  ;  la  seconde  tend  à  le 
rejeter  dans  les  églises  àes  pays  conquis,  comme  étant 
inusité  et  inconnu. 

U  convient  d'observer  d'abord  que  la  première  partie 

(i)  Noos  «TOiiB  sum,  pour  l'impressimi  de  cette  Bépcnsê,  la  nène  ■ùodîe 
ijne  pour  les  autres  pièces  de  ce  genre  imprimées  dans  les  ydnnies  précédens^ 
c'est-à-dire  que  nons  avons  mis  d'abord  le  texte  du  Mémoire,  et  à  la  suite 
U  Réponse  de  Fénelon,  au  lieu  de  les  mettre  en  colonnes. 
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de  cette  preuve  est  défectueuse,  en  ce  qa'eUe  prouve 
trop;  et  si  elle  avoit  lieu,  elle  n'exclnroit  pas  seulement 
le  Roi  de  l'exercice  de  ce  droit  dans  les  églises  des  pays 
conquis,  mais  elle  Fen  dëpouilleroit  dans  toutes  les  autres 
églises  de  son  royaume  où  Sa  Majesté  en  est  en  possession. 

Que  l'auteur  prenne  la  peine  de  relire  les  paroles 
de  mon  premier  Mémoire,  et  il  avouera  que  cette 
preuve  n'a  point  deux  parties,  dont  la  première  tende 
i  rejeter  en  général  le  droit  de  joyeux  avènement , 
et  à  en  dépouiller  Sa  Majesté  dans  toutes  les  églises 
de  son  royaume  où  elle  en  est  en  possession. 

Voici  mes  paroles  :  <c  Un  droit  qui  n'a  pour  fon* 
»  dément  que  le  seul  usage ,  ne  peut  avoir  aucune 
»  force  que  dans  les  lieux  où  l'usage  l'a  déjà  introduit; 
i>  et  il  est  destitué  du  seul  titre  qu'il  peut  avoir,  dans 
y>  les  lieux  où  l'usage ,  qui  est  son  unique  fondement , 
i>  ne  l'a  pas  encore  introduit/  )i  On  voit  clairement 
que ,  loin  d'ébranler  ce  droit  pour  les  églises  de  l'an* 
cien  royaume  où  Sa  Majesté  en  est  en  possession ,  je 
déclare  au  contraire  que  c'est  la  possession  ou  l'usage 
qui  lui  donne  la  force  dans  les  lieux  où  il  est  déjà  in- 
troduit. Il  n'y  a  donc,  dans  ma  preuve ,  qu'une  seule 
vérité  établie,  savoir,  que  la  possession  ou  usage,  qui 
décide  contre  les  églises  de  l'ancien  royaume ,  décide 
en  faveur  des  nôtres;  ou,  si  l'auteur  veut  absolument 
mettre  deux  parties  dans  ma  preuve ,  il  doit  avouer 
que  la  première  reconnoit  le  droit  de  joyeux  s^vène- 
ment  pour  les  lieux  où  l'usage  l'a  déjà  introduit, 
comme  la  seconde  le  rejette  pour  les  lieux  où  il  est 
destitué  du  seul  litre  qu'il  peut  avoir ,  je  veux  dire 
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l'usage.  L'auteur,  faute  de  lire  atteotiyement  ma 
preuve ,  m'y  a  donc  fait  dire  prëcisëment  le  contraire 
de  ce  que  j'ai  dit  :  ma  preuve  n'est  donc  point  défec- 
tueuse 9  comme  il  le  dit ,  en  ce  qu'elle  prouve  seule- 
ment qu'un  droit  bien  établi  par  la  possession  dans, 
Tancien  royaume ,  ne  doit  pas  être  introduit  dans  un 
autre  paya  où  ce  droit  n'a  ni  titre  ni  possession. 

n.  —  Mémoire. 

Les  jurisconsultes  (a)  en  parlent  comme  d'une  juste  et 
légère  reconnoissance  qu'elles  (les  églises)  doivent  au  Roi 
à  titre  de  protecteur  et  de  défenseur  de  toutes  les  églises 
de  son  royaume  ;  ils  mettent  ce  droit  général  et  universel 
au  nombre  de  ceux  attachés  à  la  souveraineté  du  Roi ,  et 
dont  l'exercice  a  pu  légitimement  s'acqnérir  sans  Bulle , 
par  une  longue  possession. 

RÉPONSE. 

1*  L'auteur,  après  avoir  fait  attendre  en  cet  en- 
droit des  témoignages  décisifs  des  principaux  juris- 
consultes qui  se  sont  instruits  avec  soin  de  la  source 
de  ce  droit ,  et  qui  ont  donné  au  public  les  yérita- 
blés  sentimens  que  les  sujets  du  Roi  doivent  avoir  de 
cette  expectative,  ne  nous  cite  que  M.  Le  Bret,  au- 
teur si  récent,  qu'il  a  écrit  presque  de  nos  jours, 
l'an  i652  <*\  Cet  auteur  avoit  été  homme  du  Roi 
dans  la  charge  d'avocat-général ,  et  avoit  conclu  con- 
tre le  joyeux  avènement  l'an  1616.  L'auteur  pré- 
tend que  M.  Le  Bret  s'est  rétracté ,  l'an  i632  ,  de  ses 

conclusions  données  l'an  1616-,  mais,  outre  qu'il  se 

f 

(a)  Le  Bret,  Traité  de  la  Souverain,  du  Roi,  imp.  l'an  i633,  Uy.  I, 
clup.  XTUly  article  dernier. 

(1)  Le  manoacrit  porte  1642  \  c'eat  une  erreur  :  l'ouvrage  de  Le  Bret  a  été 
iaprimé  en  i632  :  noua  ayons  partout  rectifié  la  date. 
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mécompte  dans  ce  fait,  comme  nous  Talions  voir^ 
de  plus  toute  cette  preuve  n'iroit  qu'à  nous  produire 
un  jurisconsulte  très-récent,  qui  auroit  varié  sur  le 
droit  en  question. 

2^  Voici  les  paroles  de  M.  Le  Bret  :  a  Outre  ces 
»  droits,  il  y  en  a  encore  un  autre  que  le  Roi  pré- 
»  tend  avoir  sur  les  prébendes  des  églises  cathédra- 
»  les,  qui  est  de  nommer  à  la  première  qui  vient  à 
»  vaquer  après  son  joyeux  avènement  à  la  cout 
»  Tonne.  On  le  fonde,  non  sur  un  droit  de  patro- 
»  nage  particulier,  mais  sur  ce  que  le  Roi  est  pro- 
»  tecteur  et  défenseur  universel  de  toutes  les  églises. 
»  Lesanciensappeloientce  àioltprimarins preees,.^. 
»  pour  ce  que  du  commencement  ils  ne  conféroient 
)>  point ,  mais  qu'ils  prioient  seulement  les  évéques  de 
i>  conférer  i  ceu:s  qu'ils  leur  nommoient ,  comme  dit 
»  Joannes  Andréas,  in  addit,  ibidem  ad  litU  H. 
»  Cet  auteur  remarque  encore  que  ce  même  droit  fut 
»  accordé  par  le  Pape  à  l'Empereur  j  et  je  crois  qu'il 
»  n'a  été  introduit  en  France  que  sur  cet  exemple  j 
»  comme  Boërius  le  remarque  en  sa  décision  xxxii  : 
»  et  de  fait ,  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que 
»  le  Parlement  de  Paris  a  reçu  cette  espèce  de  col- 
»  lation ,  n'estimant  pas  qu'il  fût  raisonnable  d'entre- 
»  prendre  sur  l'Église  par  cette  nouveauté.  Mais  de- 
»  puis ,  ce  droit  s*étant  affermi  par  le  temps  et  par 
»  le  consentement  des  églises,  et  ayant  été  autorisé 
»  par  des  lettres-patentes  qui  l'ont  restreint  aux  égli- 
»  ses  cathédrales ,  il  est  maintenant  en  usage  ^  ^étant 
»  une  règle  approuvée  de  tous  les  canonistes,  que 
»  reges,  ex  longissima  possessione ,  peuvent  conférer 
»  les  bénéfices  ecclésiastiques.  » 
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M.  Le  Br«t  ne  dit  point  qu'il  s'ëtoit  trompe',  et 
que  le  Parlement  même  ëtoit  tombe  dans  l'erreur, 
en  leconu^^sant  ce  droit  comme  général  et  univer- 
sel ,  comme  ua  de  ceux  attaebés  à  la  souveraineté  du 
Roi,  et  comme  du  à  Sa  Majesté  à  titre  de  protec-- 
teur  et  défenseur  universel  de  toutes  les  églises;  au 
contraire ,  après  avoir  rapporté  d'autres  droits  royaux 
comme  yériitables ,  il  se  contente,  en  finissant,  de  dire 
de  celui-ci  i  II  y  en  a  encore  un  autre  que  le  Roi  pré- 
tend. II. ne  le  donne  que  comme  une  prétention;  il 
ne  dit  pas  qu'il  est  fondé,  mais  seulement  qu'on  le 
fonde  sur  le  litre  de  protecteur,  etc.  Ce  n'est  tou- 
jours quNju  fondement  prétendu;  il  ajoute  que  les 
anciens appetoient eedroit primarias preoeSy...  parce 
.  que  les  rois  prioient  seulem^ent  les  évéqUes  de  confé- 
rer,  etc.  ;  ce  n'étoit  donc  qu'une  simple  prière  ou  re- 
commandation des  rois«  Il  déclare  que  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps,  que  le  Parlement  de  Paris  a 
reçu  cette,  espèce  de  collation.  Yoici  un  droit  bien 
nouveau  9  puisqu'il  n^étoit  reçu  que  depuis  peu  de 
temps ,  Fan  iGSq.  Auparavant ,  ce  tribunal  si  éclairé , 
et  si  jaloux  des  mdmdres  droits  de  la  couronne,  n'es- 
timoit  pajs  qu'il /ut  raisonnable  d'entreprendre  sur 
TÉqlise par  cette  nauf^auté;  ilrebutoitdone  le  jojeux 
avènement,  pour  parler  avec  Brodeau,- comme  une 
fumveauté  et  une  entreprise  sur  TÉglise; 

Mais  d'où  vient  que  ce  droit,  rebuté  l'an  1616 
comme  une  entreprise^  est. devenu ,  selon  M.  Le  Bret, 
un  àtfÂX  légitime  Fau  i63â?  C'est  qu'il  s'est  affermi , 
dit-il,. par  le  temps  et  le  consentement  dés  «égïiseis. 
Ce  n'est  donc  ni  M.  Le  Bret,  ni  le  Parlement  qui  ont 
changé  d'avis,  et  qui  ont  rétracté  leur  erreur;  c'est 
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au  contraire  le  joyeux  avènement  qui  a  change  d'é- 
tat. Jusqu'en  l'an  1616,  ce  n'ëtoit  qu'une  ample 
prière  ou  recommandation;  les  rois  priaient  seules 
fnent  les  éneques  de  conférer  y  etc.  Il  est  vrai  qu'on 
ayoit  commencé  à  en  vouloir  faire  un  droit  rigou- 
reux; mais  le  Parlement  n'a  point  estimé  qu*il/ut 
rai»QnnQ.ble  d'entreprendre  sur  f  Église  par  cette 
nouveauté.  Enfin,  l'an  i632,  ce  droit  étoît  depuis 
peu  de  temps  reçu  et  c^ermi...  par  le  consentement 
des  églises.  Yoilâ  le  texte  de  M.  Le  Bret,  que*  l'au- 
teur n'a  pas  jugé  i  propos  de  rapporter.  Ces  paroles, 
loin  de  contenir  une  rétractation,  confirment  avec 
évidence  tout  ce  que  j'ai  dit  de  plus  fort.  Le  joyeiix 
avènement  n'ayant ,  à  l'égard  de  nos  églises ,  ni  l'af- 
fermissement du  temps ,  ni  la  longue  possession ,  ni 
le  consentement  des  églises  mêmes,  il  s'ensuit  que 
nous  sommes  dans  le  cas  précis  où  étoient  les  églises 
de  l'ancien  royaume ,  quand  M.  Le  Brét  assaroit  que 
le  Parlement  n'estimoit  pas  qu'il  fût  raisùnnahle 
d'entreprendr'e  sur  V Église  par  cette  nouveauté. 

3**  L'auteur,  pressé  par  l'évidence  de  la  vérité, 
a  fait  l'aveu  le  plus  complet  et  le  plus  décisif  que 
nous  puissions  jamais  désirer»  en  notre  faveur.  Par- 
lant du  joyeux  avènement ,  il  emploie  ces  termes  : 
a  dont  l'exercice  a  pu  légitimement  s'acquérir  sans 
»  Bulle  par  une  longue  possession.  La  souveraineté 
»  ne  peut  être ,  en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu , 
»  sans  les  droits  qui  lui  sont  essentiels;  ils  sont  aussi 
))  essentiels  et  aussi  étendus  qu^elle.  »  L'auteur  vou- 
drojt-il  dire  que  nos  rois  ont  eu  besoin  d'aequérir 
légitimement  les  droits  essentiels  de  leur  couronne , 
en  ajoutant  à  leur  souveraineté  une  longue  posses- 
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sioQ?  Qui  dit  mequMr  léyUimement ,  dit  se  faire  un 
droit  qu'on  n*avoit  point  auparavant  d'une  manière 
légitime  ;  qui  dit  uns  langue  poêstttiûn,  dit  une  lon-^ 
goe  succession  de  temps  ayant  la  fin  de  laquelle  le 
droit  n'ëtoit  pas  encore  acquis  ^  avant  la  longue  pos* 
session ,  le  droit  qui  a  été  légitimement  acquis  dans 
la  suite  n*étoit  pas  encore  un  droit  véritable.  L*auteur 
ne  devoit  jamais  faire  cet  aveu,  ou  bien,  en  le  faisant, 
il  devoit  achever  d*avouer  que  l'exercice  du  joyeux 
avènement  n'étoit  point  essentiel  à  la  couronne  de 
nos  rois ,  et  qu'il  n'a  pu  légitimement  s'acquérir  dans 
nos  églises,  faute  d'une  longue  possession. 

ni.  —  Mémoire. 

C'est  n'être  pas  bien  informé  de  l'origiDe  du  droit  de 
joyeux  avènement,  de  dire  qu'il  est  seulement  introduit 
depuis  quatre-vingts  ans.  L'usage  en  est  attesté  par  un 
ftuteut  illustre  et  irréprochable ,  qui  écrivoit  il  7  a  plus  de 
deux  cents  ans  ;  et  il  est  suivi  de  plusieurs  autres,  qui  se 
sont  expliqués  sur  l'exercice  de  ce  droit,  comme  prati- 
qué en  France  de  toute  ancienneté. 

réponse. 

i"*  Cet  HUleur  irréprochable  est  Boërius,  ou  Bojer 
de  Bordeaux ,  qui  a  parlé  pour  l'intérêt  de  son  corps, 
en  disant  que  les  évéques  donnoient  des  bénéfices  aux 
conseillers  de  son  Parlement»  Il  n'écrivoit  pas  il  7  a 
plus  de  deux  cents  ans ,  mais  seulement  il  y  a  cent 
soixante -dix -neuf;  car  il  a  déclaré  qu'il  écrivoit 
l'an  i523.  (JDeeis.  69,  pag.  126.) 

2*  Voici  les  paroles  de  Boërius  ;  Sic  prqfecto  ad 
primitias  precum,  sive  primarias  preces  cujuêUbet 


r 
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serenisêimi  ac  ehriêtianiishni  Régie  Franeim,.fua^ 
niam  in  adventu  4uo  soient  episeapi  omferre  proh- 
hendas  et  bénéficia  oùnsiliariis  sui  magni  C&nêUii 
et  supremarum  curiarum  regni,  et  multi  ex  dami-- 
nie  curiœ  nostrœ  Burdigalensis  aligna  obtinuerunt 
bénéficia  ^^\  Ce  texte  que  notre  auteur  a  allègue, 
aussi  bien  que  M.  Le  Bret ,  sans  eu  rapporter  les  pa- 
roles, n'exprime  a^cun  droit;  il  ne  raconte  qu'un 
simple  fait,  et  il  déclare  expressément  qu'il  ne  s'a- 
gissoit  que  d'une  simple  prière  ou  recommandation 
du  Roi.  Avoir  accoutumé  de  déférer  à  des  prières, 
n'est  pas  être  assujéti  à  un  droit  rigoureux*  M.  Le 
Bret ,  en  expliquant  Boërius ,  parle  ainsi  :  Les  rois 
prioient  seulement  les  évêques   de  conférer,  etc.  ; 
prier  seulement  n'est  pas  avoir  un  droit.  Brodeau ,  en 
citant  et  en  expliquant  le  même  Boërius,  remarque 
que  Boërius  a  ne  dit  pas  que  les  évêques  fussent  obli- 
»  gés  par  nécessité  de  conférer  des  prébendes  aux 
»  nommés  par  le  Roi,  mais  qu'ils  les  conféroient par 
»  courtoisie  ^^^  ;  »  enfin ,  c'étoient  des  prébeàdes  que 
les  évêques  donn oient,  sur  la  recommandation  du 
Roi ,  à  des  conseillers  clercs  du  grand  Conseil  et  des 
Parlemens.  Ce  n'est  point  l'espèce  précise  du  joyeux 
avènement  d'aujourd'hui,  puisque,  comme  Brodeau 
le  remarque  ^'^ ,  on  a  étendu  indifféremment  ce  droit 
pour  toutes  sortes  de  personnes.  Ce  n'est  donc  que 
sur  une  pure  équivoque,  que  l'auteur  peut  me  con- 
tredire ,  quand  j'assure  que  ée  droit  n'a  été  introduit 
en  France  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans. 

(a)  Décis,  xxxn,  Lugd.  1667,  pag.  65.  —  (a)  Recueil  d'arrêts }  P.  VI; 
Prébende  pour  le  Joy.  avén,  n.  14,  éd.  de  1742»  tom.  II,  pag.  3 16. — 

Avant 
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Ayant  ce  temps ,  ce  n'ëtoit'pas  un  droit  rigoureux; 
ce  n'ëtoit  qu'une  prière  de  la  part  du  Roi ,  et  upe 
courtoisie  de  celle  des  ëyécfues.  Pour  ce  droit  arec 
clause  irritante ,  il  ëtoit  perpëtuellement  rebute  par 
les  arrêts  de  la  cour ,  et  notamment  par  un  arrêt  cé«> 
lèbre  du  7  janvier  1616,  comme  Brodeau  Tassure. 
Cette  date  si  précise  ne  remonte  qu'à  quatre-yingt-six 
ans;  alors  le  joyeux  avènement ,  si  oh  le  regardoit 
comme  un  droit ,  ëtoit  perpétuellement  rebuté.  Prou- 
ver qu'avant  ce  temps-là ,  les.  évêques  donnoient  par 
courtoisie  des  prébendes  à  la  prière  du  Roi  9  c'est 
prouver  ce  que  personne  ne  conteste,  et  que  j'ai 
reconnu  expressément  dans  mon  premier  Mémoire. 
Pour  entrer  dans  la  véritable  difficulté,  il  feiudroit 
prouver  que  le  droit  rigoureux  et  la  clause  irritante 
ont  été  pratiqués  de  toute  ancienneté;  c'est  ce  que 
l'auteur  n'a  pas  lui-même  pouvoir  de  tenter. 

5**  L'auteur  assure  que  «  Boërius  est  suivi  de  plu- 
»  sieurs  autres  qui  se  sont  expliqués  sur  l'exercice  de 
»  ce  droit,  comme  pratiqué  en  France  de  toute  an- 
»  cienneté.  y>  Où  sont-ils  ces  autres  jurisconsultes? 
Nous  avons  vu  que  Boërios  même  ne  parle  que  d'une 
simple  prière;  en  trouvera-t-on  d'autres  qui  parlent 
autrement?  Je  demande  leurs  noms,  leurs  textes  et 
le  nombre  des  pages  où  ils  se  trouvent?  En  atten- 
dant, je  continuerai  à  dire  avec  M.  Le  Bret,  que, 
dans  les  temps  passés,  les  toîb priaient  seulement ^  et 
avec  Brodeau ,  que  les  évêques  n'étoient  pas  obligés 
par  nécessité  y  •  mais  canferoient  par  courtoisie. 
J'ajouterai,  avec  M.  Le  Bret,  que  ce  n'est  que  depuis 
feu  de  temps  que  le  Parlement  a  reçu  y  etc.  ;  et  avec 
Brodeau,  qu'on  a  voulu  introduire  et  autoriser  de-^ 

CORRESP.   v.  .  6 
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puisfêu  et  années  Cê  tirait,  au  préjudiee  éew  éraiiê.^m. 
des  ordinaires.  i 

Des  tëmoigoages  si  précis  de  fiuneux  jarisecmstdieft 
contemporaiDs ,  et  zëlës  pour  les  droits  royanx  ^  peu^ 
vent-ils  être  ébranlés  par  u&e  citation  vague  d'oeil- 
vains  dont  Taulçur  ne  produit  pas  même  les  aonis?  Il 
pourra  bien  trouver  dans  leurs  textes ,  comme  dans 
ceux  de  Boerius  et  de  M.  Le  Bret,  le  contraivede  oe 
qu'il  cherche. 

Si  le  joyeux  avènement  étoît  un  droit  ancien  et 
essentiel  i  la  couronne ,  ne  le  verroit-on  pas  âréquem^ 
ment  dans  Dumoulin ,  dans  Pasquier,  dans  Louet,  et 
dans  les  autres  plus  ancieus? 

Que  peut-«on  conclure  de  leur  perpétuel  sitence  sur 
ce  seul  droit? 

Voici  la  conclusion  que  firodeau  en  tire  trèè^ùatu- 
relie  :  «  £t  n'y  a ,  dit-il  ^^^  ^  auciue  apparence  de  vou- 
H  loir  étendre  ce  droit 9. ••  vu  que  l'on  oe  iftoatre 
»  point  qu'il  ait  jamais  été  vérifié  en  la  cour,  que  les 
»  évéques  et  archevêques  de  France  s'y  soient  soamis> 
y>  qu'il  soit  fondé  en  aucune  constitution,  balle,  loi > 
»  coutume,  ordonnance;  ni  qu'aucuns  anciens  an- 
»  teurs  en  parlent  comme  d'un  droit  général  et  uni*- 
»  verseK  » 

4°  J'avoue  que  Choppiu  &it  mention  d'un  eeiÉain 
joyeux  avènement  ^^^;  il  dit  même  que  les  évêques 
étoient  tenus  de  conférer,  etc.  ce  qui  semble  exprimer 
un  droit  rigoureux  :  Singuti  pontifiees  conferre  te-- 
neniur  in  regios  ministres  y  ae  fatniliares  aulœ  ««- 
er^ûuloSf  î>el  etiam  in  auticos  senaieres^  et  prœto". 

(a)  Ihid.  n.  10$  pag.  3i5.  —  (e)  Ren.  Choy.  de  Dont.  Franc*  Eb.  111, 
tît.  liïl,  n,  11.  i  . .    •  • 
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rianoi  eon»iUarioê  :  nempê  ut  eeeUsicufiiai  pnjBfati 
tdihfii  rui  jurit  henefieiU  regiam  gratiam  deme^ 
reantur.  Id  quod  a  priseo  GaUiœ  mu  desuniptufn 
refricat  BoeriuSy  in  Burdtgaiensi  senatu  prœ9eê, 
et  Choiseneuê,,..  Hue  aUudit  f)rancicum  Erriei  3 
diplomay  pridie  n&noê  martias  an*  15^7,  quo  dm-^ 
ee9€09y  civitatiique  êjtés  saeerdûtia  y  ih  quaJhi  novuê 
rex  primûm  inirarity  eo  ipsa  adsignantûr  taeHt 
aulœ  cantorihuÊ  et  sacricàlis  :  ut  statim  ac  pcsue»^ 
9ore  vacarinty  hit  ah  episeopo  soliê'  attribuantur. 

Voilà  sans  doute  Tobjection  dans  toute  sa  force  j 
voici  mes  rëploDses  : 

1^  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pa6  du  joyeuK  aTèoe*- 
ment  à  la  couronne ,  par  rapport  à  toutes  les  égUdes 
de  France ,  mais  seulement  d'un  droit  particulier  pour 
chaque  ville  où  le  nouveau  roi  fait  sa  première  en- 
trée :  in  quam  navu»  rex  primûm  intrarit^  ainsi  on 
ne  peut  établir  aucune  ancienne  possession  d'un  droit 
rigoureux  de  joyeux  avènement  sur  ua  usage ,  si  es* 
^sentiellement  différent  du  joyeux  avènement  même. 

2®  Cboppin  ne  dit  pas  en  général  et  sans  restric- 
tion, que  les  évêques  sont  tenus  de  conférer,  etc., 
mais  seulement  qu'ils  y  sont  tenus  ou  obligés  pour 
faire  leur  cour  :  t&nentur...  nempe  ut  regian^  gra^ 
tiam  demereantuTm  Ils  étoient  obligea  de  conférer 
pour  faire  leur  cour*,  c'est  la  même  chose  que  Brodeau 
exprime  en  disant ,  ils  conféraient  par  courtoisie. 

Si,  pa^  exemple,  on  disoit  que  les  seigneurs  fran- 
çais sont  obligés  de  demeurer  à  Versailles  pour  faire 
iear  cour^  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'on  voulût  parler 
d'une  obligation  absolue  et  rigoureuse. 

Aussi  voyons -nous  que  Cboppin  dit  que  cet  usage 


84  SUR    LE    DROIT 

ëtoit  conforme  &  celui  des  prières  impériales,  et  qu'il 
foade  tout  ce  qu'il  dit  de  la  France ,  sûr  le  témoignage 
de  Boërius,  qui,  comme  nous  l'ayons  déjà.yu,  ne 
parle  que  d'une  simple  prière  de  nos  rois. 

3^  Choppin  n'établit  ce  joyeux  avènement  qu'en 
fayeur  des  conseillers,  selon  Boërius,  et  qu'en  fayeur 
des  chantres  et  des  chapelains  de  la  cour,  selon  les 
patentes  de  Henri  III,  de  l'an  1577/ 

Ainsi,  en  s'attachant  à  la  règle  de  Ghoppin,  le 
Roi  ne  feroit  que  prier  les  éyéques  de  donner  des 
prébendes  à  des  conseillers,  ou  à  des  chantres,  ou  & 
des  chapelains,  et  seulement  dans  le  cas  singulier  où  il 
fait  sa  première  entrée  dans  chaque  yille  épiscopïde* 

Rien  n'est  plus  difiérent  de  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  joyeux  ayènement  par  tout  le  royaume. 

«  MM.  du  grand  Conseil,  dit  Brodeau,  ont  reçu 
»  et  autorisé  ce  droit ,  et  l'ont  mis  entre  les  droits 
»  royaux,  l'ayant  même  étendu  indifféremment  pour 
»  toutes  sortes  de  personnes,  bien  que,  par  lettres--. 
»  patentes  du  9  mars  1577,  il  n'ait  été  établi  qu'en 
;>  faveur  des  chantres  et  chapelains  de  la  chapelle  du 
»  Roi.  » 

4^  Enfin  cet  usage  si  plein  de  variations ,  et  attesté 
par  des  témoins  qui  sont  si  éloignés  d'être  uniformes, 
ne  remonte  qu'à  Boërius,  qu'à  Chasseneus,  et  qu'aux 
patentes  de  Henri  III,  de  l'an  1577. 

Pour  introduire  un  droit  gui  a  été  perpétuellement 
rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour,  est-ce  à,  de  telles 
marques  que  l'on  reçonnoit  un  droit  essentiel ,  insé- 
parable de  la  couronne ,  et  aussi  ancien  qu'elle? . 
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lY.  —  Mémoiee. 

Ce  qui  établit  en  faveur  de  Sa  Majesté  une  possession 
ancienne ,  paisible  et  uniforme  pour  l'exercice  de  ce  droit 
dans  toutes  les  église^  de  so(i  royaume;  et  cette  posses- 
sion vaut  titrç. 

RÉPONSE. 

1^  Nous  yenpns  de  voir  que  cette  possession  n'est 
ni  ancienne ,  puisque  la  cause  irritante  n'a  ëtë  établie 
(pie  par  Louis  XIII,  père  du  Roi ,  l'an  1612  ;  ni  pai- 
sible, puisque,  comme  l'assurent  MM.  Le  Bret  et  Bro- 
deau ,  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  quç  le  Parle- 
ment a  reçu  cette  espèce  de  collation ,  et  que  ce  droit 
fut  perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour 
jusqu'en  1616;  ni  uniforme,  puisque  le  très -petit 
nombre  d'a:uteurs  récens  qui  parlent  de  ce  droit,  n'en 
font  d'abord  qu'une  simple  prière  du  Roi  en  faveur  de 
ses  conseillers,  puis  une  prière  pour  les  chantres  et 
chapelains  quand  le  Roi  fait  s£^  première  entrée  dans 
une  ville ,  puis  une  nomination  sur  toutes  les  églises 
pour  son  joyeux  avènement  à  la  couronne ,  puis  un 
droit  rigoureux  avec  la  clause  irritante  contre  toute 
collation  contraire. 

Voilà  encore  un  autre  aveu  formel  de  l'auteur,  qui 
reconnoit  que  c'est  la  possession  du  Roi  qui  lui  vaut 
titre,  et  qui  lui  en  tient  lieu;  d'où  je  conclus,  avec 
évidence ,  que  ce  droit  n'a  aucun  fondement  pour  nos 
églises,  où  il  n'a  ni  titre,  ni  possession  qui  supplée 
au  titre  légitime. 

Y.  —  Mémoire. 

Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  font  mention  d'un  arrêt 
rendu  au  Parlement  de  Paris,  en  16 16,  contre  un  brere- 
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taire  de  joyeux  avènement ,  et  l'on  dit  même  qu'il  fut 
rendu  conformément  aux  conclusions  du  sieur  Le  Bret, 
avocat-génëral.  Mais  outre  que  Ton  ne  voit  point  les  cir- 
constances de  cet  arrêt,  et  qu'il  y  auroit  lieu  de  s'étonner 
qu'une  affaire  de  cette  nature  eût  été  portée  au  Parle- 
ment 9  parce  que  la  connoissance  en  appartenoit  dès-lors 
au  grand  Conseil;  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cet  arrêt,  s'il 
est  véritable,  c'est  que  le  Parlement  de  Paris  en  corps,  et 
le  sieur  Le  Bret  en  particulier,  se  sont  rétractés  bien  so- 
lennellement depuis  ce  temps  :  savoir,  ledit  sieur  Le  Bret, 
par  la  manière  dont  il  s'est  expliqué  en  public  sur  le 
droit,  etc..  et  le  Parlement  de  Paris,  par  les  arrêts  qu'il 
a  rendus  depuis,...  par  l'enregistrement  qui  a  été  fait  des 
édits  de  i646  et  de  1 691,  où  les  brevets  de  joyeux  avè- 
nement sont  expressément  compris  au  nombre  des  expec- 
tatives reçues  et  approuvées  dans  le  royaume. 

BJÊFONSE. 

1^  L^auteur  ne  peut  se  résoudre  ni  à  avouer  Tarrét 
de  l'an  1616,  ni  à  le  nier.  D'un  côté  y  il  est  trop  bien 
prouvé  pour  pouvoir  être  sérieusement  révoqué  en 
doute  ;  d'un  autre  côté ,  l'auteur  sent  qu'un  droit  per- 
pétuellement rebuté  jusqu'en  l'an  1616,  par  les  arrêts 
du  premier  des  Parlemens ,  qui  est  si  éclairé  et  si  zélé 
pour  les  moindres  droits  royaux ,  ne  peut  être  essen-* 
tiel  à  ta  couronne.  L'auteur  élude  ce  qu'il  ne  peut 
nier.  «  On  ne  voit  point ,  dit-il ,  les  circonstances  de 
>>  cet  arrêt.  »  Et  quelles  circonstances  peut-il  deman- 
der? £n  demande -t- il  pour  la  décision  du  fond  de 
la  question?  Brodeau  assure  que  ce  droit  a  été  per- 
pétuellement rebuté,...  notamment  par  un  célèbre 
arrêt ,  etc.  La  note  marginale  porte  :  arrêt  fui  a  ré- 
prouvé h  droit  de  joyeux  avènement ,  etc^^  c'est -à- 
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dire  qat  le  breyetaire  Ait  condamné,  et  le  pourvu 
de  l'ordinaire  maintenu  dans  le  bénéfice.  L'auteur 
en  peut-il  demander  darantage?  Yeut-il  saroir  les 
circonstances  extérieures?  firodeau  assure  que  ce  fut 
<(  un  célèbre  arrêt  du  jeudi  7  janvier  1616  ;  M.  le  pre- 
)>  mier président  de  Verdun  séant;  conformément  aux 
»  contâusions  de  M.  l'avocat -général  Le  Bret;  plai- 
»  dans  Doujat,  Mauguiii,  Tubœuf  et  Guérin,  pour 
»  une  prébende  de  Téglise  de  Coutances.  »  Peut -on 
voir  rien  de  plus  précis?  Pour  le  fond ,  là  cour  rebute 
et  réprouva*,  pour  les  circonstances,  Brodeau  marque 
k  nom  du  diocèse  où  étoit  le  bénéfice ,  celui  du  pre- 
miet  président  séant ,  de  l'avocat-général  concluant , 
des  quatre  avocats  des  parties,  avec  l'année ,  le  mois, 
le  jour  du  mois  et  de  la  semaine  ;  pourquoi  donc  de- 
mander les  circonstances  de  cet  arrêt  si  exactement 
circonstancié? 

2^  L'auteur  ajoute  :  «  Il  y  auroit  même  lieu  de  s*é- 
»  tonner, •••..  et  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cet  arrêt, 
»  ^'il  est  véritable ,  c'est,  etc.  »  A  quoi  servent  cette 
hésitation  et  cet  étonnement,  sinon  &  montrer  que 
l'auteur  sent  la  vérité  de  cet  arrêt ,  et  la  conséquence 
évidente  qu'il  en  faut  tirer  en  notre  faveur?  Non,  il 
n'y  aauCiinlieu  de  s'étonner  que  le  grand  Conseil  ayant 
reçu  la  déclaration  de  Louis  XIII,  de  l'an  1612,  qui 
porte  la  clause  irritante ,  on  ait  fait  des  tentatives , 
l'an  1616,  pour  la  faire  passer  aussi  au  Parlement, 
et  on  ait  tâché  d'en  obtenir  quelque  préjugé  favora- 
ble :  on  le  tenta  ;  Broàeau  l'assure.  Cet  écrivain  n'a  pu 
ni  se  tromper,  lui  qui  travailloit  pour  le  public,  sur 
les  registres  du  Parlement^  ni  vouloir  tromper  les  au- 
tres ,  lui  qui  étoit  d'ailleurs  si  zélé  pour  tous  les  droite 
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de  la,  couronne.  Qui  pourra  eroire  qull  ait  TQpUi  fal- 
sifier un  arrêt,  contre  la  notoriété  du  Parlement ,  et 
sachant  bien  que  son  imposture  seroit  confondue  par 
les  registres  mêmes?  Cest  par  ces  registres  qiie  notre 
auteur  doit  prouver  maintenant  que  cet  arrêt  est  faux; 
s'il  ne  le  fait  pas,  l'arrêt  demeure  pour  très -con- 
stant. D'ailleurs ,  les  paroles  de  M.  Le  Bret  confir- 
ment évidemment  ce  que  Brodeau  raconte.  «  Ce  n'est 
»  que  depuis  peu  de  temps,  dit  M.  Le  Bret,  que  le 
»  Parlement  a  reçu  cette  espèce  de  collation ,  n'.esti- 
»  mant  pas  qu'il  fût  raisonnable  d'entreprendre  sur 
»  l'Église  par  cette  nouveauté.  »  Celui  qui  parle  est 
Tavocat  même  qui  avoit  donné. des  conclusions  pour 
Tarrêt  de  x6i6;  il  assure  que,  peu  de  temps  avant 
l'an  i652,  le  Parlement  n^ettimoit  pas  raUotmable, 
ou,  comme  parle  Brodeau,  rebutait  cette  nouveauté 
qu'on  entreprenoit  sur  l'Église.  Qui  croirons -nous? 
ou  ces  témoins  contemporains ,  et  qui  parlent  avec 
tant  d'autorité*,  ou  notre  auteur^  qui  dit  :  Ce  que  Fon 
peut  dire  êur  cet  arrêt  ^  e^il  eêt  véritable  y  é*eêt,  etc. 
3**  L'auteur  voudroit  laisser  entendre  qu'il  ne  s'agit 
que  de  quelque  mention  faite  d'un  arrêt  rendu,  etc.  ; 
maïs  Brodeau  soutient  que  ce  droit  a  été  perpétuelle- 
ment rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour ,  etc.  ce  qui  ex- 
prime une  multitude  d'arrêts,  etc.  accumulés;  puis» 
il  ajoute  que  <(  ce  fut  un  des  points  jugés  par  l'arrêt 
»  prononcé  en  robes  rouges,  le  vendredi  23  décembre 
»  de  Tannée  i6i6..  »  11  cite  sur  ce  fait  des  auteurs  gra- 
ves, tel  que  Mornac,  Rouillard  et  Peleus,  en  marquant 
les  pages  de  leurs  livres  ^^K 

(a)  Ibid,  n.  \f\. 
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Yoili  donc  deux  célèbres  arrêts  contre  le  joyeux 
ayènement  dans  la  seule  année  1616  :  l'un  au  mois 
de  janvier,  l'autre  au  mois  de  décembre.  L'exactitude 
et  la  bonne  foi  de  Brodeau  vont  jusqu'à  rapporter 
les  arrêts  qui  semblent  favoriser  les  brevetaires,  l'un 
du  20  juillet  1591,  l'autre  du  18  juin  i6o3^  après 
quoi  il  ajoute  :  «  Aucuns  ont  voulu  induire  de  ces 
)>  deux  arrêts ,  que  par  iceux  la  cour  a  approuvé  le 
»  le  droit  de  nomination  du  Roi ,  pour  son  joyeux 
»  avènement  à  la  couronne ,  mais  mal  à  propos  ;  car 
»  ils  sont  fondés  sur  le  droit  particulier  que  les  rois 
»  ont  en  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  par  droit 
»  royal  ,«••  et  en  ancienne  transaction ,  etc  ^^\  » 

4^  La  ressource  de  l'auteur  est  de  dire  que  le  Par^ 
lement  et  l'avocat-général  se  sont  rétractés  :  mais  outre 
que  ces  rétractations  de  l'an  i632  n^établiroient  pas 
cette  possession  ancienne,  paisible  et  uniforme  que 
l'auteur  allègue,  puisqu'il  paroitroit  jusqu'en  nos  jours 
une  perpétuelle  opposition  du  premier  de  tous  les  Par- 
lemens  à  ce  droit;  de  plus,  nous  avons  déjà  vu  que 
ui  le  Parlement,  ni  l'avocat -général  ne  se  sont  ja- 
mais rétractés  en  cette  matière  :  ils  n'ont  jamais  re- 
conou  qu'ils  s'étoient  trompés ,  et  qu'ils  àvoient  rebuté 
et  réprouvé  un  droit  essentiel  et  inséparable  de  la 
royauté  ;  ce  qui  seroit  ou  une  monstrueuse  ignorance , 
ou  un  attentat  horrible  contre  la  couronne.  Ils  trou- 
vent seulement ,  sans  changer  d'avis ,  que  ce  qui  étoil 
en  un  temps  une  nouveauté  et  une  entreprise  sans 
raison  sur  l'Église ,  étoit  devenu ,  dans  un  autre  temps 
postérieur ,  un  droit  véritable ,  par  le  consentement 

(a)  Rid.  n.  3. 
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des  ëglUes.  Si  queiqa'an ,  par  exemple  y  refiisoit  de 
dire  au  mois  de  janvier,  qa'il  fiiit  chaud,  et^qv^  k 
dit  M  mois  de  juillet,  pounoit<-on  prétendre  qu'il  ae 
fût  retracté? 

VI.  —  Mémoire. 

Quelles  raisons  peuvent  avoir  les  églises  des  pays  coaquisr 
pour  ne  pas  reconnoître  l'exercice  de  ce  droit,  comme 
lés  autres  églises  du  royaume?  On  dit  que  le  joyeux  avè- 
nement n*y  étoit  pas  ci-devant  usité  ni  connu  ;  mais  c'est 
qu'elles  n'étolent  pas  de  la  domination  du  Roi  :  du  mo- 
ment qu^elles  y  sont  soumises,  à  quel  titre  se  dîspense- 
îx>ieBt-^Ies  des  devoirs  et  des  hommages  de  reconnois- 
sance  que  toutes  les  églises  ont  coutume  de  rendre  à  leur 
soaverain,  à  titre  de  protecteur  universel? 

RÉPONSE. 

1^  De  quelque  manière  que  notre  perpétuelle  firan- 
cbia^  se  soit  conservée ,  il  n'importe;  la  cause  de  cette 
cooseryation  ne  fait  rien  i  notre  question  :  c'est  le 
simple  fiiit  de  cette  franchise  qui  est  décisif.  Si  nos 
églises  avoient  été  depuis  cent  ans  de  la  domination 
du  Roi  f  et  que  les  rois  de  France  les  eussent  laissées , 
CODOone  les  rob  d'Espagne  l'ont  fait ,  dans  leurs  firan* 
chises  A  cet  égard ,  cette  possession  de  franchise  dé*- 
cideroit  toujours  également  en  notre  faveur.  Ce  n'est 
donc  pas  la  domination  du  Roi  qui  doit  décider  ;  mais 
la  possession  vaut  titre  pour  le  joyeux  avènement, 
dans  tous  les  lieux  où  la  possession  est  constante ,  et 
ce  dxok  '  n'a  aucun  fondement  dans  les  autres  lieux 
oiiil  n'y  a  ni  titre  ni  possession. 

2°  Notre  raison  est  claire  et  simple  *,  c'est ,  comme 
je  l'ai  répété  tant  de  fois ,  notre  franchise  naturelle 
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et  perpétuelle.  Le  joyen'r  ^vènemetil  est ,  de  i'&ireQ  de 
Fautetir>  un  droit  doot  l'exercice  a  pu  lëgitimèniefit 
s'acquérir  par  une  longue  pûsseission  :  la  possession 
•vaut  titre  5  j'en  i^ondug  que  c'est  à  l'auteur  4  prouver 
l'acquisition  légitime  de  ce  droit,  pat  les  preuves  d'une 
longue  possession  en  ce  pays;  j'en  conclus  que  c'est  à 
lai  A  prouver  cette  possession  qui  tient  lieu  de  titre/ 
Celui  qui  veut  exercer  un  4roit  acquis  par  la  posses- 
sioQ  est  obligé  de  prouver  son  acquisition  par  sa  posses-» 
sien  même.  Au  contraire ,  celui  qui  se  défend  contre 
un  droit  qu'on  prétend  avoir  acquis  sur  lui ,  n'a  be- 
soin d'alléguer  que  sa  franchise  naturelle ,  et  qu'à  de* 
mand^  au  prétendu  acquéreur  qu'il  prouve  son  ac- 
cpisitioii.  Combien  y  a-t41  d'églises  dans  la  Chrétienté, 
qui  ne  sont  point  assujéties  au  joyeux  avènement  & 
l'égard  de  leurs  souverains  !  ont-elles  besoin  de  leur 
prouver  qu'elles  n'y  sont  point  assujéties?  Nullement, 
il  leur  suffit  d'être  naturellement  franches  à  cet  égard. 
11  leur  suffit  que  leurs  souverains  n'aient  point  acquis 
légitimement  l'exercice  de  ce  droit  par  une  longue 
possesrion.  U  en  est  de  même  de  nos  églises  à  l'é- 
gard de  Sa  Majesté.  Dans  l'ancienne  France  même^ 
la  seule  franchise  naturelle  et  perpétuelle  des  églises 
leur  sufflroit.  Si  le  Roi  n'y  avoit  jamais  excercé  ce 
droit  jusqu'à  présent,  et  s'il  étoit  destitué  de  la  pos^ 
session  qui  vaut  titre ,  en  ce  cas  on  ne  pourroit  point 
dire  aux  ég^fises  de  l'ancienne  France,  ce  que  l'auteut 
dit  contre  nous  :  «  Quelles  raisons  peuvent-elles  avoir 
»  pour  ne  point  reconnottre  l'exercice  de  ce  drmt?  w 
Nous  n'avons  qu'à  nous  taire,  et  qu'à  demander  à 
l'auteur  les  preuves  de  ce  droit  acquis,  et  de  cette 
possession  qui  vaut  titre.  La  possession ,  j'en  conviens. 
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vaut  titre  dans  les  lieux  où  elle  est;  mais  elle  ne  Tant 
rien  dans  les  lieux  où  elle  n'est  pas.  Une  possession 
acquise  en  Espagne  ne  vaut  pas  titre  en  Italie  ;  tout 
de  même ,  une  possession  acquise  sur  les  églises  de 
l'ancienne  France  ne  vaut  pas  titre  sur  celles  des  Pays- 
Bas.  Nos  églises  se  trouvent  aujourd'hui  précisément 
dans  le  même  cas  où  étoient  les  églises  de  l'ancienne 
France ,  quand  le  Parlement  rebutoit  et  réprouvoit  le 
joyeux  Avenemeui,  n'ettimant peu  qvfUf^t  raison^ 
nable  d'entreprendre  surP  Église  par  cette  nouveauté. 

3^  L'auteur  allègue  le  titre  de  souverain  ;  mais  com- 
bien y  a-t-il  de  souverains  et  même  de  rois,  dans  la 
chrétienté,  qui  n'ont  point  ce  droit!  Il  n'est  donc  es- 
sentiel ni  à  la  royauté ,  ni  à  la  puissance  souveraine. 
Les  rois  d'Espagne  ne  l'ont  jamais  exercé  ni  prétendu 
en  aucun  de  leurs  royaumes,  ni  dans  les  Pays-Bas; 
n'étoient-ils  ni  rois  ni  souverains? 

Le  roi  d'Espagne  d'aujourd'hui ,  qui  est  dans  ce  cas, 
n'aura- 1- il,  faute  de  joyeux  avènement,  aucune  de 
ses  couronnes? 

Nos  rois  mêmes,  comme  nous  venons  de  le  voir  clai- 
rement ,  n'ont  acquis  ce  droit  dans  l'ancien  royaume , 
que  par  une  longue  possession  qui  vaut  titre.  Avant 
cette  acquisition  si  récente,  la  couronne  de  France 
n'avoit-elle  pas  sa  dignité  toute  entière  avec  ses  pré- 
éminences? Enfin  supposé  que  nos  rois  n'eussent  ja- 
mais songé  à  acquérir  ce  droit  par  une  longue  pos- 
session, la  couronne  n'auroit-elle  pas  eu  toute  sa 
dignité ,  à  laquelle  un  si  petit  droit  ne  peut  être  ni 
essentiel  ni  important?  Il  est  donc  clair  comme  le 
jour,  que  le  titre  de  souverain,  si  fortement  inculqué 
par  l'auteur ,  ne  prouve  rien  dans  cette 
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4*  Il  a  eofia  recoure  i  celui  de  protecteur  univer- 
sel des  églises.  Mais  ne  yoit*il  pas  que  Sa  Majesté , 
qui  soutient  la  religion  arec  un  zèle  si  désintéressé, 
ne  voudroit  point  «xiger  une  prébende  comme  le  prix 
de  sa  protection? 

Les  rois  d'Espagne  ont  long«temps  fait  gloire d'étré 
les  protecteurs  universels  des  églises^  le  Roi  Catho- 
lique actuellement  régnant  cooserre  avec  zèle  ce 
glcHrieux  titre  dans  la  partie  des  Pays-Bas  qui  eM; 
sous  sa  domination»  Ni  lui  ni  aucun  de  ses  prédéces-> 
seurs  n^a  jamais  songé  de  prétendre  le  joyeux  avène^ 
ment  pour  prix  de  cette  protection. 

Le  Roi  sera  toujours  sans  doute  le  plus  généreux 
et  le  plus  désintéressé  t  comtne  le  plus  puissant  de  tous 
les  protecteurs  des  églises. 

Enfin ,  c'est  la  régale  qui  a  toujours  été  appelée  le 
droit  de  garde  ou  de  protection ,  c'est  elle  qui  a  été 
destinée  à  reconnoitre  ce  bien^silt  de  nos  rdis.  Que  si 
l'auteur  y  veut  ajouter  encore  ^  même  dans  les  pays 
où  l'usage  est  contraire ,  le  joyeux  avènement  conune 
une  seconde  reconnoissance  essentielle  9  on  y  pourra 
ajouter  dans  la  suite  avec  autant  de  fondement  beau- 
coup d'autres  droits  semblables,  con^me  un  canoniste 
l'a  marqué  :  Novas  adhuc  artes,  dit -il   ^""S  ultra 
jam  -eofnmêmorataê  exeogitabunt ,  pro  nuptiis  re^ 
giiSypro  natalibus  pritnogeniti  Franciœ  y  aut  etiam 
imeguentiufn  liberorum^  pro  nova  vietoria,  alior- 
fue  in  infinitum.  «  On  affectera  des  bénéfices  à  des 
)»  brevetaiyes  pour  la  naissance  des  Dauphins  et.  des 
»  autres  enfaus  de  France,  pour  les  victoires,  rem- 

(«)  CA9Af0VT<vs,  Jur.  Can*  iheor,  êtprax*  Ub.  H,  cap.  iv,  n.  ii« 
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n  portées ,  et  potur  lés  autres  éTènemens  à  noâni.  i> 
La  reconnoissance  libre  ne  pent  jamais  aller  trop 
loÎD,  mais  le  droit  rigoureux  a  besoin  de  lK)roes  cer- 
taines. La  plus  naturelle  qu'on  y  puisse  mettre,  est 
d^en  décider  par  la  possession;  autrement  quelques 
ëvêques  pourroient  commander  de  nouvelles  marques 
de  joie  dans  toutes  lés  odcaâons  heureuses,  et  alors 
on  ne  manqueroit  pas  de  dire  à  l'ëgard  des  autres 
ivèqnts  :  A  quels  titres  se  dispenseront-ils  des  devoirs 
et  des  hommages  de  reconnoissance  que  leurs  con- 
frères rendent  à  leui*  souverain ,  i  titre  de  protecteur 
universel?  Ainsi  tous  les  bénéfices  du  royaume  se 
trouveroient  bientôt  â  la  seule  nominaiidïi  de  nos  tdis. 
'  On  ne  sauroit  craindre  de  tels  inconvénient  dans  nn 
règne  où  la  religion  est  si  révérée  ;  mais  touS'  les  rois 
ne  soDt  pas  aussi  pieux  et  aussi  modérés  que  criui 
sous  les  ordres  duquel  nous  vivons. 

5'  Si  Fauteur  se  retranche  à  prétendre  que  Tuni- 
formité  est  nécessaire  entre  les  églises  de  ranoienne 
France  et  celtes  des  pays  conquis,  pour  le  joyeux 
avènement;  je  lui  demanderai  d'où  vient  que  l'uni- 
formité est  si  nécessaire  en  ce  seul  point,  pendant 
que  Sa  Majesté  veut  et  autorise  tous  les  jours  la  va- 
riété et  même  l'opposition  d'usages  en  une  infinité  de 
points  plus  importans ,  même  pour  les  affaires  sécu- 
lières? ... 

N'y  aura-*t-»il  que  l'élise  qu'il  faudra  réduire  à  l'u- 
niformité dans  les  pays  conquis,  en  la  dépouillant  de 
ses  franchises ,  pendant  que  Sa  Majesté  a  la  bonté  de 
conserver  toutes  les  leurs  aux  villes  et  à  totrs  les  corpd 
laïques  des  pays  conquis?  S'il  y  a  un  droit  à  l'égard 
duquel  le  Roi  puisse  sans  conséquence,  en  faveur  de 
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ses  MmV'eaiiv  aujetsy  n'exiger  point  rmiformitë^  c^eat 
celui  âfQ  joyeux  arènement.  . 

Un  âroit  <|ui  n*est,  comme  Tatitetrr  Tavôtiè ,  qa^itie 
acquisition  faite  par  une  longue  possession,  dépend  en- 
tièrement de  cette  possession  qui  est  son  unique  fon- 
dement ,  et  doit  nëeesaairend^ot  vatier  suÎTant  qu'elle 
est  acquise  ou  non  acquise  en  chttque  endroit  r<cc|  drot^ 
ne  peut  être  que  local  9  comme  la  possession  qui  en 
est  l'unique  fcmdement  est  .locale;  la  possession  ne 
vaut  titre  que  dans  les  lieux  où  6lle  se  trouTe.  Cette 
^^S^>  (fiAÎ  sereit  décisive  pour  toutes  les'&ancliîins 
de»  corps  laïques ,  ne  dott-^lle  pas  Tétre  i  plus  forte 
raîsQip.poiijr  l'Eglise?  *     . 

Vn.  —  Mémoire. 

Le.Roi,  dir»~t*on,  a  conservé  leâ  pays  cenqurà  dans 
\ta£$  franchises  et  usages  par  les  capittilatioiis  ;  mais  af4?-i) 
redD^cé,  par  ces  capitnlatioDs,  à  jc^r  des  marques  de  ^a 
soavjeiiaiaeté  dao»  c^a  pliM^es?  Osl  ose  dire  qwe.Sa Majesté, 
toiiie-puisfianjte. qu'elle  est|  n'auroit  pas  eil  le  pouToir  da 
faire  cette  aliéaatiou^  elle. a  conservé,  par  ces  capitula-^ 
lions ,  tous  les  corps  ecclésiastiques  ou  laïques  dans  leurs 
lois  et  coutumes;  mais  ce  seroit  bien  abuser  de  cette 
grâce,  de  la  tourner  en  attribution  de  privilèges  ou  dis- 
tinctioDS  qui  iroient  à  altérer  la  dignité  du  prince  et  l'o- 
béissance des  sujets.  C'est  ce  qui  seroit  directement  con- 
traire au  texte  de  toutes  ces  capitulations,  dont  le  premier 
article  porte  ordinaii-ement  que  les  habitans  dé  la  place 
conquise  deviendront  parfaitement  sujets  du  Rot,  et  te 
reeonnoitronf  parfaitement  pour  leur  prince.  Cependant, 
si  l'ëxeei^tion  quei^on  àemsthie  avoit  lieu,  il  s'ensuhrroit 
qae  léa  sujets  de  la  province  de  Cambrai  ^eroîent  akoins 
du  Roi  que  ceux  des  autres  provinces  de  son 
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rojaunie  ;  ce  seroit  ajouter  à  ces  capitulations  ce  ipi  n'a 
pas  été  seulement  pensé  quand  elles  ont  été  faites  y  et  oe 
qui  est  encore  beaucoup  moins  à  proposer  présentemait. 

KÉPONSE. 

1**  Il  n'est  pas  permis  i  l'auteur  d'oublier  ses  pto^ 
près  paroles  :  selon  lui ,  le  joyeux  avènement  est  un 
droit  dont  l'exercice  a  pu  légitimement  s'acquérir  par 
une  longue  possession,  et  cette  possession  vaut  titre. 
Donc 9. avant  cette  longue  possession,  le  titre  man-> 
quoit  :  donc  ce  droit  acquis  n'est  pas  un  droit  essen- 
tiel et  inséparable  de  la  couronne.  Dira«t-il  que  nos 
rois ,  avant  que  d'acquérir  ce  droit  par  une  longue 
possession,  n'étoient  rois  qu'à  demi,  que  leurs  sujets 
n'étoient  point  parfaitement  leurs  sujets,  que  les 
églises  de  France  ne  les  reconnoissoient  point  encore 
parlaitement  pour  leurs  princes?  Dira-t-6n  que  tant 
de  rois,  faute  d'exiger  quelques  prébendes  pour  des 
cbapèlains,  renonçoient  à  jouir  des  marques  de  leur 
souveraineté  dans  tout  leur  royaume?  Dira-t-il  qu'a- 
vant l'acquisition  de  ce  droit  par  une  longue  posses- 
sion ,  le  clergé  de  France  étoit  moins  sujet  de  nos  rois 
que  le  clergé  du  règne  présent?  L'auteur  ne  voudroit 
pas  sans  doute  pousser  Les  choses  jusqu'à  tel  excès. 
Croit'il  que  le  premier  de  tous  les  Parlemens,  appuyé 
des  conclusions  des  gens  du  Roi,  ait  perpétuellement 
rebfité  et  réprouvé  un  droit  essentiel  de  la  couronne? 
Ce  Parlement  vouloit-ii  que  le  Roi  fut  moins  roi ,  et 
les  peuples  moins  sujets  ^  que  le  Roi  ne  fiU.ppinjt;  .par» 
feitement  leur  prince^  q4e.ie$  irois  jeuonçassqnt  &  JQUir 
d^B  marques  de  leur  souvecaineté.;  qu'enfin  on  aUéràt 
la  dignité  du  prince  et  l'obéissance  des  sujets?  Les 

auteurs 
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auteurs  que  j*aî  cîtés ,  parce  qu'ils  ont  rejeté  le  joyeux 
avèoement  comme  un  droit  qu'on  a  voulu  introduire 
et  autoriser  depuis  peu  d'années,  et  tant  d'autres  que 
je  ne  cite  point  à  cause  qu'ils  n'en  ont  rien  dit ,  ont-ils 
combattu  ou  supprime ,  par  une  ignorance  ou  une  in- 
fidélité hforrible ,  un  droit  sans  lequel  on  altère  la  di- 
gnité du  prince  et  l'obéissance  des  sujets? 

2*  Je  demande  à  l'auteur,  sîle'roi  d'Espagne  n'est 
point  parfaitement  prince  de  tous  ses  États,  et  en  par- 
ticulier des  Pays-Bas  de  sa  domination ,  et  si  les  peu- 
ples n'y  sont  point  parfaitement  ses  sujets?  Sa  Majesté 
Catholique  renonce-t-elle  à  jouir  des  marques  de  sa 
souveraineté?  laisse-t-elle  altérer  sa  dignité  et  l'obéis- 
sance de  ses  sujets,  faute  d'exiger  le  joyeux  avène- 
ment? Le  Roi,  par  sa  conquête,  est  entré  dans  les 
droits  des  rois  d'Espagne  pour  notre  pays  5  et  Sa  Ma- 
jesté ,  dans  les  capitulations ,  qui  sont  des  espèces  de 
contrats  solennels  passés  avec  les  peuples,' a  bien 
▼oulu  se  borner  aux  mêmes  droits  que  les  rois  d'Es- 
pagne y  avoient  exercés/ D'ailleurs  les  capitulations 
sont  infiniment  plus  fortes  en  faveur  de  l'Eglise  qu'en 
feveur  des  peuples  5  les  peuples  ont  été  conquis,  mais 
le  Roi  est  trop  pieux  pour  avoir  voulu  conquérir  sur 
l'Eglise;  ainsi  il  ne  veut  se  prévaloir  contre  elle  d'au- 
cun droit  de  conquête.  Les  capitulations  sont  donc  des 
conditions  encore  plus  inviolables  pour  l'Eglise ,  que 
pour  les  peuples  conquis.  L'auteur  voudroit-il  dire 
que  le  Roi  a  renoncé  à  jouir  des  marques  de  sa  sou- 
veraineté ;  qu'il  a  laissé  altérer  sa  dignité  et  l'obéis- 
sance de  ses  sujets,  en  promettant  solennellement 
qu'il  maintiendra  notre' clergé  dans  toutes  les  fran- 
chises dont  il  a"  joui  sous  les  rois  d'Espagne  ?  L'auteur 

CORRESP.   V.  7 
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croit-il  qae  les  Romains  et  Charlemi^e ,  dont  le  Roi 
a  saivi  l'exemple  ^  aient  altéré  leor  dignité  et  l'obéi»- 
sance  des  sujets  conquis  y  lorsque,  pour  gagner  tous 
les  peuples  du  monde  connu,  par  leur  modération, 
ils  ont  confirmé  toutes  les  nations  conquises  dans  leurs 
mœurs,  lois,  coutumes  et  franchises?  L'auteur  croit-il 
que  quelques  prébendes  qu'on  pourroit  donner  à  des 
chapelains,  détourneront  Sa  Majesté  d'une  poUtiqae 
si  utile  et  si  glorieuse  ?  Que  si  l'auteur  veut  absolu- 
ment établir  cette  maxime ,  qu'un  roi  est  moins  paj^- 
fidtement  prince  de  ceux  d'entre  ses  sujets  dont  il 
exige  moins  de  droits ,  et  qui  jouissent  de  quelques 
franchises ,  que  de  ceux  dont  il  exige  de  plus  griunds 
droits,  et  qui  ne  sont  en  possession  d'aucune  fran- 
chise 'j  il  s'ensuivra  que  le  Roi  est  moins  parfaitement 
le  prince  de  tous  les  pays  qu'il  a  conquis  et  de  plu- 
sieurs provinces  et  villes  de  l'ancienne  France ,  puis- 
qu'il a  confirmé  leurs  franchises  à  l'égard  de  divers 
droits  qu'il  exige  du  reste  du  royaume*  Suivant  cette 
règle,  il  faudra  mesurer  la  dignité  royale  par  les  droits 
que  les  rois  exigent  ^  regarder  toutes  les  franchises 
comme  une  altération  de  cette  dignité,  et  conclure 
que  les  princes  qui  ont  la  bonté  de  conserver  des  firan'» 
chises  anciennes ,  sont  moins  parfadtement  les  princes 
de  leurs  peuples, 

3**  L'auteur  assure  que  Sa  Maje»té^  iouie-puûuuUe 
qu^elle  est,  n' aurait  pas  eu  le  pouvoir  défaire  cette 
aliénation  du  joyeux  avènement.  En  vérité,  c'est. ra- 
baisser étrangement  une  si  grande  puissance ,  que  de 
lui  refuser  le  pouvoir  de  laisser  à  l'Église  une  fran- 
chise naturelle  et  perpétuelle,  en  matière  si  peu  im- 
portante &  l'Etat;  c'est  même  gêner  trop  sa  bonté. 
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Uaateur  dit  que  les  ëTéques  doivent  au  Roi  des  prë* 
beodes^  comme  uoe  juste  et  légère  rêe^rmoisê^mee 
qu'ils  lui  doivent  à  Hire  de  protecteur,  etc.  Quoi  ! 
Fauteur  prëtend-il  que  Sa  Majesté  »  toute -puissante 
<[u'eUe  est  9  ne  puisse  pas  même  protéger  l'Eglise  sans 
intérêt  et  par  sa  piété  généreuse  y  et  qu'elle  soit  né-* 

* 

ceasairemeni  assujétie  i  exiger  quelques  prébendes 
comme  le  prix  de  sa  protection?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
libre  au. contraire  i  un  puissant  et  généreux  protec- 
teur, surtout  quand  il  s'agit  de  l'Eglise,  que  de  re« 
mettre  la  légère  reconnoissance  qu'il  pourroit  deman- 
der pour  sa  protection? 

4^  Qu'est-ce  que  l'auteur  peut  entendre  en  disant 
qiié«e  seroit  une  aiiénatien?  On  ne  peut  aliéner  qu'un 
drmt  déjà  établi  \  on  n'aliène  point  ce  qu'on  n'a  pas 
encore.  Quand  les  peuples  capituloient  pour  se  donner 
au  Roi  et  pour  devenir  ses  sujets,  ils  ne  l'étoient  pas 
actuellement.  L'auteur  avoue  que  le  joyeux  avène* 
ment  est  un  droit  que  le  souverain  peut  légitimement 
acquMrparune  longue  poeeession  :  d'où  je  conclus 
que  le  Roi,  dans  les  capitulations,  non-seulement  ne 
se  dépouilloit  point  d'un  droit  déjà  acquis  y  puisqu'il 
n'ëioit  pas  encore  souverain ,  mais  encore  qu'il  ne  fai- 
soit  que  renoncer  à  l'espérance  d'acquérir  dans  la 
suite  ce  joyeux  avènement  par  une  longue  possession. 
Renoneer  à  ce  qu'on  n'a  pas,  mais  qu'on  acquerroit 
peut-être  un  jour  par  une  longue  possession ,  est-ce  . 
£Bdre  une  aliénation  que  Sa  Majesté  même ,  toute-pois- 
saote  qu'elle  est,  ne  peut  se  permettre?  L'auteur,  en 
poussant  les  choses  si  loin,  par  zèle  pour  Sa  Ma- 
jesté, établit,  eoDtre  son  iptention,  une  maxime  très- 
contraire  aux  véritables  intérêts  et  aux  sentimens  du 
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*  Roi  même,  savoir,  qa'on  ne  peut  compter  sur  aucun 
traite  ni  promesse  des  rois,  ni  confirmation  de  fran- 
chises, puisqu'on  les  ëluderoit  toujours  dans  la  suite 
par  cette  réponse  :  «  On  ose  dire  que  Sa. Majesté, 
»  toute-puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
»  de  fiBÛre  cette  aliénation.  »  Que  pourra- 1- elle,  si 
elle  ne  peut  pas  même  exécuter  sa  promesse ,  pour 
ne  point  exiger  quelques  prébendes  d'églises,  qui  ont 
une  naturelle  et  perpétuelle  franchise  à  cet  égard? 

Vm.  —  Mémoiee. 

N'est-ce  pas  sur  ces  principes ,  que  ces  égibes  ont  été 
aâsujéties  à  la  régale  comme  les  autres  églises  du  royaume , 
quoique,  avant  leur  réduction,  l'exercice  de  ce  droit  j 
fut  inconnu?  11  en  est  de  même  du  droit  de  joyeux  avè- 
nement. 

RÉPONSE. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'approfondir  les  prin- 
cipeê  sur  lesquels  de  certaines  égliêes  ont  été  aseu^ 
jétieê  à  la  régale,  quoique...  t exercice  de  ce  droit 
y  fut  inconnu.  Outre  que  le  joyeux  avènement  ne 
peut  être  comparé  à  la  régale ,  qui  est  beaucoup  plus 
ancienne ,  et  reconnue  par  beaucoup  de  graves  au- 
teurs ;  au  lieu  qu'aucuns  anciens  auteurs ,  coimne  dit 
Brodeau,  ne  parlent  du  joyeux  avènement  comme 
d'un  droit  général  et  universel  :  de  plus ,  c'est  la  ré- 
gale que  les  auteurs  qui  ont  recherché  les  droits 
royaux  ont  appelée  le  droit  de  garde  ou  de  protec- 
tion ;  ainsi  c'est  elle ,  et  non>pas  le  joyeux  avènement , 
qui  satisfait  pleinement  au  titre  de  protecteur  universel 
des  églises»  Enfin ,  il  nous  sufiBit  de  dire ,  à  l'égard  des 
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lieax  où  Texerdce  de  la  régale  étoit  inconnu,  qu'elle 
y  a  ëtë  admise  par  le  consentement  des  églises  mêmes; 
que  le  Roi  en  est  en  paisible  possession  ;  que  cette 
foneision  vaut  titre  y  pour  parler  comme  l'auteur; 
mais  qiie  cet  exemple  de  la  régale ,  qui' est  maintenant 
fondé  en  consentement  des  églises  et  en  possession , 
ne  peut  jamais  rien  conclure  pour  le  joyeux  avène- 
ment y  dans  les  lieux  où  il  n'a  ni  consentement  des 
églises,  ni  ombre  de  possession. 

IX.  —  Mémoire. 

Aussi  e&tT-ce  sur  ces  o^êmes  principes,  que  k  question 
en  a  été  jugée  au  grand  Conseil  en  1648,  où,  malgré  le 
non-usage  de  ce  droit  dans  TArtois,  et  les  capitulations 
alléguées  par  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  d' Arras , 
le  breyetaire  de  joyeux  avènement  a  été  maintenu  .en.  pos- 
session d'une  prébende  de  cette  église.  Ainsi,  la  question 
de  savoir  si  le  joyeux  avènemept  aura  lieu  dans  les  églises 
de  la  province  de  Cambrai,  ef  si  Içs  franchises  accordées 
par  les  capitulations  doivent  s'étendre  jusqu'à  l'affranchis- 
sèment  de  ce  droit,  n'est  plus  une  question  nouvelle; 
c'est  une  chose  jugée  en  faveur  du  Roi ,  il  y  a  plus  de  cîn- 
quante  ans. 

R^PONSB. 

1**  Nous  ne  connoissons  point  cet  arrêt  du  grand 
Conseil  ;  et  il  paroit ,  par  les  paroles  mêmes  de  l'au- 
teur,  que  le  chapitre  seul  allégua  les  moyens  de  dé- 
fense. Ainsi  c'étoit  une  église  veuve ,  sans  évêque ,  et 
par  conséquent  destituée  de  son  défenseur,  contre  la- 
quelle on  n'a  pu  rien  faire  qui  ne  soit  nul  et  sans 
conséquence. 

2^  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  une  décision 
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du  grand  ConseiL  €e  tribunal  boroe  sa  jurisprudence 

• 

à  juger  confoirmément  aux  déclarations  qu'il  a  enre- 
gistrées,  et  qui  n'ont  ëtë  faites  que  pour  l'ancien 
royaume.  Ni  ces  déclarations  ^  ni  Tattributicm  de*  ju- 
ridiction donnée  pour  l'exécution  de  ces  déclarations , 
ne  nous  regardent  point  ;  elles  ne  regardent  que  les 
églises  où  la  possession  vaut  titre  :  notre  exception 
est  un  cas  singulier  et  tout  différent.  Le  Roi  n'a  ja* 
mais  attribué  aucune  juridiction  au  grand  Conseil, 
pour  juger  des  perpétuelles  franchises  des  pays  nou* 
Tellement  conquis,  et  encore  moins  du  sens  naturel 
de  ses  promesses  royales  faites  pa^  sa  propre  per- 
sonne. (?e^  au  Roi  seul  que  nous  nous  adressons ,  et 
nous  ne  connoissons  d'autre  juge  que  lui,  pour  la 
conserration  des  franchises  perpétuelles  de  notre  église 
qull  a  promis  de  maintenir. 

5*  Si  l'église  d'Arras  avoît  accepté  dans  toutes 
les  formes  le'  joyeux  avènement,  dans  un  temps  où 
le  siège  épiscopal  n'auroit  pas  été  vacant,  on  pour- 
roit  dire  pour  cette  seule  église  :  La  possession  vaut 
titre ^  ce  droit  est  affermi  par  le  consentement  de  cette 
église.  Mais  le  consentement  et  la  possession  qu'on 
auroit  à  Arras  ne  seroient  pas  le  consentement  de  la 
métropole  de  Cambrai,  ni  des  autres  églises  de  la 
province  :  res  inter  ûMos  a0tà  non  nocet.  k  toute 
extrémité ,  comme  le  consentement  et  la  poasessiob 
décideroient  à  Arras  pour  le  joyeux  avènement,  le 
défaut  de  consentement  et  de  possession  décideroit 
contre  ce  droit  à  Cambrai  et  dans  les  autres  églises 
de  notre  province. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  répondre  à  l'auteur, 
quand  il  remarque  que  les  deux  églises  de  Cambrai 
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€t  d'Ârra»  n^ont  eu  qa'an  seul  et  même  éyéqae  pen- 
daot  plus  de  cinq  cents  ans;  cMtoit,  sous  un  même 
évéque  9  deux  divers  ^TÂchës.  Il  y  a  dëjà  plus  de  six 
cents  ans  que  ces  deux  églises  ont  été  entièrement  së- 
parëes;  la  date  de  leur  séparation,  qui  est  de  Tan  logS, 
précède  de  plus  de  quatre  siècles  les  premiers  corn- 
mencemens  du  joyeux  ayènement,  qui  ne  consistoit 
encore  qu'en  une  prUre  du  Acd  et  en  une  4ourtcmie 
des  ëvéques  en  faveur  de  quelques  conseiUefis  $  dans 
le  seizième  siècle. 

X.  ^—  Mémoire. 

n  ne  paroit  pas  que  lé  silence  lui  ait  été  imposé  (au 
sieur  D'Artaise)  sur  le  fondement  du  nonnisage  de  ce  droit 
dans  les  Pays-Bas ,  comme  on  le  prétend  dans  le  Mémoire. 

RÉPONSE. 

Si  l'auteur  pïend  la  peine  de  relire  plus  atlenti- 
yement  mon  Mémoire ,  il  reconnoîtra  que  je  n'ai  ja- 
mais pirélendu  ce  qu'il  m'impute  de  prétendre.  Je 
disois  seulement,  et  je  dis  encore,  que  le  Roi  n'a 
borné  le  joyeux  avènement  à  une  seule  prébende 
en  chaque  église  cathédrale ,  à  l'exclusion  des  collé- 
giales, qu'à  cause  que  la  possession ,  qui  est  l'unique 
ftindement  de  ce  droit  et  qui  en  doit  être  la  règle , 
ne  l'a  jamais  étendu  plus  loin.  Teu  concluois  que 
Sfk  Majesté  avoit  reconnu ,  par  cette  décision ,  que  la 
possession  devoit  être  la  règle  décisive  pour  ce  droit, 
et  que  nos  cathédrales  des  Pays-Bas,  se  trouvant 
précisément  dans  le  même  cas  de  franchise  perpé- 
tuelle de  ce  droit  où  sont  les  collégiales  de  tous  les 
pays  du  royaume ,  tout  jugement  favorable  aux  col- 
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légiales  étoit  uo  préjugé  pour  nos  cathédrales ,  oà 
ce  droit  est  destitué  de  son  unique  titre.,  qui  est  la 
possession.  Au.  lieu  de  défigurer  m^  prei^ye,. l'auteur 
doit  j  répondre  nettement. 

SECONDE  PREUVE. 

'  '  '  » 

I.  —  Mémoire.  . 

Il  ne  paroît  pas  que  la  comparaison  soit  juste,  de  dire 
que  le  Roi  n'a  pas  plus  de  fondement  d'exercer  le  droit 
de  joyeux  avènement  à  Cambrai ,  qu'à  Liège ,  Cologne  ou 
'  Munster.  Il  sembleroit  plus  naturel  de  comparer  l'église 
de  Cambrai  aux  autres  églises  de  la  domination  de  France, 
qu'à  celles  d^an^  fioinination  étrangère. 

rÎêponse.       *         '     \. 

a  •       4  .  •- 

Il  est  facile  d'enotpécher  une  comparaison  d'être 
juste ,  en  la  changeant  ^  et  en  faisant  dire  à  un  homme 
ce  qu'il  ne  dit  pas*  J'ai  seulement  dit,  dans  mon 
.  premier  Mémoire,  ces  paroles  :  «  Ce  terme  de  rëtimon 
»  à  la  couronne  ne  convient  pas  plus  à  Cambrai,  qu'il 
».  conviendroit  à  Liège,  à  Munster,  ou  à  Cologne ,  si 
»  le  Roi  faisoit  la  coùquéte  de  ces  villes*  »  l'ai  donc 
voulu  seulement  montrer  que  Cambrai ,  avant  la  con- 
qjuétjB  de.  l'an  1677  ,  n'a  voit  point  été  à  la  France ,  non 
plus  que  les  autres  villes  de  l'Empire  Germanique.  Si 
le  Roi  avoit  conquis  Liège,  Cologne  et  Munster,  comme 
il  a  conquis  Cambrai ,  on  ne  diroit  point  qu'elles  sont 
réunies  à  la  couronne ,  comme  on  le  dit  natorellemeat 
des  villes  et  des  provinces,  qui,  ayant  été  des  fiefs  de 
la  couronne  des  rois  de  la  dernière  race ,  et  en  ayant 
été  dépiembrées,  y  ont  enfin  été  réunies.  La  compa- 
raison est  juste-,  car  il  est  facile  de  démontrer  que 
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Cambrai  n'a  point  ^të  de  ce  qu'on  appelle  la  cou- 
ronne de  France,  non  plus  que  Liège ,  Cologne ,  Mun- 
ster, de  même  que  Bambourg,  Lubeck,  et  cette  ex- 
trëmitë  de  rAUemagne  qui.  est  au  bord  .de  la  mer 
Baltique*  L'ç^uteur  affirme  qu'il  seroit  plusi  naturel 
de  compai^er  l'égUaa  de  Cambriti  à. celle  dei  Paris  ;;mais 
a-t-il  oublie  de  quoi  je  parlois  datis.mou  Mémoire? 
Je  donnpis  des  exemple^  d^s  villes  qui  n'ont  jamais 
été  à  la  France  depuis  la  formation  de  cei  Étatcpa'on 
nomme  la  couronne  de  nos  rois;  je  nommois  Liège, 
Cologne  et  Mi;inster  comme  étant  préôiaément  dans 
ce  cas  :  j'ajoutois  <pi.e  ^  si  le  Roi  en  faisoit  la  coùquéte, 
le  terme  de  réunion  ne  leur  conTiendroit:pas;  ce^pii 
ne  convient  pas  davantage  à  Cambrai  »  puisque  Cam* 
brai  se  trouve  dans  le  même  cas  où  seroientces.villes* 
L'aateur  trouve-t-il  qu'il  soit  plus  naturel  de  com- 
parer Cambrai  à  Paris,  lorsqu'il  s'a^v  de  la  .réunion 
à  la,  couronne?  La  réunion ;est; le  seul  pointrsiir  lequel 
la  comparaison  doit  tomber  :  Paris  n'a.pas/besoiq.  de 
réunion,  étant  .toujours  demeuré  uni;  et  Cambrai. a 
été  conquis,  m^ls  noo/  pas  réimi,  puisqpi'il  n'a^ioit 
point  été  UQi  i  ce  qu'on  appelle  la.  couronne  de  France, 
non  plu9  que  Liège ,  Cologne  ou  Munster  • 

U.  —  Mémoire. 

♦  .... 

Il  n'y  a  pas  aussi  lien  de  se  plaindre,  comme  l'on  fait 
dans  le  Mémoire ,  de  ce  que  le  brevet  accordé  au  sienr 
Petit  énonce  que  Cambrai  a  été  réuni  à  la  couronne;  ce 
n'est  poipt  une  erreur  de  fait,  comme  ce  Mémoire- le  pré- 
tend, puisque  tons  nos  historiens  assurent  que  la  ville/ de 
Cambrai,  a  été  autrefois  de  la  souveraineté  de  nos  rois 
pendant  plusieurs  siècles. 
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RÉPONSE. 

L*erreur  du  fait  sera  facilement  démoétt^,  A  Vén^ 
teiir  Teut  bien  démêler  deuit  chose»  qu'il  ù'est  pas 
permis  de  oonfoodre*  Il  y  a  une  grande  diflërence 
entre  l'empire  de  Charlemagne,  eomposë  deiant  de 
natiaos)  outre  la  Française  ;  et  ce  royaume  pa]*ticulier9 
qui  est  un  des  débris  de  l'empire  de  Gfaarlemagne  et 
de  êi^  eofans«  L'empire  de  Chariemagne  comprenoit  » 
oqtre  la  France ,  toute  F  Allemagne  jusqu'à  la  mer  Bal- 
tique y  toute  ritalie  jusqu'à  la  Galabre ,  et  une  partie 
considërable  de  l'E^gne\  Au  oonlraire ,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  couronne  de  France  ne  comprend  que  les  pro* 
▼ioces  qû  ont  été  des  fiefs  motivans  de  la  couronne 
particulière  des  descendans  de  Bugues  Capet.  8ui* 
vaut  cette  règle  ^  F  Artois,  le  Toumaisis  et  la  Flandre 
française  ont  été  à  la  couronne  de  France;  car  cfé- 
teieut  de  véritables  fiefr  de  cette  couronne.  Personne 
ne  pouvoit  lets  posséder  sans  être  Tassai  de  nos  rois, 
et  sans  leur  devoir  foi  et  homn^age.  Quand  de  tels 
fiefs  ont  été  démembrés ,  comme  l'Artois  le  fat  par 
François  I*',  et  qu'ensuite  le  Roi  y  rentre ,  on  apprile 
ce  retour  de  fief  à  son  premier  seigneur,  une  rétà-- 
nian  :  mab  les  personnes  instruites  de  Thistoire  ne 
diroient  pas  que  l'Espagne  jusqu*à  FEbre,  Fltalie  jus- 
qu'à la  Galabre ,  la  Dalmatie ,  la  Hongrie ,  la  Bohême 
et  tout  le  xeste  de  FAUemagne  seroient  réunis  4  la 
couronne  de  Fraqee ,  ci  le  Hoi  en  faisoit  la  conquête. 
U  en.  doit  être  de  même  d^.  Camtoai^  Avant  ht  ecai'- 
quête  de  l'an  1 677 y  Cambrai. ëtOtt  aussi  étnoger  à  la 
France,  que  Ssrragosse  en  Arragon ,  que  Bologne  en 
Italie,  que  Vienne  en  Autriche,  que  Prague  en  fio* 
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héme,  etc«  Pttisqae  Taiitear  bm.  cootndiit  d'en  rap- 
porter les  preuTeSy  en  voici  sur  lésqadles  on  peut 
consulter  les  originaux  ^^^  Charles  le- Chauve  donna, 
l'an  865,  aux  ëvèques  de  GaiatbrÀi ,  toute  la  puissance 
que  la  majesté  royale  possède  j  savoir,  la  discipline  de 
la  justice  légale,  excepte  le  seul  pAteau ,  où  le  comte , 
ayant  convoqué  la  diète  ^  doit  exercer  royalement  la 
justice  de  Dieu  et  du  Roi;  c'est-l-'dire  qu'elle  leur 
donne  toutes  les  looctions  des  comled,  excepte  celle 
de  faire  exécuter  eux-mêmes  à  mort,  en  leur  pffë- 
aenee,  dans  la  diète,  un  coupable,  parce  que  cette 
fonotioo,  contraire  aut  canons  et  à  la  douceur  de 
rÉglise  qui  abhorre  le  sang,  ne  pouvait  convenir  à 
aucun  ëvêque.  Othon  I,  Odiou  II  et  Othoi»  III  côn- 
innèreot  et  augmentèrent  ces  dons.  Saint  Henri  les 
ai^;iiieiita  de  même,  en  exprimant  autant  qu'il  le  pou- 
voit,  suivant  le  style  du  temps,  une  puissance  souve- 
raine :  Eufniem  eomi$a$um  i»  uêum  Eeelëêiœ  êuprû*- 
die$m  tenendi,  emnUem  eligëmii,  jHinrioè'habêndi, 
iêu  quidquid  iiiêat  modis  omniiuê  indê /aeiendi* 
Quand  le  comte  de  Flandre  abu9a  du  titre  d'avoué 
de  relise  de  Cambrai^  et  du  droit  de  gavre  ou  ga- 
vène  attaché  à  ce  titre  ;  l'empereur  Conrard  III  dâi- 
yra  l'église  de  Cambrai  de  cette  protection  changée 
en  vexations  injustes.  Quand  le  roi  Philippe  de  Valois 
eut  acheté  la  terre  de  Grèyecœur  en  Cambrésîa,  qui 
étoit  un  des  principaux  fiefs  du  comté ,  avec  le  titre 
de  châtelain,  qui  étoit  enoore  un  autre  fief  de  l'égUse, 
et  que  sur  ce  titre  ,  il  se  fut  emparé  de  la  ville ,  Frois- 
sart  ^^^  assure  que  les  seigneurs  de  FEmpire,  assem^ 

(a)  Légat,  ecclesiast,  pro  Bcci,  Camerac.  pag.  60  et  sc<j.  —  (e)  Ckron. 
P'  n>l.  chap.  xxxin. 
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bléa  en  la  ville  de  Hall ,  disoient  :  «c  De  longtemps  a 
*»:  ëtë  convenance  et  scellé ,  que  nul  roi  de  France  ne 
»  doit  tenir  ni  acquérir  rien  sur  l'Empire  ;  et  ce  roi 
»'  Philippe  a  acquis  le  chastel  de  Crèvecœur  en  Cam- 
»  brésis  V  et  la  cité  de  Cambrai  :  pour  quoi  l'Ëm- 
»  pereur  a  bien  cause  de  le  défier  par  nous;  »  Alors 
rSmpereur  fit  Edouard,  roi  d'Angleterre,  son  vicaire 
pour  tout  son  empire',  et  Edouard  commença  la  guerre 
par  le  siège  de  Cambrai ,  qu'il  fit  pour  reprendre' cette 
-place  sur  les  Français.  Nous  voyons,  assez  long^temps 
après,  l'empereur  Charles  IV  donner  le  titre  de  garde 
et  défeniseur  de  l'église  de  Cambrai  à  l'évéque  de 
Liège,  au  duc  de  Brabant,  au  comte  de  Flandre  et 
d'Alost,  et  à  plusieurs  autres*  Il  dit  que  cette  église 
ne  reconnoit  point  d'autre  supérieur  que  l'Empereur 
ou  Roi  des  Romains,  dans  ses  biens  temporels  situés 
sDus  l'Empire;  mais  qu'il  est  dijffiicile,  à  cause  de  la 
distance  des  lieux ,  de  recourir  à  Sa  Majesté  impériale 
pour  les  plaintes  qui  recommencent  sans  cessé  ;  c'est 
le  motif  de  l'Empereur  pour  donner  tous  ces  défen- 
seurs à  cette  église.  Les  rois' de  France,  comme  châ- 
telains, c'est-à-dire  vassaux  de  l'évéque  en  vertu  de 
ce  titre  de  châtelains;  et  les  ducs  de  Boui^ogne, 
comme  comtes  de  Flandre  et  avoués  de  l'église  de 
Cambrai,  ne  cherchèrent  long-temps  qu'à  se  rendre 
maîtres  dé  la  ville;  mais  on  voit  par  ce  titre  de  châ- 
telain, acheté  par  nos  rois,  combien  ils  étoient  éloi- 
gnés d'avoir  la  souveraineté  en  ùe  lieu.  Louis  XI  et 
plusieurs  autres  rois  de  France  ont  fait  des  dons  ou 
ofirandef  à  Notre-Dame  de  Cambrai ,  mais  comme  ils 
en  ont  fait  à  Lorette  et  aux  autres  fameuses  dévo- 
tions  hors  de  leurs  États;  ils  accordèrent  aussi  aux 
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Cambrësiens  les  privilèges  de  rëgnicoles,  pour  gagner 
leurs  cœurs  ;  enfin  François  l"  leur  accorda  la  neu- 
tralité dans  la  guerre  entre  lui  et  Charles -Quint, 
Tan  i54i-  Que  si  on  trouve  dans  Thistoire,  que  les 
Français  ont  ëtë  quelquefob  dans  Cambrai,  ils  n'y 
out  été  les  maîtres  que  comme  ils  Tout  été ,  en  cer- 
taines occasions ,  de  Liège ,  de  Trêves ,  de  Cologne  et 
de  Mayence. 

lîl.  —  Mémoire. 

Il  est  vrai  que  teUe  ëglise  est  tombëe  dans  la  suite  sous 
fat  domination  des  empereurs,  qui  Font  honorée  de  phi- 
sieurs  beaux  droits,  ont  donné  aux.évèques  le  domaine  et 
seigneurie  de  Cambrai  et  de  tout  le  Gambrësis. 

RÉPONSE. 

1®  Voilà  un  aveu  décisif.  Les  donations  des  empe- 
rears  ont  environ  huit  cents  ans  d'ancienneté  :  ainsi 
ce  que  Fauteur  dit  de  nos  rois ,  qui  avoient  aupara- 
vant la  souveraineté  sur  cettei  ville ,  ne  peut  regarder  ^ 
que  des  siècles  très -éloignés;  ainsi  Cambrai  n'a  ja-. 
mais  appartenu  à  la  couronne  particulière  de  la  der*-» 
nière  race  de  nos  rois ,  qui  s'est  formée  des  débris  de. 
Tempire  de  Charlemagne  ;  ainsi  Cambrai  avoit  passé 
de  l'empire  de  Charlemagne  à  celai  qu'on  nomme 
Germanique ,  il  y  a  environ  huit  cents  ans.    . 

2^  Les  empereurs  germains  ou  allemands  n'ont. pas 
seulement  donné  aux  évêfueê  de  Cambrai  le  domaine 
et  la  ieigneurie,  comme  l'auteur  le  dit ,  mais  encore^ 
tous  les  mêmes  droits  de  souveraineté  qu'aux  évéques 
de  Liège ,  de  Munster ,  et  même  de  Cologne  et  de 
^Mayence,..  Nous  avons  vu  que  les  évéques  de  Cam- 
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farai  ne  reconnoisBoient  qu'un  seul  dupërienr  tetnpo-^ 
Telj  saTOir,  l'Empereur  ou  Roi  des  Bomains.  C'est  l'em- 
pereur Charles  lY  qui  le  dëclare ,  en  leur  donnant 
des  défenseurs*  Les  lettres  de  Fempereur  Matthias  et 
des  électeurs ,  qui  demandoient  aux  rois  d'Espagne  la 
restitution  de  la  souveraineté  due  à  cette  église ,  as- 
surent que  les  archevêques  étoient  princes  de  FEmpire, 
et  du  cercle  de  WestphaUe,  et  qu'ils  possédoient  chez 
eux,  de  droit,  le  plein  domaine  pour  le  temporel.  Ces 
lettres  sont  de  l'an  i6i3.  L'empereur  Rodolphe  avoit 
représenté ,  Fan  1610^  que  Cambrai  étoit  Incontesta- 
blement et  notoirement  membre  de  FEmj^e*  L'acte 
que  le  roi  d'Espagne  exigea  des  habitons  de  Cambrai, 
après  avoir  pris  la  ville  sur  Balagny,  l'an  i5g5  ^^\ 

prie  Sa  Majesté  Catholique  de  n  retenir  à  soi la 

»  souveraineté  et  seigneurie  temporelle  de  cet  État;  » 
et  la  ville  offre  de  «c  demeurer  au  même  droit  de  sujé- 
»  tton  envers  Sadite  Majesté,  qu'elle  étoit  par  ci--de- 
»  vant  A  l'égard  des  révérendissimes  évêques  et  ar- 
»  chevêques,  comme  seigneurs  temporeb  d'ioelle  ^^K  y> 
Ainsi  la  souveraineté  que  les  rois  d'Espagne  ont  exer* 
cée  étoit  précisément  la  même  que  les  archevêques 
avoient^ue ,  et  dont  ils  se  plaignoient  d'être  dépouil- 
lés.  L'aete  que  je  cite  ne  peut  être  suspect;  c'est  oe^ 
lui  que  les  Espagnols  mêmes  dressèrent ,  et  se  firent 
donner  pour  colorer  leur  usurpation.  Après  que  Far- 
chevêque  fut  rentré  dans  son  domaine  et  dans  sa  sei- 
gneurie temporelle,  le  Pape,  FEmpereur  et  les  élec^ 
tettrs  demandoient  encore  qu'il  fut  rétabli  dans  Fentière 
juridiction  qu'il   avoit  auparavant;  jurûdielianem 

(l)  \ojet  le  n.  yn,  ci-après  pag.  118.  ^ 

(a)  Légat»  pro  Ecel,  Camerac.  pag.  82. 
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priitn^fn  reêUiui  in  inteffrum  jubêani  ^""K  Cest  là* 
dessus  que  lea  espagnols  firent  dire ,  dans  l'acte  des 
habitans ,  que  Sa  Majesté  conserreroit  a  les  finochises 
))  et  immunités  que  d'ancienneté  ils  ayoient  eues  sous 
})  les  révérendissimes  évèques  et  archeyéques  dudit 
»  Cambrai  9  et  de  donner  tel  contentement  audit  sei-» 
))  gneur  révérendissime  9  etc.  ^'\  )i 

L'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle  offrirent  à 
l'archevêque  Guillaume  de  Berghes»  l'an  iGoS,  des 
conditions  pour  ce  contentement  9  où  ils  laissoient  aux 
arehevéques  le  droit  de  faire  le  magistrat  de  la  ville , 
d'assembler  l'État  de  Gambrésis ,  et  de  faire  monnoie 
d'or  et  d'argent  sous  leur  nom  y  pourvu  que  la  garde 
et  tuition  entière  de  la  ville  demeurassent  i  leurs  Al- 
tesses y  et  que  les  archevêques  leur  prêtassent  le  ser- 
ment de  fidélité  ^'^.  C'est  ce  que  l'arcli^vêque  refusa 
toujours.  Le  corps  même  de  la  noblesse  des  États  re« 
fusa  de  prêter  le  serment^  dans  une  lettre  de  1616  (''^ 
Ce  refus  si  constant  x^ligea  l'archiduc  Albert  d'écrire 
à  Sa  Majesté  Catholique ,  qu'il  avoit  cru  être  obligé 
d'ofi&ir  à  l'archevêque  y  s'il  vouloit  renoncer  i  cette 
supériorité,  de  le  récompenser  plus  libéralement; 
ajoutant  que  les  raisons  de  l'archevêque  lui  sem- 
bloient  considérables  y  et  entre  autres  que  «  la  ces-> 
J>  sion  faite  par  les  habitans  à  Sa  Majesté ,  n'a  pu 
)»  préjudicier  audit  archevêque ,  puisqu'elle  a  été  faite 
»  sans  le  consentement  et  au  dommage  du  prince  et 
»  souverain  à  qui  ces  habitans  doivent  obéissance  et 
»  vasselage  ^'^\  )>  C'est  la  difficulté  que  l'archiduc 
trouve  grande  pour  la  sûreté  de  la  conscience  de  Sa 

(a)  Leg.  Camer,  pag.  89.  —  (e)  Ibid,  pag.  85.  —  (i)  Ibid.  pag.  54»  56, 56. 
^  —  (0)  Ibid.  ptg.  lao.  —  («)  Ilid.  pag.  118. 
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Majesté  et  de  la  sienne,  et  il  la  renvoie  au  conseil 
d'Espagne.  De  pins ,  nous  avons  des  extraits  des  re- 
gistres des  diètes  de  l'Empire  ^^ ,  où  nous  voyons  les 
députes  de  Cambrai  qui  ont  encore  conservé  leur 
séance,  quoique  la  ville  fût -déjà  depuis  loog-temps 
sous  la  domination  d'Espagne.  Enfin ,  nous  avons  des 
actes  où  il  paroit  que  les  archevêques  feisoient  en- 
core des  fonctions  de  membres-de  l'Empire,  l'an'i646« 
Je  n'ai  rapporté  toutes  ces  preuves,  que  pour  mon- 
trer à  l'auteur ,  que  les  archevêques  de  Cambrai  n'a- 
voient  pas  seulement ,  comme  il  le  dit ,  le  domaine* 
et  seigneurie  de  Cambrai  et  de  tout  le  Cambrésis', 
mais  enc<»e  la  souveraineté ,  telle  que  Font  lés  autres 
princes  d'Allemagne.  En  effet,  on  ne  sauroit  marquer 
aucun  droit  de  souveraineté  dont  les  archevêques  de 
Trêves,  de  Majence  et  de  Cologne  soient  en  posses- 
sion ,  en  ne  relevant  que  du  seul  Empereur ,  que  les 
é^êques  et  archevêques  de  Cambrai  n'aient  exercé  de 
même^  n'ayant  de  supérieur*temporel  que  l'Empereur 
ou  Roi  des  Romains,  comme  parloit  Charles  lY. 

IV.  —  Mémoire. 

.  Maïs  nos  rois  en  ont  repris  la  souveraînetë  en  difèreos 
temps;  même  les  évêqaes  de  Cambrai  ont  long-temps  pos- 
sédé leur  seigneurie  sous  l'hommage  des  comtes  de  Flan- 
dre, qui  rapportoient  k  nos  rob  l'hommage  de  leur  comté. 

RÉPONSE. 

1**  Nous  avons  déjà  remarqué.que  nos  rois  ont  voulu, 
sur  l'acquisition  du  titre  de  châtelains  de  Cambrai , 
s'en  rendre  les  maîtres ,  comme  les  maisons  de  Bour- 

(à)  Imp.  à  Mayenoe^  Tan  1642.  Yoya  Leg.  Corner, 

gogoe 
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gogne  et  d'Autriche  ont  voiila  s'en  emparer ,  et  Font 
fait,  sar  le  titre  de  gardiens  et  protecteurs. 

2°  II  est  vrai  que  Philippe ,  cooote  de  Flandre ,  s'en- 
gagea, par  un  concordat  de  Fan  1189,  à  être  le  dé- 
fenseur ou  avoué  de  Fëglise  de  Cambrai ,  à  condition 
qu'il  seroit  payé  de  sa  défense  ou  avouerie  par  une 
certaine  mesure  de  blé  et  d'avoine  que  chaque  labou- 
reur lui  paieroit^  ce  qu'on  a  nommé  gavallum'  oxi 
gavenum^ei  en>françaîs  gayène,  gave  ou  gavre.  Mais 
personne  n'ignore  l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre 
Un  défenseur  6a  un  avoué  d'église,  et  un  seigneur 
supérieur  de  qui  Féglise  relève,  et  à  qui  elle  prête 
serment  de  fidélité*  Le  concordat  porte  que  le  comte 
de  Flandre  prêtera  serment  i  Féglise  sur  les  reliques, 
et  l'église  ne  lui  en  prête  aucun«  Le  comte  ne  prétend 
point  le  gave  con;ime  im  droit  de  supériorité  attaché 
à  son  comté,  mais  au.eontraire  comme  une  grâce  et 
une  libéralité  de  Féglise,  i  (charge  de)  la  servir  :  «n- 
tuitu  eUemotynœ  nobis  eallatâm.  Le  comte  promet 
qu'il  ne  prendra  jamais  le  gave  sur  les  terres  del'évê- 
que,  ni  sur  les'teirres  et  fiefs  des  églises  j  il  ajoute  qu'il 
n'entrera  janlais  dans  lé  pays ,  qu'après  y  avoir  été 
appdé,  qu'il  n'y  agira  que  par  l'autorité  que  Féglise 
lui  accorde,  et  qu'il  réservera  aux. seigneurs  des  lieux 
les  amendes  entières,  ne  gardant  pour  lui  que  son  seul 
gave  ^^K  Le  roi  Philippe  II  a  prêté, ce  serment.  Lé  sa- 
vant Duchesne ,  expliquant  ce  •  que  veut  1  dire  un  dé- 
fenseur ou  avoué, de  Féglise,  rapporte  ces  paroles  de 
Monstrelet,  historien  d'autant  plus  digne  de  foi  en  ce 
fait,  qu'il  demeurait  dans  Caniibrai  ^^K  «  Le  duc  de 

[a)  Leg^  eccL  pag.  74  et  76.  —  {0)  MoiiSTi.  vol.  I,  eh.  cxuTy  pag  iig*  ' 
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if>  AQUTgogoe,  à  cause  de  son  comté  de.  Flandre ,  est 
»  garde  de  toutes  les  ëgUses  de  Cambrai ,  hëréditable* 
»  ment  et  i  toujours  :  et  pour  ladite  garde  {urend  cha- 
tt  eun  an  perdurablement  certaine  quantité  de  gnân^ 
»  ^ur  les  terres  et  seigneuries  desdites  églises  au  pays 
)»  de  Cambrésisy  et  se  nomme  icelle  seigoenrie  appas» 
»  tenante  audit  comte  de  Flandre ,  la  gayène  de  Cam* 
»  brésis*  »  Sur  quoi  Duchesne  dit  ^'^  y  que  le  garde 
ou  avoué  d'une  église  se  nommoit  eauêidieu^;  et  U 
cite  un  grand  nombre  d'exemples  d'églises  dont  les 
gardes  ou  avoués  héréditaires,  qui  étoiest  de  puisr** 
sans  comtes,  tenoîent  leurs  avoqeries  comme  des  fieft 
n)ouvans  de  Téglise  même  à  laquelle  ils  prétoient  ser*- 
inent  et.rendoient  hommage,  ccmune  vassaux  i  cet 
égard*  C'est  précisément  ce  que  pous  avons  vu  dans 
l'avonerie  héréditaire  de  Caml»ai ,  qui  est  nonusiéf 
par  Monstrelet  une  seigneurie. 

5**  Pendant  que  les  comtes  de  Flandre  ont  été 
gardes  ou  avoués  de  Cambrai,  les  évéques  exerçoient 
seuls,  sous  les  empereurs,  tous  les  droits  de  souve^ 
raioeté  dfuos  le  Capabrésis,  tencHent  dans  les  diètes 
Iç  rang  de  princes  de  l'En^pire,  et  tontes  les  causes 
aéculières  alloient,  par  appellation,  de  Çambrfii  comn^e 
de  Liège,  de  Cologne  et  de  MayencfB,  â  la  diambre 
impériale  de  Spire. 

4^  L'auteur  n'a  pas  examiné  le  £ût,  quand.il  a  as- 
suré que  les  évéques  de  Cambrai  ont  long^temps  pos- 
sédé leur  seigneurie  sous  Thommage  des  comtes  de 
Flandre ,  qui  rapportoient  à  nos  rois  l'hommage  de 
leur  comté.  Si  le  fait  étoit  comme  il  l'a  cru ,  le  comté 

(a)  DvcHiSHB^  Hist.  de  la  maison  de  Bèikune,  Ut.  I  >  cli.  ix,  depuù  1* 
ptg.  00  jmfn'à  U  pag.  3o» 
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de  CâmbiéÛB  a^rott  ëté  un  arrière  fief  de  la  coorooiie 
de  Fiiaiioe,  et  ooii  pa«  un  comté  ei  une  pnocipauté 
de  FEmpire.  La  France  n'auroit  eu  garde  de  souffrir 
qfoe  le»  évéqiiea  de  Cambrai  eussent  un  rang  aux 
diètes,  et  qm  leurs  oauses  d'appellation  fussent  por- 
tées à  k  diambre  impériale  de  Spire;  c'est  sur  quoi 
néanmoins  il  n'a  jamais  paru  aucune  coQteatation.  De 
pltis,  l'auteur  n'a  pas  remarqué  que  c'étoit  au  comté 
de  la  Flandre  impériale  ou  d'Alost^  et  non  au  comté 
de  la  Flandre  française ,  que  TaTOuerie  héréditaire  de 
Cambrai  fût  attacbée.  Aussi  voyons^nous  que  les  em- 
pereurs ont  exercé  une  supériorité  absolue  sur  les 
comtes  de  la  Flandre  impériale  ou  d'Alost^  pour  leur 
ôter  et  pour  leur  rendre  cette  avouerie.  Nous  ayons 
Yu  que  l'empereur  Conrard  III  en  délivra  l'église  dès 
l'an  ii46;  que  Charles  lY,  empereiur»  la  rend  au 
comte  de. Flandre  et  d'Alost,  conjointement  avec  i'é- 
véque  de  Liège ,  le  duc  de  Brabant  »  le  comte  de  Hai^ 
naut  ^^;  et  qu'enfin  l'empereur  Charles-Quint,  vou- 
lant trouver  un  prétexte  pour  laisser  Cambrai  dans 
les  mains  de  Philippe  II  son  fils ,  roi  d'Espagne  »  il 
lai  donna  eelte  avouerie  héréditaire  de9  comtes  d'A* 
lest,  avec  le  titre  de  bourgrave  ou  gouvedfneur  héré- 
ditaire de  Cambrai,  au  nom  des  empereurs;  afin  quUl 
pût  défendre  cette  ville  impériale ,  qui  étoit  si  expo- 
sée à  l'invasion  des  Français.  Mais  il  déclare  qu'il  lui 
donne  cette  avouerie  en  fief  :  In/eudum  eoneedere... 
infeudwn  habere,  tenere,  ae  n^pstro,  earum  sueces- 
iorum  noêiraruni,  et  Imperii  êmcri  rwmine ,  fidelir 
ier  euêtodire^  Il  ajoute,  parlant  toujours  des  comtes 

(a)  Z#p.  eccL  ptg.  66  et  ^. 
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de  Flandre  et  d'Alost  :  Quotiet  eàsuêpoêfuiaiy  etjuxta 
eùrumdenf^  naturam^  in  feudwm  reeognoseere ,  ju^ 
ramentuni  fidelitatis  prœstare,  et  aiia  omntiâ  fc^ 
cere  et  prœstare  ad  quœ  fidèles  vassali  et  ministri 
dominis  guis  tenentur.  Ainsi  Charles-Quint  tnéme  ne 
laissoit  ravouerie,  ou  bourgraverie,  ou  gouvernement 
de  Cambrai ,  aux  rois  d'Espagne  ses.descendans,  qu'à 
condition  qu'ilspréteroient  serment  de  fidélité, comme 
vassaux,  aux  ^pereurs.  C'est,  dit>-il,  sans  préjudice* 
à  tout  le  reste  des  droits  du  vénérable  évéque  de  Cam- 
brai ,  notre  prince  :  absque  tamen  prœjudieio  qûoad 
aiiajurium  venerahUis  episeapi  Catneraeensis  prin^ 
eipis  nos  tri.  Ainsi,  excepté  la  défense  de  la  ville  par 
les  armes,  il  laisse  toute  la  puissance  i  l'évéque  qui 
demeure  le  prince.  L'auteur  peut  juger,  par  toutes 
ces  preuves,  ai  on  peut  dire  que  Cambrai  étoit  un 
fief  du  comté  de  la. Flandre  française,  €t  un  arrière 
fief  de  la  couronne  de  nos  rois.  '  ' 

V.  —  Mémoire. 

*  .'  * 

L'un  des  derniers  actes  que  l'on  en  trouve,  est  la- re'- 
connoissance  ou  serment  de  fidélité  que  Philippe  d'Âutri'^ 
che  rendit,  il  y  a  deux  cents  ans ,  au  roi  Louis  XII,  en  la 
personne  de  son  chancelier,  dans  la  ville  de  Gatnl^rai»' 

RÉPONSE. 

1®  L'auteur  fait  entendre  qu'on  trouve  pluflieujes 
actes  de  ce  genre,  quoiqu'il. ne  cite  que  le  dernien; 
je  le  prie  de  citer  tous  les  autres ,  s'il  .les  a  trouvés. 

2®  Louis  XII  n^a-t-il  pas  pu  consentir  sans  consé- 
quence, pour  la  commodité  d^un  prince  avec  lequel 
il  étoit  en  bonne  intelligence,  qu'il  ne  vint  point  lui 
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rendre  hommage  en  personne ,  et  qu'il  le  rendit  à 
3on  chancelier  dans  une  ville  neutre ,  et  frontière  des 
deux  États?  Si  le  Roi,  par  exemple,  avoit  coneenti 
par  bonté  9  que  M.  le  duc  de  Lorraine  ait  rendu  son 
hommage  du  duché  de  Bar  à  Trêves ,  ou  en  quelque 
autre  ville  impériale  où  il  se  seroit  trouvé  a^ec  le 
chancelier  de  France /s'ensuivroit-il  que  Trêves,  par 
exemple,. aurcHt  cessé  dès  ce  moment  d'être  une  ville 
de  l'Empire ,  et  seroit  devenue  une  ville  dépendante 
de  la  couronne  de  France?  Cet  acte  démembreroit-il 
Trêves  de  l'Empire?  Feroit-il  de  l'Électeur  un  vassal 
du  Roi?  Alléguer  un  tel  acte  sans  en  produire  d'au- 
tres, c'est  faire  sentir  qu'on  en  manque. 

VI.  —  Mémoire. 

De  là  vient  que  les  Coutumes  de  Cambrai  et  du  Cam» 
brésis,  rédigées  en  i574,  par  les  ordres  de  Louis  de  Ber- 
laymont,  archevêque,  sont  non-seulement  conçues  en  lan- 
gue française ,  mais  encore  la  plupart  des  dispositions  ont 
extrême  rapport  avec  les  Coutumes  de  France. 

kÉPONSE. 

1**  Tous  les  Wallons  ne  parlent  que  français;  s'en- 
suit-il que  toutes  les  provinces  wallonnes  ont  tou- 
jours été  de  la  couronne  de  France?  C'est  ce  qui  seroit 
insoutenable  dans  le  détail»  A  Liège ,  tout  le  monde 
parle  français,  et  le  peuple  même  y  parle  un  français 
corrompu ,  à  peu  près  comme  dans  le  Camhrésis;  l'au- 
teur en  conclura-t-il  que  Liège  est  un  fief  de  France, 
et  non  pas  de  l'Empire? 

2°  Faut-il  s'étonner  que  les  Coutumes  d'un  pays 
aient  quelque  conformité  avec  celles  des  pays  voi- 
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ainsi  On  ttrouvera  sans  doute  de  pareilles  cOQfbnni-^ 
tëB  dans  toxks  les  pays  de  rAUemagne ,  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie  qui  touchent  aux  frontières  de  Franceé 
5"*  Voilà  un  aveu  impottant  de  l'âUteur.  Ce  fiit  pm 
les  ordres  de  l'archeTéque,  et  non  pas  du  Roi  ni  dit 
comte  de  Flandre,  que  les  Coutumes  fiirent  rédigées ^ 
il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  >  l'an  1574*  (^^^  ^t^  A<M/b 
une  des  principales  fonctions  d'un  souTerain  ^  que  de 
donner  des  lois$  les  Coutumes  d'un  pays  en  dont  les 
lois  yëritables. 

« 

yn.  —  Mémoire. 

Personne  n'ignore  que  la  ville  de  Cambrai  est  encore 
tombëe  sous  la  domination  de  France;  que  M.  le  duc  d'A- 
lençon  s'en  est  rendu  maître  en  i58o,  sous  le  roi  Henri  ni; 
que  le  maréchal  de  Bal^gny  tenoit  encore  cette  ^ade  sous 
le  roi  Henri  le  Grand. 

RÉPONSE. 

k  entendre  ràilteu)*  parler  ainsi ,  ob  ësl  tenté  dé 
croire  que  M.  le  duc  d'Alençon  tenoit  Cambrai  sous 
la  domination  de  France ,  du  temps  de  Henri  III ,  et 
que  le  maréchal  de  Balagny  le  tenoit  sous  les  ordres 
de  Henri  le  Grand  e  mais  il  est  certain  que  M.  le  due 
d'Alençon  s'étant  mis  à  la  tète  dès  reUgionnaires  ré^* 
voltés,  qu'on  appeloit  les  gueux  ^  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Brabant,  sans  aucune  dépendance  du  roi  de 
France  son  frère.  Nous  venons  de  voir  qu'immédia-^ 
tement  avant  cette  entreprise ,  l'archevêque  de  Cam- 
brai,  comme  paisible  souverain  de  CambrésiS^  y  avoit 
donné  les  Coutumes  rédigées»  On  peut  voir^  dans  les 
Mémoires  non  suspects  de  M.  le  due  de  SuUy,  que 
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M.  le  duc  d' AlençoQ  s'empara  par  pure  surprise ,  et 
sans  aucvDe  apparence  de  justice,  de  Cambrai,  qui 
étùii  soulnls  à  Mm  ardievéque*  En  se  retiranl,  il  y 
kfasa  Balàgoy,  dost  la  mémoire  fait  encore  horreur 
i  tout  le  pays;  tant  sa  conduite  fut  odieuse  par  se» 
cruautés*  Cet  usurpateur^  loin  de  tenir  Cambrai  sous 
ks  ordres  de  Henri  le  Grand ,  lui  reAisa  toujours  de 
Fan  rendre  maître  ^  quelque  grande  récompense  que 
ce  prince  lui  en  oflErtt;  et  il  aima  mieux  s'exposer  â 
être  pris  par  les  Espagnols,  qui  en  eftt  forcèrent 
h  ville  peu  de  temps  aprèSé  Ainsi,  en  ne  comptant 
point  la  possession  des  Espagnols  qui  fut  d'environ 
quatre-vingts  ans,  et  qu'ils  ont  reconnu  eux-mêmes 
n'être  qu'une  usurpation  sur  l'i^lise ,  il  y  avoit  envi- 
ron huit  cents  ans  que  les  évêques  et  archevêques 
de  €amlHrai  étoient ,  sous  les  empereurs,  les  seuls  sou- 
verains de  leur  ville  et  de  leur  pays,  quand  le  Roi 
en  fit  la  conquête  l'an  1677*  Heureuse  cette  église 
d'avoir  trouvé  en  Sa  Majesté  tant  d'équité,  tant  de 
iMe,  avec  une  si  puissante  protection  l  Au  reste,  les 
pièces  que  je  cite  conmie  imprimées  dans  le  livre 
intitulé  :  Leyatuê  eeeleêioiticiM  pro  Eeelêiia  Camé" 
raemsi,  ont  été  produites  aux  rois  d'Espagne  pendant 
qu'ils  étoient  les  maîtres  de  Cambrai,  et  00  n'a.  pu 
on  révoquer  aucune  en  doute. 

Vni.    —    MÉMOIRE. 

L'exercice  du  joyeux  avènement  ne  rend  pas  la  condi*- 
tion  des  archevêques  de  Cambrai  plus  mauvaise;....  au 
eontraire ,  elle  est  plus  avantageuse. 
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RÉPONSE. 

-     .  • 

Il  ne  s'agit  pas  d^  savoix  si  la  condition  des  aiéhe'- 
véques  seroit  plas  mauvaise,  mab  de  savoir,  si  elle 
seroit  juste.  Si  un  homme  avoit  ëtë  long-temps  chaîné 
d'une  dette  de  20,000  liv.  qui  seroit  enfin  éteinte  ^  et 
si  son  voisin  vouloit  l'engager  à  lui  passer  gratis  une 
obligation  de  10,000  liv.,  seroit-il  en  droit  de  lui  dire  : 
Cet  acte  ne  rend  pas  votre  condition  plus  mauvaise; 
au  contraire,  elle  est  plus  avantageuse  ;  vous  deviez 
90,000  livr.,  vous  n'en  devez  plus  que  10,000?  Cet 
homme  ne  pourroit-41  pas  lui  répondre  ;  Ma  dette  de 
3o,ooo  liv. ,  est  éteinte,  j'en  suis  entièrement  libéré; 
20,000  liv.  que  j'ai  dues  autrefois  à  un  autre  homme, 
et  que  je  oe  dois  plus ,  ne  sont  pas  une  bonne  rai- 
son pour  contracter  à  votre  égard  une  nouvelle  dette 
de  10,000  liv.  pour  lesquelles  vous  n'avez  aucun  titre 
sur  moi?  Il  en  est  précisément  de  même  de  l'église 
de  Cambrai.  Les  prières  impériales  étoient  plus  oné- 
reuses que  le  joyeux  avènement;  mais  les  prières  im- 
périales sont  éteintes,  et  elles  ne  peuvent  servir  de 
titre  pouJT  ititroduire  le  joyeux  avènement.  Un  droit 
autrefois  acquis  à  un  homme,  et  éteint  dans  la  suite, 
ne  peut  jamais  servir  de  fondement  à  un  autre  droit 
très-dififérent  qu'un  autre  honmie  voudroit  acquérir 
sur  la  même  personne.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
joyeux  avènement  succède  aux  prières  impériales,  et 
que.le.  Roi  .entre  dans  le  droit  de  l'Empereur»  Un  droit 
él^int  et  anéanti  libère,  simplement  le  débiteur,  et  oe 
peut  laisser  après  lui  aucune  succession  à  un  droit  de 
nature  très-difi'érente  en  faveur  d'une  autre  personne. 
De  plus,  le  droit  de  l'Empereur  n'a  jamais  été  trans- 
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mis  au.  Roi  par  le  roi  d'Espagne ,  qui  ne  l'avoit  ja« 
mais  Teçia  de  l'Empei'enT,  et  ne  l'avoit  jamais  exeixié 
ni  prétendu  :  il  n'a  jamais  été  ciàé  immédiatement 
par  l'Empereur  même,  puisque  le  Roi  n'en  a  jamais 
eu  aucune  cession  de  lui  dans  aucun  traité;  et  que 
d'ailleurs  ce  droit,  fondé  sur  un  induit  du  Pape  ac- 
cordé à  la  seule  personne  de  chaque  empereur,  ne 
pouyoit  s'étendre  au-delà  de  la  personne  de  chacun 
de  ces  princes  à  aucun  de  leurs  successeurs,  sans  nou- 
vel induit,  et  qu*à  plus  forte  Tabon,  il  ne  pouvoit 
passer  sans  l'induit  à  une  autre  puissance  étrangère. 
Ainsi  le  Roi  ne  peut  avoir  dans  Cainbrai ,  ni  les  prières 
impériales,  qui  y  sont  depuis  long-temps  éteintes  et 
anéanties;  ni  le  joyeux  avènement,  qui  n'y  est  fondé 
ni  en  titre  ni  en  possession. 

IX.  —  Mémoire. 

.  Qae  senrént  toutes  les  différences  que  l'on  remarque 
entre  l'exercice  de  ce  droit  et  celui  du  joyeux  avènement? 

RÉPONSE. 

A  démontrer  que  ces  deux  droits  sont  très-diffé- 
rens,  et  que  le  premier,  qui  est  déjà  absolument 
éteint  et  anéanti,  comme  s'il  n'avoit  jamais  été,  ne 
laisse  après  lui  au  second  ni  titre ,  ni  possession ,  ni 
prétexte  de  l'introduire.  Ces  différences  servent  à  dé** 
mêler  ce  qu'on  vouloit  confondre,  en  disant  que  le 
joyeux  avènement  ne  rend  pas  la  condition  des  ar* 
chevéques  plus  mauvaise. 

X.  —  Mémoire. 

D  est  vrai  que  présentement  chaque  empereur  prend 
un  indidt  du  Pape  ',  mab  il  paroît  que  les  empereurs  n'ont 
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paft  too  joiiH  \ng6  cet  indah  néo€SSMxe  ^  et  qu'ili  dxorçoietti  * 
autrefob  oe  droit  sur  le  fondemeBEl  delà  seule  possession, 
sans  faire  mention  d'aucun  induit* 

RÉPONSE. 

4 

L'auteur  peut  remarquer  que  j'avois  répondu  par 
avance  à  cette  objection*  Les  prières  impériales  n'ë- 
toient  d'abord  que  de  simples  prières  ou  reconmian- 
dationsy  conmie  nous  le  montre  ëyidenoment  Chop- 
pin,  dont  j'ai  cite  le  texte*  Il  assure  que  les  évéques 
n'avoient  pas  facilement  ëgard  à  ces  prières,  lors 
même  qu'elles  ëtoient  soutenues  d'un  induit  aposto- 
lique \  &  plus  forte  raison  les  comptoient-ils  pour  rien^ 
lorsqu'elles  n'étoient  pas  revêtues  de  ce  titre  ecclé- 
siastique. Pour  changer  ces  simples  prières  en  droit 
rigoureux,  il  fallut  aon-seulement  un  induit,  mais 
encore  un  commissaiji'e  du  saint  siège ,  nonunë  exé- 
cuteur, qui  contraignit  lés  évéques  à  conférer  suivant 
les  prières*,  quié  Ordinatii  non /uoilè parebant  in^ 
dulto  quod  Cassari  noviter  creato  dare  êolent  pan- 
tifiees;  ideirco  eidem  pantifiees  dani  exeeutores , 
qui  compettant  OrdmariuM  ad  canferendum  ^'^K  En- 
core même  falloit-il  que  les  empereurs  insérassent  leur 
induit  personnel  dans  chaque  nomination;  et,  en  un 
mot,  qu'ils  reconnusâetit  que  le  droit  rigoureux  n'é- 
toit  ajouté  à  leurs  simples  prières,  que  par  la  grâce 
expectative  du  Pape;  faute  de  quoi  leurs  prières 
ëtoient  censées  nulles.  N'est -il  pas  évident  que  le 
joyeux  avènement,  sans  induit,  tel  qu'on  veut  l'in- 
troduire à  Cambrai,  n'y  peut  être  fondé  sur  cet  autre 
droit  qui  n'étoit  qu'une  pure  grâce  du  Pape ,  et  qui 

(«)  Sekol,  imp,  prec.ia  met,  ir,  {Hig.  2. 
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€fll  itièiût  aT6C  les  peiBODnes  auxquelles  seules  elle 
atoH  jt<  aocoîdëe? 

Xl.  —  Mémoire. 

A  parler  sainement,  toute  cette  dissertation  faite  dans 
le  Mëmoire,  sur  la  différence  qu'il  pent  y  avoir  entre  l'un 
et  Tautre  de  ces  droits,  paroit  inutile  pour  la  question 
présente. 

r]6poiisb. 

Il  i&e  suffit  t}ue  l'auteur  atoué  là  àittétehtê  de  ces 
deitx  dlroits ,  afin  qu'oti  ne  puisse  plus  prëtetidre  que 
l'ancienne  possession  de  l'Empetçur  pour  l'un,  ne  Taùt 
point  titre  au  Roi  pour  l'autre.  Je  consens  donc  que 
i'aateiir  supprime  ma  dissertation,  pourvu  qu'il  avoue 
qae  le  joyeux  avènement  n'est  point  une  continuation 
des  prières  impériales ,  et  que  le  Roi  ne  peut  entrer 
à  cet  ëgàrd  dans  le  droit  de  l'Empereur. 

Xil.  —  Mémoire, 

Ne  suffit-îl  pas  que  l'ëglise  de  Cambrai  se  trouye  ac* 
.taellement  sous  Tobâssance  et  protection  du  Roi,  pour 
qu'ell^  ne  puisse  se  dispenser,  et  même  qu'elle  se  faise 
honneur  de  rendre  au  Roi  les  mêmes  droits  et  devoirs  que 
toutes  les  autres  églises  du  royaume?  Bien  que  les  rois 
soient  infiniment  au-dessus  de  ces  reconnoissances ,  elles 
ne  laissent  pas  nëa^imoins  de  faire  partie  du  devoir  des 
sujets ,  et  ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni  exemption  ni  pres- 
cription. 

RÉPONSE. 

i^  Il  ne  suffit  pas  d'allëguer  l'obëissance  et  la  pro- 
tection. Nos  rois  ont  protégé  pendant  beaucoup  de 
siècles  l'Eglise ,  et  les  ecclésiastiques  étoient  parfkite- 
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ment  sous  leur  obëissauce ,  quoique  ce  droit  fût  in<« 
connu  au  monde.  Les  rois  d'Espagne  et  plusieurs 
autres  rois  ne  prétendent  point  que  ce  droit  sait  atta- 
ché ni  au  titre  de  roi,  ni  à  celui  de  protecteur  des 
églises  :  ce  discours  ne  prouve  donc  rien. 

s''  Ce  principe  anéantiroit  toutes  les' franchises  qui 
furent  jamais  accordées  ou  confirmées  par  les  souve- 
rains. On  ne  manqueroit  jamais  de  dire  aux  églises  et 
aux  peuples  quijouiroîent  de  leurs  franchises  sur  les 
promesses  les  plus  solennelles  :  Vous,  ne  pouvez  vous 
dispenser  9  et  vous  devez  même  vous  faire  honneur 
de  rendre  au  Roi  les  mêmes  droits  et  devoirs  quç  tous 
les  autres  sujets.  On  ajouteroit  :  Bien  que  les  rois 
soient  infiniment  au-dessus  de  ces  reconnoissances • 
elles  ne  laissent  pas  néanmoins  de  /aire  partie  du 
devoir  des  sujets ,  et  ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni 
exemption  ni  prescription.  Quand  on  donne  au  Roi 
moins  de  reconnoissance  que  ses  autres  sujets,  on  est 
moins  parfaitement  son  sujet,  comme  Tauteur  le  dit 
ci-dessus,  et  il  en  est  moins  par&itement  prince  de  ses 
sujets  :  ainsi  les  franchises  n'étant  qu'une  diminution 
de  reconnoissance,  nulle  franchise  ne  peut  être  tolé- 
rée. Ce  que  les  franchises  retranchent,  fait  partie  du 
devoir  des  sujets ,  et  ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni 
exemption  ni  prescription.  Alléguez,  tant  qu'il  vous 
plaira,  que  cette  franchise  est  perpétuelle,  et  aussi 
ancienne  que  votre  nation  ^'l'auteur  répond  «  qu'il  ne 
»  peut  y  avoir  ni  exemption  ni  prescription  contre  des 
»  droits  si  essentiels.  »  Ajoutez  que  le  Roi  a  promis 
en  personne  de  conserver  ces  franchises;  l'auteur  ré- 
pondra encore  :  «  On  ose  dire  que  Sa  Majesté ,  toute- 
»  puissante  qu'elle  est,  n'auroit  pas  eu  le  pouvoir 
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)>  de  &ire  cette  aUëoation.  »  Que  deyiendront  donc 
toutes  les  £ranchises  du  monde? 

3"  L'auteur,  au  lieu  de  prouver  par  des  faits  une 
possession  qui  vaille  titre  à  Cambrai,  né  nous  parlé 
que  de  justes  et  légères  reeonnoissances,  que  de 
droits,  de  devoirs,  et  d'hommages  de  reconnoissance 
au-dessus  desquels  ..les  rois  sont  infiniment  élevés. 
S'il  n'entend  perler  que  d'une  reconnoissance  libre  et 
yoiontairé,  je  me  joins  à  lui  pour  protester  qu'une 
piëbende,  et  même  dix,  ne  sont  qu'une  légère  recon- 
noissance des  bontés  et  de  la  puissante  protection  do 
Roi;  c'est  le  devoir  du  cœur,  qui  ne  reçok  jamais  ni 
exemption  ni  prescription*  Mais  si  Fauteur  parle'd'un 
droit  rigoureux ,  qu'on  introduiroit  sans  titre  ni.  pos- 
session,  n^alléguant  pouip  toute  preuve  que  lu*  juste  et 
légère  reconnoissance,  on  la  pôurta  ^autant  alléguer 
pour  dix  prébendes  que  pour  ime;  car  dix  prébendes, 
données  à  de  bons  sujets  nommés  par  le'  Roi ,  serment 
saos  doute  ûna  légère  reconnoistendé  de  sa' protection. 
Peut -on  moins  prouver,  à  force  de  voufôir  prouver 
trop,  et  cette  preuve  peut*elle  être  sérieuse?    *        i 

Xin.  —  Mémoire. 

Peut-on  dire  que  l'exercice  du  joyeux  avènement  blesse 
en  général  les  articles  de  la  capitulation  de  Cambrai ,  où 
il  n'en  est  point  parlé,  et  trouble  en  particulier  l'ordre 
de  la  collation  des  bénéfices ,  gui  demeure  toute  entière 
aux  ordinaires,  mênie  dans  ce  cas  qu'elle  est  assujétie 
pour  une  fois  à  la  nomination  du  Roi? 

RÉPONSE. 

1®  Comment  est^-ce.  que  l'église' dé iCambrai  auroit 
pu  demander  à  demeurer  dans  sa  franchise  i  l'égard 
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da  joyeux  aTèneinent ,  elle  qui,  depuis  sa  foûdstioD, 
n'avoit  jamais  ouï  parler  d'un  tel  droit?  Ne  {nrenoit- 
elle  ]»as  9  selon  toutes  les  règles  de  la  prudeneé  et  de 
la  bonne  foi ,  les  précautions  les  plus  dédsives  »  en 
demandant  qu'elle  demeurât  généralement,  et  sans 
aucune  restriction,  dans  toutes  les  firanchises  dont  elle 
avoit  été  en  possession  jusqu'à  ee  jour  ;  en  sorte  qu'on 
n'introduiroit ,  sous  aucun  prétexte,  aucun  droit  au* 
quel  elle  n'eât  pas  été  auparaTant  assnjétie?  Uauteur 
dira^-t^il  que  la  franchise  du  joyeux  arvènementn'étoK 
pas  alors  une  des  franchises  dont  l'église  de  Cambrai 
éloit  en  actuelle  possession  ?  dira*t-il  que  ce  droit  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  que  l'église  de  Cambrai  n'a>- 
voit  pas  reçus,  et  qu'elle  vouloit  se  dispenser  d'ia^ 
Iroduire  par  cette  clause  général^ ,  qui  est  si  absolue, 
et  si  exdusiTe  de  tout  droit  alors  inusité  dans  ce  lieu? 
Comment  donc  l'auteur  peut-il  dire  si  fortement,  que 
le  joyeux  ayènement  ne  blesse  point  en  général  les 
articles  de  la  capitulation  de  Cambrai,  oà  il  n^eo  est 
point  parlé?  ne  sait-il  pas  que  les  espèces  sont  conte- 
nues dans  le  genre ,  et  chaque  indÎTidu  dans  Fespèoe? 
Si  le  Roi  avoit  exclu  tout  homme  d'un  certain  hon- 
neur, l'auteur  voudroit-il  soutenir  que  chaque  homme 
particulier  seroit  en  droit  de  le  prétencjUre  malgré 
l'exclusion  générale,  aliénant  qu^I  n^  seroit  parlé  de 
loi  nommément? 

2*  L'auteur  espère-t-il  de  persuader  que  le  joyeux 
avènement  ne  trouble  point  Tordre  de  la  collation  de3 
bénéfices?  Sera-«e  donc  la  même  chose,  pour  un  col-       \ 
lateur,  d'être  forcé  ou  de  ne  Têtre  pas?  Un  coUateur 
gêné  et  néeesdté  à  pourvoir  un  tfel  homme  qui  loi        i 
signifie  son  droit,  à  l'exdusion  de  tout  atitre,  est-il       i 
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Iç  mé«De  Qfdre  de  coUation  que  celui  qui  eon*^ 
fke,  librement  selon  son  propie  eboix?  Le  choix  n'est- 
il  pts  oe  qu'il  y  à  de  prindpal ,  tant  pour  la  liberté 
du  eoU^teuri  que  pour  l'utilité  de  PÉgliae  ?  Un  colla* 
taiif  foreë  par  une  nomination  de  droit  rigoureux , 
a'çst  plud  que  le  «impie  exécuteur  de  la  volonté  d'au«* 
tmi.  Pçutnoo  dire  que  la  collation  de  l'éréque  de- 
meure toute  entière ,  lorsqu'elle  perd  toute  sa  liberté , 
at  e9t  aioai  asaujélie?  Ce  discours  ne  pourroit  être 
boo  que  pour  les  collations  libres,  où  les  évèqves^ 
piqr  pure  reconnoiasance  et  sans  aucun  exercice  de 
^oit  rigoureux  9  se  trouTeroient  trop  heureux  de 
pourvoir  deâ  sujets  agréables  à  Sa  Majesté. 

XrV.  —  Mémoire. 

S'il  s'introduisoit  une  exception  telle  qu'on  la  depiande  ^ 
il  semble  que  ne  serait  iouner  stteiple  au  principe  qui,  a 
servi  jifsqu'^  présent  de  foni^joatcipt  k  l'ex^çiee  de  oe  drpit^ 

REPONSE. 

A 

Cette  exc€|>tion  pe  peut  jamais  donoer  d'atteitite  au 
vrai  principe  qui  a  servi  de  fondement  au  joyeux 
avènement,  et  qui  a  été  posé  par  l'auteur  même.  La 

fo^t^Hçn,  dit^r  vinf,t  (^rc,  i^  le  prends  w  mot  5 
çt  il  e9t  évident  que  l'eg^eeption  que  nouia  prét^endonci 
pouf  Cambrai  9  ne  peut  ébranler,  ce  principe.  La  pos« 
session,  qui  vaut  titré,  décide  pour  le  joyeux  avène-^ 
ment  partout  où  elle  se  trouve  ;  mais  dans  les  lieux 
ou  la  possession  manqujç,  comme  à  Cambrai,  le  joyeux 
avènement  ne  doit  point  être  reçu ,  n^étant  fondé  ni 
en  titre  ni  en  possession.  L'exception  des  lieux  où 
la  possession  nuinque,  ne  donne  au^ine  atteinte  à  ce 
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dioit  pour  toas  les  lieux  où  la  possession  Taut  titre; 
Cette  règle  est  simple ,-  naturelle  et  précise.  Si,  au 
contraire ,  la  possession  ne  sert  pas  de  borne  au  droite 
on  le  demandera  bientôt  autant  aux  collëgiales  qu'aux 
cathëdralesy  autant  pour  quatre  prébendes  que  pour 
une.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  les  collégiales 
seroient  m'oins  parfaitement  sujettes  au  Roi,  et  que 
le^Roi  seroit  moins  parfaitement  leur  prinee,  si  elles 
ne  se  fidsoient  pas  honneur  de  rendre  à  Sa  Xfâjesté  les 
mêmes .  droits  et  devoirs,  les  mêmes  hommages  et 
reconnoissances  que  les  cathédrales.  Les  collégiales 
aiircmt  beau  dire  que  la  déclaration  du  i5  mars  1646, 
enregistrée  au  grand  Conseil,'  décide  pour  les  exemp-* 
tions  des  collégiales;  on  leur  répondra,  selon  l'auteur, 
que  cette  légère  recounoissance  est  un  droit  qui  ne 
reçoit  Jmmàis  ni  eafomption  ni  pre9CPiption$  qu'enfin 
Sa  Majesté,  toutS^fmiesante  qt^elie  e$t;  n'a  pa»  eu 
le  pouvoir  de  faire  cette  aliénation.  Lef  droit' n'aura 
jamais  de  bornes  certaines,  à.  moins  qu'on  ne  s'en 
tienne  à  décider  par  la  possession  qui  yaut  titre,  pour 
les  lieux  seulement  où  elle  est  déjà  acquise. 

I  « 

XV.  —  Mémoire. 

Il  n'appartient.qu'à  Sa  Majesté  d'en  décider.  Puisqu'il  a 
plu  au  Roi  attribuer  depuis  loag-temps  toute  juridiction 
au  grand  Coùseil,  on  ne  Voit  pas  de  raisons,  qui  doivent 
tirer  cette  affaire  du  cours  ordinaire  de  celles  de  la  même 
nature, 

RÉPONSE. 

< 

J'ayoue  qu'il  n'appartient  qu'à  Sa, Majesté  de  dé- 
cider contre  elle-même  j  c'est  ce  qu'elle  a  fuit  plusieurs 

fois 
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îm  dans  son  Conseil  avec  une  singulière  édification 
de  tout  le  royaume;  c'est  ce  que  nous  espérons  de 
Yoir  encore  dans  notre  cause.  Le  grand  Conseilja'a 
d'attribution  de  juridiction ,  que  pour  les  affaires  du 
cours  ordinaire ,  suivant  les  règles  établies  pour  l'an- 
cien royaume.  Nous  ne  sonmies  point  dans  ce  cours 
ordinaire  :  il  s'agit  d^n  cas  extraordinaire ,  et  d'une 
promesse  faite  par  le  Roi  en  personne.  Un  des  prin- 
cipaux effets  de  sa  protection  pour  notre  église,  sera 
de  ne  nous  renvoyer  point  à  un  tribunal  qui  manque 
de  pouvoir  pour  nous  faire  justice. 

Je  ne  prends  la  liberté  de  représenter  toutes  ces 
choses,  que  pour  répondre  aux  objections  de  Fauteur 
du  Mémoire  qui  m'a  été  envoyé.  Je  ne  le  fais  que 
pour  ne  refuser  pas  à  tout  notre  clergé  le  secours  que 
je  lui  dois  et  qu'il  me  demande  ;  enfin ,  je  le  fais 
avec  la  plus  parfaite  soumission  aux  ordres  du  Roi* 


CORRESP.   V. 
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LETTRES 

CONCERNANT  L'ADMINISTRATION  GÉNÉRALE 

DU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI. 

3. 

DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  Xl/ 

En  remerciant  le  saint  Père  du  gratis  de  ses  Bulles^  il  le  supplie  de  vouloir 
liien  avoir  égard  aux  raiseignemens  qu'il  aura  soin  de  lui  oonununiquer 
sur  les  aspiras  aux  bénéfices  du  diocèse  de  Cambrai. 

(Juillet  1696.) 

Beatissime  Pater, 

Summa  cum  reverentia  et  animi  dembsione  Beatitu- 
dinem  Yestram  adiré  mihi  liceat.  £0  fîdentiùs  hanc  me 
exoraturum  crediderim,  quod  non  ita  pridem,  orantl- 
bus  Rege  Christianissimo,  ac  serenissimis  Delphino,  et 
Burgundise  Duce  ^^\  te  benignum,  Beatissime  Pater,  te 
beneficum,  te  munificentissimum  in  concedendis  mihi 
gratis  hujus  Ecclesiae  Bullis  nactus  fuerim.  Hoc  pater^ 
nae  benefîcentiae  exemple  frétas,  id  unum  oro  suppiex, 
ut  in  conferendia  ecclesiasticis  beneficiis,  quse  in  hac 
diœcesi  sunt  pênes  Yestram  Sanctitatem ,  de  singu- 
lorum  virorum  moribus,  pietate,  scientia,  peritia, 
ingénie ,  cseterisque  animi  dotibus ,  quod  usu  didice- 
rim  perpendere  digneris.  Ignosce ,  quœso ,  Beatissime 
«Pater,  si  minus  yerecundè  dixero*,  non  mea  qusero, 

(1)  Voyez  la  26*  des  Lettres  diverses;  tom.  11^  pag.  346. 
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sedquae  Jesu  Christi.  Tametsi  sum  Francus  et  génère 
et  animo ,  medullitus  non  est  animus  Belgarum  spo- 
His  Francos  ditare  *,  quin  potiùs  inter  Belgas  quasi  po- 
polaris  et  indigena  ipse  omnibus  omnia  fieri  enitor, 
nec  familiareS)  nec  affines  ^  nec  propinquos,  nedum 
domesticos  promoyendos  afiTecto.  Yae  mîhi,  si  non 
inhaeream  pro  modulo  vestîgiis  Sanctîtatis  Vestrae, 
quae  clarissimis  propinquis  hanc  vocem  emisit,  Ignora 
vos,  Yerùm  absque  uilo  discrimine  quoscumque  ma- 
gis  idoneos  Christi  ministros  noverim ,  ut  Ecclesiee  luc- 
tuosissimis  hisce  belli  temporibusoppressœinseryiant, 
hos  Sanctitati  Yestr»  clam  commendare  mihi  sit  co- 
pia. Si  voti  sim  compos,  meœ  tantummodo  partes 
erunt,  quid  melius  vidum  fuerit,  pro  tennis  ingenii 
viribus  tibi  uni,  Beatissime  Pater ,  aperiendi^  tuae  ver6 
dijudicandi  quid  exptsdiat,  pro  summa  quâ  polies 
auctoritatet  Hoc  singulari  pietatis  tuse  speçimine  ma- 
gis  magisque  elucebit  illa  pectori  tuo  insita  omnium 
eccleaiap]|n.3pUiQitu40  9  qu^,  cum  ml]:iâcp  omnium 
bonprum  soiatio  et  plaiisu ,  sectatur  quod  caro  et  san- 
guis  non  reyelarunt.  0  utinam  incorruptum  Pontifi- 
cem  in  œyum  so&pitet  Christus ,  ut  Ëcclesiae  sponsœ 
coDsuIat!  0  utinam  nos  ipsi,  tanto  di;ce  forma  facti 
fiimus  gregis  ex  animo!  Ad  pedeà  tuos  proyolutus, 
apostolicam  benedictionem  enixè  postulat  9  etc. 
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DE  M.  TRONSON,  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE 
DE  SAINT-SÛLPICE,  A  FÉNELON. 

Sur  une  dûcuMÛnn  qui  s'ëtoit  élevée  entre  Tarcheréque  et  le  chapitre  dm 

Cambrai. 

Août  i6g6« 

C'est  pour  obëir  à  Totre  ordre,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  mander  ma  pensée  sur  le  cas  que  tous 
me  proposez.  Il  me  semble  qu'il  raudroit  mieux  payer 
les  cinq  mille  livres  qu'on  vous  demande ,  que  d'entrer 
dans  un  procès  qui  vous  rendroit  odieux  à  votre  cha- 
pitre, et  qui  vous  mettroit  hors  d'état  de  faire  dans 
votre  diocèse  tout  le  bien  que  Dieu  peut  demander 
de  vous.  Que  si  la  continuation  du  paiement  achevoit 
le  temps  de  la  prescription,  et  rendoit  le  droit  du 
chapitre  incontestable ,  on  pourroit  Remédier  par  une 
simple  protestation  au  préjudice  que  cela  apporteroit 
aux  successeurs^  mais  si  cette  protestation  engageoit 
dans  un  procès ,  je  crois  qu'il  seroit  plus  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  du  bien  de  l'Église,  de  sacrifier  votre 
intérêt,  et  celui  de  vos  successeurs,  au  bien  spirituel 
de  votre  diocèse. 

Une  fluxion  sur  les  yeux  m'oblige  d'emprunter  la 
main  de  M.  Bourbon  pour  vous  faire  cette  réponse^ 
et  vous  agréerez  bien  que  je  m^en  serve  aussi  pour  vous 
assurer  que  je  suis  avec  un  attachement  tout  parti* 
culier,  et  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  etc. 
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5. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

ÀTÎf  de  pliuieart  canonistes  sur  nue  questûm  relatÎYe  à  la  fliimmie. 

4j*ûni698. 

Je  vous  renvoie ,  suivant  votxe  ordre ,  le  Mémoire 
que  vous  m'aviez  envoyé ,  qui  regarde  une  ancienne 
coutume  de  résigner  y  que  l'on  observe  dans  un  cha- 
pitre. Je  l'ai  communiqué  à  M.  Boucher,  afin  qu'il  en 
conférât  avec  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas,  et  avec 
MM.  Précelles  et  Fromageau.  Yoici  la  réponse ,  qu'il 
ne  m'a  faite  que  ce  matin ,  n'ayant  pas  pu  Les  assem- 
bler aussitôt  qu'il  auroit  désiré.  Ils  croient  tous  y  ex-> 
cepté  M.  Fromageau,  qui  a  peine  à  se  rendre  là-dessus, 
que  la  simonie  au  moins  palliée,  qui  se  commet  dans  la 
pratique  dont  il  s'agit,  est  de  droit  divin;  que  ce  que  fait 
le  supérieur  n'est  pas  mauvais  ni  vicieux  précisément, 
quoiqu'il  sache  comment  les  inférieurs  en  usent;  que , 
dans  les  difficultés  qu'il  auroit  d'y  remédier  aveo 
^clat,  et  en  usant  de  son  autorité ,  il  n'est  pas  dense 
7  contribuer;  qu'il  fera  bien  cependant  de  donner, 
dans  les  occasions,  de  bons  avis  sur  ce  sujet,  le  plus 
prudemment  et  le  plus  efficacement  qu'il  pourra;  que 
ce  moyen  est  nécessaire  et  suffisant  dans  les  conjonc- 
tures présentes;  (il  verra  dans  la  suite  comment  eu 
user;)  qu'enfin  le  supérieur  pourroit  demander  i  ses 
inférieurs  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient ,  et 
les  envoyer  ici.  Voilà  les  mêmes  termes  dont  on  s'est 
servi  en  m'en  voyant  cette  réponse. 

Quant  au  P.  Valois,  à  qui  j'avois  aussi  communiqué 
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votre  Mémoire  ^  il  m'a  dit  qu'il  avoit  consaltë  quel- 
ques-uns des  pères  de  Saint-Louis  ;  mais  qu'avant  que 
de  rien  dëterminer,  il  seroit  bien  aise  de  savoir  le 
sentiment  du  père  casuiste  de  leur  collège,  avec  le- 
quel il  n'avoit  pas  pu  encore  conférer.  Je  ne  sais  pas 
quand  il  le  fera. 

Quant  à  nos  casuistes,  je  ne  les  trouve  pas  assez 
hardis,  pour  vouloir  rien  déterminer  là-dessus. 

On  m'a  assuré  que  M.  Brayer,  qu'on  vous  avoit 
nommé ,  ne  vous  conviendroit  pas ,  et  ne  seroit  nulle- 
n^ent  propre  pour  votre  séminaire.  Pour  nous ,  je  puis 
vous  assurer  encore  que  nous  sommes  dans  une  en- 
tière impossibilité  de  pourvoir  à  votre  besoin ,  qui  me 
paroit  considérable.  Je  ne  laisse  pas  cependant  d'être 
avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

ORDONNANCE 

pour  la  vente  des  blés  du  Câteau-Camhrésis  et 

des  environs  ^*\ 

99  déoenlm  1698. 

Frakçois  de  Saligvag  de  La.  Mothe  Fântelon  , 
savoir  faisons  que  déâirant,  autant  qu'il  nous  est  possi- 
ble ,  régir  et  gouverner  les  bourgeois,  roanans  et  habi* 
tans  de  notre  ville  du  Chàtel  en  Cambrésis ,  ensemble 
les  neuf  ou  dix  bourgs  et  villages  en  dépendans,  dans 
la  tranquillité  nécessaire  i  tout  État  bien  policé ,  notre 

.    (1)  YojcK  quelques  détails  y  sur  Foocasion  et  le  nijet  de  cette  Ordonnuioey 
dans  YHisU  de  FénetoUj  Ut.  VIT,  n.  36. 
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châtelain  et  ëchevins  nous  ayant  reptéisentë  que  les 
trois  ordonnances  rendues  par  M.  Dreux*Louis  Du- 
guë,  chevalier»  seigneur  de  Bagnols,  coiiseilier  d'État, 
intendant  de  justice,  police  et  finances  de  Flandre, 
des  3i  octobre,  20  novembre  et  i®'^  du  présent  mob, 
concernant  la  chertë  des  grains,  qui  ne  peut  pro-» 
venir  que  du  mauvais  commerce  de  plusieurs  par- 
ticuliers qui  conservent  non-seulement  les  magasina 
qu'ils  ont  faits  de  longue  main,  mais  qui  en  font 
encore  de  nouveaux  pour  profiter  de  la  misère  pu- 
blique ,  n'ëtoient  point  observées  dans  l'étendue  de 
ladite  chàtellenie  *,  et  que,  depuis  qu'elles  avoient 
été  rendues,  il  étoit  survenu  des  confiscations  de 
grains  et  chevaux  à  des  particuliers  qui  venoient  ven- 
dre leurs  grains  à  la  halle  de  ladite  ville  du  Château , 
ce  qui  causoit  de  grandes  difficultés,  auxquelles  ils 
nous  ont  très-humblement  supplié  de  donner  les  or- 
dres que  nous  estimerions  nécessaires  pour  rendre 
l'exécution  de  ces  ordonnances  uniforme;  et  comme 
nous  reconnoissions  que  nous  sommes  particulière- 
ment obligés  d'employer  pour  le  bien  public ,  l'au- 
torité quUl  a  plu  au  Roi  nous  conserver  dans  la  châ- 
'  tellenie  du  Château ,  nous  avons  bien  voulu ,  par  ces 
présentes,  prévenir  les  inconvénieos,  et  faire  savoir 
en  même  temps  notre  volonté  à  tous  nos  officiers, 
pour  leur  servir  de  règle  pour  ce  sujet.  Après  mûrs 
avis,  délibération  et  conseil,  avons  ordonné  ce  qui 
s'ensuit  : 

Nous  ordonnons  que,  dans  le  dernier  janvier  pro- 
chain pour  toute  préfixion  et  délai ,  les  censief s,  fer- 
miers et  autres  propriétaires  de  grains  dans  l'étendue 
de  notre  châtellenie  seront  tenus  de  les  faire  battre  *, 
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pour  ceux  qui  doivent  en  grains  le  prix  de  leur  ferme  f 
les  payer  en  grains,  suivant  et  conformément  i  leurs 
baux,  et  les  avoir  remis,  dans  les  greniers  des  pro* 
priétaires  desdites  fermes  en  dedans  le  lo  février 
prochain*,  et  le  surplus  des  grains  qu'ils  auront  en 
leur  possession  seront  tenus  les  porter  ou  faire  porter 
sur  les  marchés  des  villes  et  lieux  les  plus  proches 
de  leurs  demeures ,  dans  le  dernier  dndit  mois  de  fé- 
vrier, pour  être  vendus;  passé  lequel  temps,  il  sera 
fait  visite  par  nos  ordres,  dans  les  censés  et  autre» 
lieux ,  des  blés  qui  Si'y  trouveront ,  dont  ils  ne  pour- 
ront réserver  plus  grande  quantité  que  celle  dont  ils> 
auront  besoin  pour  leur  provision  et  consommation 
journalière  de  leurs  maisons  jusqu'au  premier  août 
prochain ,  i  peine  de  trois  cents  florins  d'amende  con* 
tre  ceux  qui  ne  feront  pas  porter  dans  les  marchés 
lesdits  grains,  ou  qui  en  réserveront  une  plus  grande 
quantité  que  celle  portée  ci  -  dessus.  Ordonnons  que 
les  propriétaires  seront  tenus,  huit  jours  après  ladite 
remise,  de  donner  au  magistrat  de  notre  ville  du 
Château  des  déclarations,  par  eux  certifiées  véritables, 
de  la  quantité  et  qualité  desdits  grains,  à  peine  de 
pareille  amende  de  trois  cents  florins,  sur  lesquelles 
lesdits  magistrats  régleront  la  quantité  qui  sera  portée 
et  exposée  en  vente  sur  le  marché  par  chacune  se*- 
maine,  suivant  la  nécessité,  qui  se  trouveroit.. 

Défendons  à  tous  particuliers  qui  ont  des  blés  et 
autres  grains  dana  les  greniers,  maisons  ou  granges 
à  eux  appartenans,  dans  le  Château  et  étendue  de 
notredile  châtellenie,  de  les  vendre  dans  lesdits. gre<-. 
niers,  maisons  ou  granges,  comme  aussi  à  tous  par- 
ticuliers d'acheter  des  grains  pour  les  revendre,. à 
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peine  de  confiscation  desdits  grains ,  et  de  trois  cents 
florins  d'amende. 

Ordonnons  que  les  grains  qui  auront  été  portes  sur 
le  marché  y  seront  vendus ,  sans  qu'il  soit  permis  aux 
propriétaires  de  les  retirer  chez  eux,  ou  de  les  déposer 
en  d'autres  maisons  ou  greniers,  que  sous  la  halle  de 
riiôtel-de-yille ,  pour  être  remis  et  vendus  au  marché 
du  jour  suivant  ,*à  peine  de  pareille  amende  de  trois 
cents  florins. 

Enjoignons  i  tous  particuliers  qui  voudront  sortir 
des  grains  de  notredite  chàtellenie ,  pour  les  trans* 
porter  dans  les  villes  du  Cambrésis  ou  Hainaut  fran- 
çais ,  de  prendre  de  notre  gre£5ier  de  ville  du  Château 
des  permissions  qui  seront  visées  de  notre  châtelain , 
dans  lesquelles  sera  marquée  la  quantité  des  grains  et 
le  lieu  où  ils  veulent  les  laisser,  et  qui  ne  leur  seront 
accordées  que  sous  la  cautioa  qu'ils  donneront  que 
lesdits  grains  seront  déchargés  par  les  sieurs  subdé- 
légués  des  lieux'  où  ils  les  voudront  transporter ,  des- 
quels ils  apporteront  la  décharge  pour  être  remise  .i 
notredit  greffier,  à  peine  contre  ceux  qui  ne  seront 
porteurs  desdits  acquits ,  et  qui  ne  rapporteront  les- 
dites  décharges ,  de  confiscation  desdits  grains ,  che- 
vaux ,  chariots ,  charrettes ,  harnois ,  et  de  ladite  peine 
de  trois  cents  florins. 

Défendons  encore  à  tous  particuliers,  dans  l'étendue 
de  notredite  chàtellenie ,  de  faire  sortir  et  passer  dans 
les  pays  étrangers  aucuns  grains,  à  peine  de  pareille 
confiscation  desdits  grains ,  et  de  pareille  amende  de 
trois  cents  florins,  à  laquelle  nous  condamnons  aussi 
ceux  qui  auront  aidé ,  favorisé  ou  donné  main-forte 
à  ladite  sortie.  Voulons  que  ceux  qui  viendront  d^ 
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Picardie,  Artois ,  Cambrësis  et  autres  lieux,  pour 
passer  par  ladite  châtellenie  debout,  et  aller  plos 
avant,  soient  tenus  faire  viser  leurs  acquits  ou  pas- 
savans  comme  dessus,  sur  peine  de  pareille  confisca- 
tion et  amende.  Adjugeons  au  dénonciateur  la  moitié 
desdites  confiscations  et  amendes,  dont  l'autre  moitié 
sera  distribuée  aux  pauvres  des  lieux;  et  ne  pourront 
toutes  lesdites  amendes  être  remises  ni  modérées  pour 
quelques  causes  et  prétextes  que  ce  puisse  être. 

Enjoignons  à  notre  châtelain,  échevins,  greffier 
et  gardes  de  notre  châtellenie,  et  i  tous  autres  nos 
ofiiciers  et  gens  de  loi ,  de  tenir  la  main  â  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  lue,  publiée 
et  affichée  partout  où  besoin  sera  dans  l'étendue  de 
notredite  châtellenie ,  à  ce  que  personne  n'en  ignore. 

Fait  et  ordonné  en  notre  palais  archiépiscopal ,  à 
Cambrai,  le  ^q  décembre  1698,  et  y  avons  fait  appo» 
ser  notre  scel. 

FRANÇOIS,  Arch.  Duc  de  Cambrai. 
DE  FÉNELON  A  M.  DE  PONTCHARTRAIN, 

CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL   DES  FINANCES. 

■ 

Mémoire  sur  une  charge  nouvelle  imposée  au  cierge' 

de  Camhrésiê  ^^^ 

M.  de  Pontchartrain  est  très -humblement  supplié 
d'avoir  la  bonté  de  considérer  attentivement  les  rai- 

(1)  Yoyex  VHisi.  de  Fénelon,  liv.  IV,  n.  aa.  Ce  Mémoire  est  antérieur 
au  mois  de  septembre  1699,  époque  à  laquelle  M.  de  Pontchartrain  fut  créé 
chancelier  de  France. 
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900$  Sttivanles ,  éur  lesquelles  les  eeclésiastiqQes  du 
Cambréftis  espèrent  d^élre  décharges  de  toute  taxe 
pour  les  eaux ,  sources  et  fontaines. 

Les  motifs  de  Fëdit  se  rëduiseiit  clairement  i  trois 
points  :  le  premier  est  d'empêcher  qu'on  ne  fiasse  des 
déritations  des  rivières  navigables ,  au  préjudice  de 
la  navigation  et  du  £Ofi!imerce.  Le  second  est  d'em- 
pêcher que  les  ]particuliers  ne  gâtent  les  chemins  pur« 
blics  en  j  fabant  passer  des  conduites  d'eaux  ;  ce  qui 
augmente,  comme  parle  Tëdit,  les  dépenses  de  Sa 
Majesté  pour  l'entretien  des  chemins ,  ponts  et  chaus- 
sées. Le  troisième  est  d'arrêter  les  particuliers  qui 
dérivent  lès  eaux^  pour  se  les  approprier ,  dans  lea 
terres  où  le  Roi  est  seigneur  particulier.  L'édit  est 
manifestement  borné  i  ces  trois  cas.  Poor  mériter 
la  taxe ,  il  faut  donc  ou  avoir  dérivé  des  eaux  des  ri-t 
vières  navigaUes  au  préjudice  de  la  navigation ,  ou 
les  avoir  fait  passer  dans  des  chemins  publics ,  ou 
enfin  les  avoir  dérivées  dans  des  terres  dont  le  Rm 
eflt  seignenr  particulier. 

Les  ecclésiastiques  de  Cambrésis  prennent  la  liberté 
de  représenter  avec  soumission  qu'ils  ne  sont  en  au- 
cun de  ces  trois  cas. 

1°  Us  n'ont  point  dérivé  les  eaux  des  rivières  na-« 
vigables.  Il  n'y  a  dans  le  Cambrésis  aucune' rivière , 
sans  en  excepter  m^e  PEscaut ,  qui  soit  navigable^. 
Les  gens  d'église  n'y  ont  fait  même  aucune  dériva* 
tion  d'eaux -9  ils  y  ont  fait  seulement  des  moulins  9 
qui  retardent  tout  au  plus  le  cours  d'une  partie  de 
la  rivière ,  et  qui  n^empêchent  point  que  l'Escaut  ne 
soit  très -navigable  et  très-commode  pour  le  com- 
merce au-dessous  du  Cambrésis. 
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3"  Ils  n'ont  fait  aucune  dérivation  par  les  che- 
mins ou  places  publiques*  Quand  même  ils  Fauroient 
fait ,  ils  ne  seroient  point  dans  le  cas  de  l'ëdit ,  cpii 
est  d'avoir  augmenté  les  dépenses  du  Roi  pour  l'en- 
tretien des  chemins ,  ponts  et  chaussées  ;  car  le  Roi 
n'a  aucun  entretien  i  faire ,  dans  tout  le  Cambrésis , 
des  chemins,  ponts  et  chaussées  :  c'est  le  pays  même 
qui  fait  cet  entretien  à  ses  propres  dépens.  Ainsi, 
quand  même  les  habitans  causeroient  ce  dommage, 
il  seroit  vrai  de  dire  qu'ils  le  réparent  tous  les  ans 
sur  leur  propre  compte.  Puisque  cette  province  est 
distinguée  des  autres,  en  ce  qu'elle  entretient  à  ses 
propres  frab ,  et  à  la  décharge  de  Sa  Majesté ,  les  che- 
mins, ponts  et  chaussées;  n'est -il  pas  juste  aussi 
qu'elle  soit  distinguée  des  autres,  en  n'étant  point 
recherchée  sur  les  dérivations  qui  gâtent  ces  sortes 
d'ouvrages  publics?  Peut-on  demander  pour  le  Roi 
le  remboursement  des  frais  que  le  Roi  ne  paie  ja- 
mnis?  Peut -on  faire  payer  aux  particuliers  un  domi- 
mage  qu'ils  préviennent  par  l'entretien  actuel  de  la 
chose  dont  ils  se  servent? 

3®  Quand  même  ils  auroient  dérivé  des  eaux  dans 
l'étendue  du  Cambrésis,  ils  n'en  devroient  aucun  dé- 
dommagement au  Roi  comme  seigneur  particulier. 
Il  n'a  pas  un  seul  pouce  de  terre  domaniale  dans 
toute  l'étendue  de  cette  petite  province.  Sa  Majesté 
n'a  ni  justice ,  ni  juge  particulier  dans  tout  le  pays. 
Il  n'y  a  pas  même  des  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Per- 
sonne ne  peut  donc  y  dériver  les  eaux  sur  les  terres 
dont  il  est  seigneur,  ni  par  conséquent  être  dans  le 
troisième  cas  de  l'édit. 

Les  ecclésiastiques  de  Cambrésis  n'étant  dans  au- 


DE    L'ARGHEVÊQtE   CE   CAMBRAI.  l4l 

cuB  des  trois  cas  auxquels. l'ëdit  est  essentiellement 
borné ,  ils  prennent  la  liberté  de  supplier  très-hum- 
blement M.  de  Pontchartrain  d'avoir  la  bonté  de  leur 
procurer  une  décharge  de  toute  recherche  et  de  toute 
taxe  à  cet  égard-là. 

8. 

DU  p.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

n  fait  part  «a  prélat  qae  le  Roi  FautoriK  à  visiter  la  partie  du  diooèfle  de 

Gamlirai  soomiae  an  roi  d'Espagne. 

A  Paria,  le  2  d'août  1699. 

Quoique  ce  soit  à  M.  de  Barbezieux  de  vous  faire 
savoir  les  intentions  du  Roi  touchant  les  visites  que 
vous  désirez  faire  dans  la  partie  de  votre  diocèse  qui 
est  du  côté  de  Bruxelles,  j'ai  cru  néanmoins  devoir 
rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  ce  point.  Elle  s'est  sou- 
venue de  vous  avoir  déjà  donné  son  agrément  pour 
cela,  et  elle  juge  même  que  vous  ferez  bien  de  voir 
M.  l'Électeur  de  Bavière  ^  et  de  poursuivre  les  affaires 
que  vous  pourriez  avoir  à  sa  cour  et  à  son  conseil, 
de  la  même  manière  que  vous  le  feriez  en  France. 
Sa  Majesté  a  fort  goûté  les  raisons  que  vous  avez  de 
faire  vos  visites  à  Mons,  à  Ath,  et  dans  toute  l'éten- 
due de  votre  diocèse  en  ces  quartiers-là.  Je  suis  ravi, 
monseigneur,  d'avoir  cette  occasion  de  vous  assurer 
de  la  continuation  du  respect  plein  d'estime  et  de 
zèle  avec  lequel  j'ai  toujours  été  et  serai  toute  ma 
vie,  etc. 
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DE  FÉNELON  A  UN  DOÏEN  DE  SON  DIOCÈSE. 

n  lui  demande  quelques  renseignemens  sur  les  curés  de  son  district. 

A  Camlirai,  12  février  1701. 

Le  Mémoire  qi^e  tous  avez  pris  la  peine  de  m'en- 
voyer ,  monsieur,  n'est  pas  précisément  ce  que  je  vous 
ayois  prié  de  faire.  Je  demande,  outre  cette  sim- 
pie  liste  des  curés  de  TOtre  district ,  les  qualités  per- 
sonnelle^ de  chacun  d'entre  eux  à  côté. 

M.  l'official  procédera  contre  vos  deux  adultères. 
Il  faut  bien  s'attendre  de  voir  toujours,  jusqu'à  la 
fin ,  des  sçan^les  dans  le  royaume  de  Dieu. 

J'espère  que  je  ferai  cette  année  la  visite  de  votre 
doyenné. 

Je  suis  toujours,  monsieur^  cordialement  tout  à 
vous,  etc. 

10. 

DE  L'ABBÉ  BUSSI,  INTERNONCE  DE  BRUXELLES, 

A  FÉNELON. 

n  lui  apprend  que  le  Pape  approuye  beaucoup  sa  fermeté  pour  le  maintien  de 

la  loi  ecclésiastique  de  l'abstinence* 

Bruxellis,  iS  aprilis  1702. 

£x  relatione  per  me  facta  ad  Sanctissimum  Patrem 
et  Domipum,  de  perspecta  illustrissimae  ac  revereo- 
dissimae  Dominationis  vestrae  pietate  et  zek)  ^  quo  lai- 
corum  attentatui  super  nota  quadragesimalis  abstinen- 
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tiœ  dispensatione  y  strenuè  sese  opposuit,  gratissitna 
mihi  ad  illustrissimam  ac  reverendissimam  Domina* 
tionem  vestram  scribendi  occasio  se  profert.  Signifi- 
candum  enim  eidem  habeo  approbatam  non  minas, 
sed  et  summopere  commeùdatam  pastoralem  vestram 
yigilantiam  et  fortitudinem ,  maximum  Dominationi* 
vestrae  illttstrissimœ  ac  reverendissimœ  meritum  com- 
parasse apud  Sanctîtatem  Suam;  quse  prout  idem  con- 
stantis  ànimi  robur  in  aliis  etiam  laicorum  conatibus 
coDtra  libertatem  ecclesiasticam  experiri  in  iliustris* 
sima  ac  reverendissima  Dominatione  vestra  non  du- 
bitat,  sic  ad  eamdem  semper  firmiter  ac  vigorosè 
tueodam,  suam  Sanctissimus  Dominus  assistentiam 
operamque  non  defuturam  promittit.  Laetor  insuper, 
qaàd  dum  de  hujusmodi  laude  singulari  virtuti  vestrœ 
dignissimè  collata  gratulor,  felices  rerum  eventus  in 
Paschalibus  solennitatibus  illustrissimae  ac  reveren- 
dissimœ  Dominationi  yestrse  apprecandi,honor  mihi 
exhibeatur.  Oui  quidem  obsequii  debito,  ^evinctis* 
simà  erga  praeclarum  vestrum  meritum  obserrantiâ 
satisfaciens ,  inscribor,  etc. 

DE  FÉNELON  A  UN  DOYEN  DE  SON  DIOCÈSE. 

H  le  prie  de  traTailIer  à  raocommodement  d'un  curé  avec  ses  paroissiens. 

A  Ga]olir«i,  le  19  juillet  1702. 

Js  vous  prie,  monsieur,  de  prendre  la  peine  de 
travailler  à  l'accommodement  du  pasteur  de  Jumont 
avec  ses  paroissiens.  Il  s'agit  d'une  procession  que 
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•  avec  de  grands  égards ,  je  ne  puis  m'empéoher  d^Atre 
vivement  affligé  de  cette  conduite  si  relâchée  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux^  supposé  que  le  fidt  soit  tel. 
qu'on  me  Fa  assuré.  Mais  je  souhaite  de  tout  mon 
éœuT  que  l'avis  qu'on  m'a. donné  lue  soit  pas  vérita* 
ble.  Les  pasteurs  qu*on  m'a  nommés  sont  ceux  de 
Coursobre,  d'Estrux,  de  Berelle,  de  Sc^rème,  de 
Requins  et  de   Bersilly- l'Abbaye.  Parlez- leur,  s'il 
vous  plaît ,  monsieur,  de  ma  part ,  fortement  et  avec 
amitié.  Montrez-leur  ménie  cette  lettre.  Je  sms  eD 
vérité  de  tout  mon  cœur,  tout  à  vous. 

DU  MÊME  A  UN  RELIGIEUX. 

Le  prélat  bUme  rindûcrétion  d'im  prédicateur^  et  souliaite  que  ses  ai^péneiirt 

le  fassent  changer  de  maison  (i). 

A  Cambrai,  ao  mars 

Je  vous  prie ,  mon  révérend  père ,  d'aller  voir  au 
plus  tôt,  de  ma  part,  le  gardien  des  pères  Capucins 
et  le  prédicateur  de  l'église  des  dames  chanoinesses, 
et  de  leur  dire  que  le  zèle  du  prédicateur  est  allé 
trop  loin;  que  je  ne  saurois  l'excuser,  nonobstant  l'a* 
mitié  cordiale  que  j'ai  pour  leur  ordre ,  et  là  persua- 
sion où  je  su»  des  intentions  pieuses  de  ce  bon  père;^ 
qu'enfin  il  est  juste  d'apaiser  M.  l'intendant,  qui  a 
l'autorité  du  Roi ,  et  qui  est  respectable  en  toute  ma- 
nière \  qu'ainsi  ce  religieux  doit  s'abstenir  de  prêcher 

(i)  Toyex  c[uel<{nes  détails,  sur  Foccasion  et  le  sujet  de  cette  lettre,  dans 
rffiff.  de  Fénelon,  Ut.  IY,  n.  19.  . 
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&  Maubeuge ,  et  4oU.  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas 
de  lui  donner  partout  ailleurs,  dans  ce  diocèse,  des 
marques  d'estime,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  arrivé. 
S'il  hësitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui  direz  de  ma 
part,  il  s'attireroit  des  ordres  fâcheux  de  la  cour, 
qui  retomberoient  sur  le  corps  des  Capucins.  De  plus, 
je  ne  pourrois  m'empéchér  4^  révoquer  seB  pouvoirs. 
Si,  au  contraire ,  il  moptre  en  cette  occasion  la  dou- 
ceur et  l'humilité  convenable  à  sa  profession ,  pour 
réparer  cet  excès  de  ^èle ,  il  édifiera  tout  le  monde  ; 
il  apaisera  M.  l'intendant  ;  peut-être  qu'il  l'engagera 
même  à  le  laisser  dans  ses  fonctions ,  et  il  me  mon** 
tiera  combien  il  est  digne  enfant  de  saint  Françoisi 
Je  vous  prie  de  lui  lire,  et  au  père  gardien,  toute 
cette  lettre.  Je  vous  prie  aussi  d'aller  voir  de  ma  part 
madame  de  Maubeuge ,  pour  la  supplier  de  terminer 
doucement  cette  afijpdre,  ^i  elle  le  peut,  et  de  n'être 
pas  surprise  que ,  par  considération  pour  M.  l'inten* 
dant,  je  souhaite  qu'il  y  ait' un  autre  prédicateur 
dans  l'église  des  dames.  Voilà,  mon  révérend  père, 
tout  ce  que  je  crois  que  vous  voudrez  bien  prendre 
la  peine  de  faire  au  plus  tôt.  Voyez  aussi  9  s?il  vous 
plaît,  M.  l'intendant,  pour  travailler  i  bien  finir,  et 
A  &ire  rentrer  les  Capucins  dans  ses  bonnes  grâees« 
Vous  savez  de  quel  cœur  je  suis  tout  i  vous,  pout 
toujours. 
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DU    MÊME   A  M""  ROlJjAULT. 

Avis  sur  l'obseryation  de  l'abstineiice  du  Carême. 

À  Camlnraiy  i4  février  1706. 

Mon  voyage  de  Bruxelles  a  retardé  la  réponse  que 
je  vous  dois.  Permettez-moi,  s'il  vous  plait,  de  vous 
représenter  que ,  pour  votre  personne  et  pour  celle 
de  M.  Roujault,  vous  n'avez  qu'à  suivre  la  décision 
d'un  bon  et  pieux  médecin,  qui  vous  déclare  ce  que 
vous  devez  faire  pour  le  Carême.  Je  permets  tout  ce 
qu'il  croira  nécessaire.  A  l'égard  des  militaires  qui 
peuvent  manger  à  votre  table  ^^ ,  je  ne  ^ois  aucune 
difficulté  par  rapport  aux  jours  auxquels  nous  leur 
permettons  l'usage  de  la  viande  •,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  jours  où  ils  n'ont  pas  cette  permission* 
Je  crois  9  madame ,  que  votre  piété  et  celle  de  M.  Rou- 
jault  vous  empêchera  toujours  l'un  et  l'autre  d'auto- 
riser à  votre  table  et  dans  votre  maison  le  mépris  de 
la  loi^de  l'Égii«e.  Ainsi  ceux  qui  iront  manger  chez 
vouft  ne  doivent  y  être  admis  que  pour  j  manger 
suivant  la  permission  de  mon  Mandement.  Il  en  doit 
être  de  même  des  domestiques,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  dans  une  infirmité  qui  persuade  au- médecin 
qu'ils  ont  besoin  d'être  dispensés  de  la  loi.  Vous  dé- 
sirez ,  madame ,  que  je  vous  expose  la  règle  :  j'en  suis 
très-édifié.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  comble 

(1]  M™"  Roujault,  épouse  de  l'intendant  de  Maulwage,  deroit  être  souvent 
dans  le  cas  de  recevoir  &  sa  table  des  officieTS  et  autres  militaires  que  la  guerre 
«menoit  alors  en  grand  nombre  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
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de  ses  grâces*  Personne  n'honore  M.  Roujattlt  plus 
parfaitement  que  je  le  fais,  et  rien  n'est  plus  sincère 
que  le  zèle  avec  lequel  je  suis  pour  toujours ,  etc. 

*  * 

Sottffrer,  s'il  vous  plait,  madame,  que  j'ajoute  ici- 
un  très-hamble  compliment  pour  mademoiselle  Votre 
fille.  •  • 


DU  MÊME  AU  P.  *** 

CONFBSSBUR  -  DB  t'ÉLËCTBUK  DB  nBAYIÈRE.' 

'    •  -  .       •  '  :        ■ 

Le  |HréUt  répugne  à  étendre  les  iispeuau  de  Fdbstinonce  déjà  accordées  tux 

troupes. 

J'AI  teçu  y  mon  rërérend  père ,  avee  im  vrai  plai- 
sir la  lettre  que  tous  m'avez  fait  la  grâce  de  inscrire. 
Yqus. savez  combien  j'ai  ressenti  à  Bruxelles  J'amitfé 
que'vous  m'y  avez  témoignée,  et  votre  zèle  pour  les 
intérêts  de  PÉgfise.  le  dois,  sur  ce  fondement ^  vou» 
parler  avec  confiance  sur  la  pfc^sition  que  vous  me 
faites.  Yoici  mes  réftexiods,  qne  je  vous  prie  de  con- 
sidérer. ->  ■*    . 

i^  Le  Pape  n'a  jamais  donné  aucun  Bref  poiir  ^is- 
penser  dé  l'abstinence*  11  a*  renvoyé  la  chose  aux  évê- 
ques  âieicësains  dès*Pa]rs-Bas,  suivant  la  discipline- 
générale.  Ce  que  M.  raa*chevéque  de  Malines  a  fait 
tes  années  deiiiières  né  doit  pas  nous  servir,  de  règle, 
quoique  j'honore  fort  la  vertu  et  le  mérite  de  ce  pré- 
lat. 11  faut  venir  au  fond,  et  examiner  le  besQÎit^  . 
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a"*  Je  ne  vois  point  qae  les  trotipes  (}i]i  sont  k 
Mous  aient  .ujDi  plus  pressant  besoin  de  mangei*  de  la 
viande  Içs  samedis,  que  toutes  nos  troupes  qui  sont 
à  y alenciennes ,  à  Tournai,  à  Condë,  au  Quesnoi  et 
à  .GaïQbral.  Toutes  nos  troupes  de  ce. pays  ne  deman- 
dant à  cet  égard  aucune  dispense  ^  et  on  seroit  ihéme 
mal  ëdifië  en  France,  que  «je  l'accordasse  si  faciles 
ment;  tant  on  y  respecte  une  si  sainte  loi  de  l'Église. 
En  vérité',  que  seroit-ce,  si  j'accordois  cette  dispense 
à  Mons,  sans  l'accorder  à  Yalenciennes,  ou  bien  aux 
Bavarois  et  aux  Wallons,  sans  l'accorder  à  nos  trou- 
pes françaises?  <       .      ' 

3®  Pour  le  Qaréme  j.  je  l'ai  ïéglé ,  les  années  der- 
nières ,  de  concert  avec  M«'  Bussi ,  très  -  digne  in- 
temonce  apostolique,  et  ilm^a  mandé  que  le  saint 
Père  étoit  content  de  ma  conduite  à  cet  égard  f^\  J'ai 
tâché  de  contéiïter  lés  troupes,  et  de  n'abandonner 
pus  néanmoins  la  loi.  du  Carême,  qa'on  Qublié  in- 
aejaMUémeiit*  Le  temps  de  déôider  poar  )'«atiëê  ^ro« 
élkËine  lest  encot^  éiûigai*  Ar/cbat|ae  jour  suffit  soH 
mal.  Quand  ce  temps  ^pproèherA,  je  ^cberciierai  ^«^ 
tempéramens  les^  plus  eouvedaUesr'pbuï'faecordef  la 
pénitence  avec  le  besoin  diesyicuples  et  des  troupes. 
Je  ne  ferai,  rien  sans  copsulter  les  personnes  lés  plus 
expérimentées  et  les  plus  sages  du  pays. 

'  4^  Il  est  vriaiiqne  ^  ttans  ce  triste  temps  y  le^  j^eu- 
ptes  et  les  troupes  souflbent»  IDleu  sait  dombteii  je  dé- 
siré' leur  soulagement.  Mais  «o  Vérité ,  vbid  le  temps 
où  Dieu  nous  frappe  pour  nous  humilier  et  pour  nous 
cobvertir.  Il  faudrott  multiplier  les  pénitences  pour 

(i)  ?«yet  plus  haut  U  lettre  lo,  ^g.  t^,  *' 
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«(Mdaer  Bien,  a,u  lieu  de  demander  i  être.. dispensé 
des  pëniteoces  qi^e  l!Égliae  ijOGiposei  ^oi|fi(  les  fidèles» 
n  faudro}t,étre  daoïs.ls^  cendre  et  dans  le  j^ûoe,  comme 
JîiniTc,  poui:  dëtonroer  de  dessQs  ^nos  têtes  la  juste 
colère  de  Pieu. 

j5^  Je  ne  doute  9  inon  révérend  père  «  ni  de.  votre 
EèJe  9  ni  d^  votre  pi;udei)$^  j  aiosi  je.  compte,  que  tous 
parlerez  avec  une  lil^erté  apostolique  9  tempëj^Q  d'un 
jNTofond  respect  9  à  spn  Altesse  élecU^te  de  Bavière  i^ 
pour  empécbfT  certains  désordres  qui  ^ixiy^nt.facî^ 
lement  dans  les  oqurs  des  princes ,  et-.peipidant  les 
biyers.  Je  coonpis  1^  bqntë  de  coeur9<  1^  dfoiture  t  If^ 
modération  de  son  Altesse  électorale  9  et  son  respect 
très -sincère  pour  la  religion  ;  mtûs  il  i|çt  environné 
de  tout  ce  qui  flatte  les  meilleurs  j^xio^^y  et  qui  les 
tente  si  dangereusement  d'oublier  Dieu.  Voici  un 
temps  où  il  faut  songer  i  l'apaiser,  et  à  attirer  ses 
miséricordes.  Je  sais  que  le  Roi  s'bumilie  sous  sa  main 
toute  -  puissante  9  et  qu'il  pense  très -sérieusement  i 
obtenir  son  secours.  C'est  ce  qui"  fera  sa  Véritable 
gloire  en  ce  monde  9  et  son  salut  en  l'autre.  Le  zèle 
très-sincère  que  j'ai  au  fond  du  coeur  pour  son  Al- 
tesse électorale  9  et  ma  vive  reconnoissance  pour  les 
bontés  dont  il  m'a  comblé,  me  font  désirer  ardem- 
ment que  les  coups  dont  Di^u  l'a  frappé  piséricor- 
dieusement,  sei^yent  aussi  à  le  sanctifier*  Les.péchépt 
des  princes  qui  soiit  personnels  9  ne  sog^i^t  ^que  tr^op 
grands 9  sans  y  ajqutejr  .encore  ceux  qu'ils  causent. en 
les  autorisant  par  leur  exemple  et  leur  £aicilij(é  pour 
autrui.  Dieu  a  H  main. levée  sur  npus9  et  npus.ne 
cbercbons  qu'à  détourner  nos  yeux.  Hâtons- i^pus  de 
quitter  ce  qui  lui  déplaît  9  et  recourpns  i  ce  qui  peut 
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mëritér  ses  grftces.  Oseirai-je  le  dire?  fa  bienàëancé 
même  le  demande.  Je  né  le  dis  qu'en  âeeret  au  seui 
confesseur  du  prince ,  que  je  connoîs  plein  de  zèle  et 
de  discrétion  pbur  lui.  Je  ne  parle  qu'&  cause  que  je 
suis  devenu  le  pasteur  du  prince.  Malheur  au  pas- 
teur mou  et  timide  qui  ne  parleroit  pas'  dans  un  si 
pressant  besoin  !  Je  vous  supplie  donc ,  mon  révérend 
père  y  de  prendre  un  moment  favorable  pour  insinuer 
doucemetit  et  avec  un  respect  infini ,  ce  que  je  Viens 
de  vous  représenter.  Vous  pouvez  même  montrer  en 
décret  ma  lettre ,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Je  prie 
4ous  les  jôurd  pour  un  si  bon  prince.  Je  le  porte  dans 
mon  éoéuF  devant  Dieu  à  Tautel. 

Je  suis,  mon  révérend  père ,  plein  de  vénération 
pour  vous ,  et  tout  à  vous  sans  réserve. 


DU  MÊME  A  M.  DE  CHAMILLARD, 

MINISTRE   ET   SECRÉTAIRE    D'ÉTAT. 

jSar  une  dâégfttion  apostolique  accordée'aus  «rcltaTéqiies  de  MalineSi  pour  le» 
actes  de  juridiction  concernant  les  militaires  espagnols. 

A  Camiirai,  31  novembre  1707. 

Je  suis  toucbé,  comme  je  dois  Fétrtf,  de  toute» 
les  choses  polies  et  obligeantes  que  vous  m^avez  foit 
PhonbetTr  de  m*écrire  sur  la  question  des  aumôniers! 
Agréez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  représente  que  je 
n'y  ai  aucun  intérêt,  que  celui  de  décharger  ma  con> 
science,  et  dé  ne  permettre  rien  de  douteux  sur  la 
validité  des  si^reraens.  Il  ne  s'agit  nullement  id, 
monsieur,  d'un  droit  du  Soi  Catholique*,  il  n'est  ques- 
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tioQ  qae.de  savoir  quelle  ëteadae  le  Pape  a  {nrétaada 
dQûoejT.à  la  commission  qu'il  a  donnée  à  M.  l'arobe- 
yéque  de  Malines*  Je  souhailerois,  pour  mon  repos 
et  pour  ma  commodité  ;  qu'elle  s'étendit  aux  troupes 
d'Espagne  qui.^cmt  sur  les  terres  de  France.  J'ai  tou- 
jours désiré,  et  même  cru  très '^nécessaire,  que  les 
militaires  français  eussent  un  vicaire  apostolique, 
comme  lea: militaires  espagnols.  C'est  ce  que  ^ai  rcr 
présenté  très-fortement  et  tr&s<»&équemment  à  la  cour^ 
en  sorte  même  que  le  Roi  avoit  résolu  de  suivse  oelte 
proposition.  Jugez  par  là,  monsieur,  si  vous ' pouvez 
trouTer  aucun  évéque  qui  soit  plus  favorable  que  moi 
au  pouvoir  du  vicaire  apostolique.  Dieu  m'est  témoki 
que  je  souhaitero}s  ardemment  qu'il  y  eût  de  paart«l 
d'autre  de  ces  vicaires,  qui  nous  délivrassent  -d'une 
iofinité. d'embarras*  Mais  je  voua  suppUe  de  considé*- 
rer  les  raisons  suivantes  : 

1°  En  matière  de  juridiction  spirituelle^  jet  en  miù- 
iière  dç  sacremens  cpi'il  ne  faut  jamais  s'exposera 
rendre  nuls  faute  de  pouvoir  certain,  un  commis^ 
saire ,  qui  n'est  pas  l'é véque  diocésain ,  n'a  aucuà  poui- 
voir  qu'autant  que  les  termes  formels  de  sa  .eoninûs^ 
sion  lejui  donpent  clairement.  Je  demande  donc  si  Ja 
conunission  de  'M.  l'arcbevéque  de  Malines  porte  ea 
termes  foroiels,  qu'il  aura  la  juridiction,  épiscopale 
«ur  le9  troupe^ .  du  Roi  Catholique ,  même  hors  de^ 
terres  de  '  sa  domination  a  et  en  quelque  dominatioa 
étrangèrQ  qu'elles  puissent  aller*  J'ai  peine  &  .croire 
que  le^  teri^n^s  de  la  commisi^On, expriment  cett9  gér 
^éralité  pQur  tout  paysc étranger,  sans  aucune  borne* 

2°  11  y  a  une  comparaison*  très- natur^le  a,l^r$ 
entre  le  yicaire  apostolique  et  rinternonce.  L'un  et 
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l'autre  ont  des  pouroixs  du  Pape  pour  les  sujet»  du 
Roi  Catholique  des  Pays-Bas.  L'iatemoDce  ne  les  a 
pas  moins  étendus  que  le  yicûre  aposkolii|ue.  Ce* 
pouvoirs  sont  néanmoins  tellement  bornés  aux  suj^» 
d'Espagne  actuellement  résidens  dans  l'étendue  des 
Pays-Bas  espagnols,  qu'un  sujet  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique,, qui  passe  de  Mous  à  YaleneîeoneSy  ne  peut 
plus  recevoir  aueune  dispense  ni  aucUn  autre  acte  de 
juridiction  de  l'internonee.  Il  importe  même  de  re* 
marquer  que  Cambrai ,  Tournai ,  Valenoiennes ,  etc. 
étant  soumises  à  TË^agne,  étoient  aussi  soumiseis  i 
l'autorité  de  l'intemoqce ,  par  rapport  à  ses  fodctions , 
et  que  Ce  pays  éfoit  renfermé  dans  sa  commission  ou 
intemonciature  :  mais  ces  villes  oilt  cessé  d'être  com- 
prises dans  sa  commission,  dès  le  moment  qu'elles  ont 
cessé  d'être  au  Roi  Catholique ,  parce  que  les  termes 
de  sa  commission  la  bornent  aux  États  de  ce  prince. 
Il  semble,  monsieur,  qu'il  en  est  précisément  de  même 
de  l'autre  commission.  Quoiqu'elle  soit  pour  les  per*^ 
50nnes  des  militaires  d'Espagne,  elle  n'en  est  pas  moins 
bornée  au  territoire  de  la  domination  espagnole  ^  puis- 
qu'elle ne  dit  point  que  le  vicaire  apostolique  pourra 
t^exercer*  dans  un  territoire  étranger.  Cette- /orapa- 
taisdn  sert  k  démontrer  que  la  même  commission 
peut  avob,  pour  le  territoire ,  des  bornés  qui  se  sont 
rétrécies,  parce  que  la  commission  ne  s'étend  qu'au 
pays  espagnol,  qui  a' diminué.  Je  crois  niême,  mon^ 
sieur,  vous  devoir  représenter  que  le  Roi  m'a  fait 
deux-  fois  dâfense  expresse  de  souffrir  que  Tinter- 
nonce  de  Bruxelles  donne  jamais  la-  moindre  dispense 
à  a^cun  de  ses  sujets  des  Pays-Bas  conquis. 
'   S"*  Le  Roi  pourra  dire  que  la  commission  du  Pape 
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Q^Biyant  ëtë  accorâëe  qu'à  la  demande  du  ror  d'Espa-* 
gncy  pour  le  seul  pa3rs  de  «a  doÉûniatiofi  >  et  poTit>  la 
confier  à  un  de  ses  aujets^  xm  ne  saurôlt  présumer 
que  le  Pape  ait  voulu  donner  à  ce  sujet  d'Espagne 
une  juridiction  qu'il  puisse  exercer  sans  le  consente- 
ment de  Sa  Majesté  jusque  sur  les  terres  de  France. 
Je  dois  eacOre  yous  représenter  historiquement ,  que 
les  màxiaiés  Communes  des  Parlemens  et  du  conseil 
du  Roi  aont  qu'il  n'est  permis  en  France  de  recon-* 
Doitre)  et  encore  moins  de  laisser  exercer  aucune 
commission,  de  Rome  dans  lés  Étals  du  Roi ,  sans 
qu'elle  ait  été  examiiiée:  et  acceptée  dans  les  formes. 
On  est  si  jalouse  de  n'admettre  jamais  aucune  de  ces 
commidcnons  apostoliques.,  que  le.  nonce  même  du 
Pape  fi'est  reçu  en  France  que  cdmmé  siniple  anibas«' 
sadeur  ^n  saint  Père^  sans  qu'il  puisse  jamais  exercer 
dans  le  royaume  la  moindre  autorité  en  vertu  d'au- 
cune eo])timi89ion..apQrstolique;'T6us  voyez ,  monsieur; 
la  grande  di^càjtesse^où  l'on  oro&l  devoir  être  sur  ees 
matières»  Persopne  ne  peiat  juger  mieux  que  vous, 
combieo  11  importe,  sùittout  dans  les  ten!ips  présens ^ 
d'éviter  ces  sortes  de  questions. 

4**  Perînettez'-moi  de  vous  dire^  monsieur,  que  là 
juridiction  spirituelle  ne  se  règle  point  .dur  l'autorité 
des  commandans  des  troupes,  ni  même  de  la  juridic« 
tiôn  temporelle  à  l'égard  des  militaires.  Le  Roi ,  en 
appdamt  dans  ses  États  les  troupes  auxiliaires  du  Roi 
CalhoHque  son  allié ,  accorde ,  en  faveur  du  secours 
qu'il  reçdlt,  tout  ce  qu'il  lui  plait  à  son  allié.  Il  est 
aaturel  qil'il  lui  prête  le  territoire,  afin  que  le  roi 
d'Espagne  exerce  sa  puissance  en  Franee  sur  ses  pio^ 
près  officiers  et  soldats  :  mais  le  Roi  ne  peut  point> 
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sans  une  naorelle  concession  de  Rome  ^  étendre  la 
commission  apostolique  de  M.  l'archer éqiie  de  Ma- 
tines au-delà  des  bornes  que  les  termes  de  Pacte  lui 
donnent.  C'est  à  quoi  je  vous  supplie ,  mondiem*,  de 
faire  une  grande  attention; 

5^f  L'obligation  où  je  suis  d'empêcher  l'administra- 
tion joulle  des  sacremens  dans  mon  diocèse ,  me  rë^ 
duit ,  malgré  moi ,  à  tous  proposer  une  difficulté ,  que 
je  proposerois  moins  librement  à  un  ministre  moins 
bien  intentionné  que  tous  pour  l'Église.  Remarquez, 
je  TOUS  supplie,  monsieur,  que  la*  commission  apo- 
stolique est  donnée  à  M.  l'atchèvéque  de'Malines,  qui 
est  niaÎQt^iant  sous  la  domination  usurpée  par  l'Ar- 
chiduc, et  que  cette  commission  lui  est  donnée  pour 
les  seuls  militaires  du  roi  d'Espagne.  M.  l'archeréque 
de  Malines  l'exercé  actuellement  néanmoins  pour  les 
troupes  de  l'Archiduc,  qu^il reconnoit  par  là  potir  être 
les  troupes  du  Roi  Catholique»  Vous,  vojér  bien  que 
les  deux  aàrmées ,  ennemies  Fùne  et  Pauitre  f  ne-  peu-' 
vent  pas  être  tout  ensemble  les  troupes  dii  roi  d'Es- 
pagne. M.  l'archevêque  de  Malinès,  qui  exerce  sa 
commission  pour  les  troupes  d'an  parti ,  ne  peut^point 
les  exercer  pour  les  troupes  de  l'autre.  Puisque  ',  se- 
lon lui,  lea  troupes  de  1^ Archiduc  sont  celles  du  rot 
d'Espagne  9  auxquelles  son  vicëriat  est  destittë,  ii  ne 
peut  regarder  les  troupes  du  vrai  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe y,  que  bomme  les  troupes  du  Duo  d*Anj0u  î* 
ainsi  il  ne  peut  exercer  son  vicariat  sur  ces  troupes, 
qu'il  ne  croit  pas  celles  du  légitime  roi  d'Espagne. 
En  un  mot  ^  il  ne  peut  pas  exercer  son  vicariat  sur 
les  troupes  de  deux  partis*  incompatibles.  Voilà  une 
difficulté  qi^i  m'émbarrasse'par  rapport  aux  actes  dQ 
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joiidictioa  que  M.  l'aicheTéque  de  Malioes  fait  pour 
radministration  des  sacremens  à  l'ëgard  des  militaires 
de  Monsy  et  du  reste  du  pays  qui  demeure  soumis  au. 
véritable  roi  d'Espagne  dans  mon  diocèse. 

6**  Soufifrez  enfin  que  Je  tous  représente  qu'il  ne 
s'agit  point  d'ôter  aux  aumôniers  ou  chapelains  d'Es- 
pagne la  direction  de  leurs  militaires ,  qui  sont  ac- 
coutumés à  eux,  et  qui  y  ont  mis  leur  confiance.  Il 
ne  s'agit  que  de  les  obliger  i  prendre  nos  pouvoirs, 
de  peur  de  tomber  dans  la  nullité  des  sacremens ,  ce 
qui  seroit  terrible.  Si  vous  jugez  que  les  raisons  ci- 
dessas  expliquées  ne  sont  pas  aussi  décisives  qu'elles 
me  le  paroissent,  au  moins  vous  pouvez,  dans  le 
doute,  prendre  dans  une  matière  si  délicate  le  plus 
sûr  parti ,  et  leur  faire  accepter  les  pouvoirs  que 
nous  leur  offrons,  sans  préjudice  de  ceux  qu'ils  pré- 
tendent avoir  déjà  d'ailleurs.  C'est  ainsi  que  nous  ac- 
cumulons souvent  dans  l'Église  un  droit  sur  un  autre, 
sans  nuire  à  aucun  de  deux,  La  surabondance  des 
précautions  ne  sauroit  nuire.  Vous  pouvez  d'autant 
plus  facilement  le  faire ,  qu'il  me  revient  que  tous  vos 
chapelains  acceptent  sans  peine  nos  pouvoirs,  excepté 
celui  du  régiment  qui  est  à  Yalenciennes,  et  pour  le- 
quel j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'espère ,  monsieur,  que  vous  verrez  que,  si  je  tâche 
de  suivre  les  règles  de  l'Église,  d'ailleurs  je  ne  cher- 
che que  les  expédiens  qui  peuvent  faciliter  la  bonne 
intelligence.  En  vérité ,  quoique  je  sois  bon  et  zélé 
Français,  j'agis  en  tout  ceci  comme  si  j'étois  égale- 
ment des  deux  nations.  Je  crois  servir  l'Église  et  la 
France  en  cherchant  ainsi  tout  ce  qui  peut  être  com- 
9)0de  et  agréable  à  nos  alliés  des  Pays-Bas.  D'ailleurs 
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je  suis  lie  par  une  très^siocàre  affectioii  k  ceux  qui 
sooft  ^€1  moa  diocèse.  Pardon  d'une  si  longue  lettre: 
j'aurois  voulu  la  faire  plus  courte  pour  ménager  votre 
temps,  qui  est  prëcieuz;  mais  il  faut  dire  tout  ce  qui 
est  important.  Je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  le  zèle 
le  plus  siqcèrç  y  etc. 

J'oubliois  de  vous  dire  j  monsteur,  que  les  troupes 
françaises,  quand  elles  sont  «ur  les  terres  d'Espagne, 
sont  soumises  pour  le  spirituel  aux  ëvéques  des  lieux, 
et  que  les  aumôniers  en  dépendent  pour  leurs  fonc<« 
tions. 

17- 

MÉMOIRE 

SUR  LA  DÉLÉGATION   APOSTOLIQUE 

aeeordée  aux  archevêques  de  Malinee  pour  les 
-  actee  de  juridiction  concernant  les^  militaires 
espagnols. 


Il  se  présente  une  difficulté  pour  les  troupes  du 
Roi  Catholique  qui  sont  actuellement  en  quartier  d'hi- 
ver à  Yalenciennes,  et  dans  les  autres  places  de  France. 
D'un  côté ,  il  s'agit  de  la  validité  des  sacremens,  sur 
laquelle  je  ne  pourrois  tolérer  rien  de  douteux  dans 
mon  diocèse ,  sans  me  rendre  inexcusable.  D'un  autre 
côté ,  je  n'ai  garde  de  vouloir  faire  sans  nécessité  une 
difficulté  qui  puisse  peiner  des  troupes  affectionnées 
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ao  service  des  deux  couronnes.  C'est  ce  qui  m'engage 
à  snppUer  très  ^  humblement  le  Roi  d'avbir  la  bonté 
de  fiiire  examiner  le  présent  Mémoire  par  des  pré- 
lats qui  puissent  m'éciairer  par  leurs  lumières  dans 
ttD6  questioir  purement  ecclériastique.  Voici  le  fait  r 
Le  Pape  a  coutume  de  donner  aux  archevêques  de 
Malioes  un  induit  pour  la  délégation  apostolique  de 
eès  ardievéques  i  l'égard  des  militaires  des  Pays-Bas 
espagnols,  qui  est  co^çu  dans  les  termes  suirans, 
aiâsi  que  je  Tai  appris  par  l'extrait  que  M.  l'arche- 
vêque de  Malines  m'en  a  envoyé  depuis  peu  de  jours  : 

Fraternitatem  tuam huic  rei  duxîmus  delegandam. 

Itaqae  tibî  facultatem....  tribuimus,  ut  per  te,  yel  alium, 
seu  alios  sacerdotes  probos  et  idoneosi  ac  praevio  dillgenti 
examine  approbatos  a  te ,  cum  participatione  et  eonsenêu 
MtctifiUi  N.  intemuntii  nostri  in  Belgio  subdelegandoâ , 
omnem  et  quamcumque  jurisdictionem  ecclesiasticam  in 
«M  qui  ihi  pro  sacramentis  ecclesiasticis  militibus  mini- 
strandîsjiro  tempore  enmt^...  sive  clerici,  etiam  presbyteri 
acnlares,  seu  quorumvis  etiam  mendicantium  Ordinum 
regulares  îneiiiii^  perinde  ac  si  quoad  clericos  saculares 
eot%an  vêruâ  prœsul  et  pastor;  quoad  regulares  vero  illo- 
nim  superior  generalis  esses  ;  omnesque  causas  ecclcsias- 
ticas,  profanas,  civiles,  crirainales  et  mixtas,  etc....  ter- 

minandi,  etc Praeterea  tibi  ac  presbyteris  idoneis  a  te 

approbandis,  confessiones  quanimcumque  dicti  exercitûs 
ntriusque  sexûs  personarum  audiendi,  illasque  a  quibus- 
vis  excessibus  et  delictis  quantumcumque  gravibus,  ac 
etiam  in  casîbus  nobis  et  dictae  sedi  specialiter  réserva* 
tis,  etc. 

"Voilà  mot  pour  naot  l'extrait  de  l'induit  que  M.  l'ar* 
chevéque  de  Malines -m'a  envoyé.  Il  ajoute  »  dans  son 
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Mëmoire  sur  cette  matière ,  ces  propres  paroles  :  a  Ces- 
)»  pendant  y  lorsque  lesdlts  chapelains  se  trouvent  trop 
'»  éloignés  du  vicaire-général ,  et  que  leur  commission 
»  expire ,  uls  ont  coutume  de  s'adresser  aux  or* 

»  DINAIRBS  DU  LIEU  OU  ILS  SE  TROUVENT,  pOUT  ètce 

»  pourvus  des  facultés  nécessaires.  » 

M.  le  comte  de  Bergheik  prétend  qu'en  vertu  de 
ces  induits  9  les  archevêques  de  Malines ,  commet  dé- 
légués du  saint  siège,  ont  une  juridiction  sur  les 
troupes  d'Espagne  qui  servent  dans  les  Pays-Bas ,  la- 
quelle s'étend  sur  toutes  les  personnes  militaires ,  in- 
dépendamment de  tous  les  lieux  où  elles  peuvent 
aller  demeurer;  en  sorte. que  M.  l'archevêque  de  Ma- 
lines puisse  exercer  cette  juridiction  sur  toutes  les 
troupes  espagnoles  des  Pays-Bas ,  lors  même  qu'elles 
denieurent  actuellement  tout  un  hiver  en  France ,  et 
quand  même  elles  passeroient  dans  tous  le^  autres 
royaumes  du  monde  connu. 

Il  ajoute  que ,  si  la  délégation  apostolique  n'avoit 
pas  cette  étendue ,  elle  se  trouveroit  inutile  dans  la 
pratique. 

Il  dit  aussi  que  cette  délégation  apostolique  don- 
nant à  l'archevêque  de  Malines  une  juridiction  indé- 
pendante des  évêques  de  Gand,  d'Anvers,  de'  Bruges 
et  de  Namur ,  et  même  de  l'archevêque  de  Cambrai 
et  de  l'évêque  de  Tournai ,  pour  la  partie  de  leurs 
diocèses  qui  est  sous  la  domination  d'Espagne  ,  quand 
les  troupes  espagnoles  sont  actuellement  dans  ces 
diocèses;  il  s'ensuit  naturellement  que  cette  même 
délégation  apostolique  ne  doit  pas  moins  donner  à 
Tarchevêque  de  Malines  une  juridiction  indépendante 
des  ordinaires  des  lieux ,  lorsque  ces  mêmes  troupes 

demeurent 
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demeurent  actuellement  dans  les  villes  du  royaume 
de  France. 

Enfin  il  dit  que ,  comme  le  Roi  laisse  les  troupes 
espagnoles  exercer  dans  son  propre  royaume  leur  ju- 
ridiction militaire  sur  tous  leurs  membres ,  sans  les 
assajétir  à  dépendre  d'aucune  juridiction  française ,  il 
est  naturel  aussi  que  les  évéques  laissent  les  aumô- 
niers ou  chapelains  d'Espagne  exercer  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Malines,  délégué  apostolique , 
lorsque  ces  troupes  demeurent  dans  leurs  diocèses. 

Voilà  les  principales  raisons  que  je  trouve  dans  les 
lettres  que  M.  le  comte  de  Beigheik  m'a  écrites  sur 
cette  question.  Voici  mes  difficultés. 

1^  On  ne  doit ,  selon  toutes  les  règles  de  droit,  éten- 
dre un  privilège  contraire  au  droit  commun ,  qu'au- 
tant que  les  paroles  formelles  et  expresse^  du  titre  lui 
donnent  cette  étendue.  En  matière  de  privilège ,  il  n'y 
a  rien  de  sous-entendu  :  il  n'est  permis  de  rien  sup- 
poser sans  preuve  formelle.  Or  il  est  manifeste  que 
cet  induit  ne  dit  nullement  que  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Malines  s'étendra  sur  les  militaires  es- 
pagnols jusque  dans  les  royaumes  étrangers ,  tels  que 
la  France  y  où  ils  iront  demeurer.  Donc  j  selon  toutes 
les  règles  de  droit ,  on  ne  doit  point  donner  à  ce  pri- 
vilège cette  étendue. 

2°  Il  est  vrai  que  cet  induit  donne  à  l'archevêque 
de  Malines  la  juridiction  sur  tous  les  militaires  dans 
tous  les  diocèses  qui  sont  sous  la  domination  d'Espa- 
gne^  niais  il  ne  la  leur  donae  point  pour  ces  mêmes 
nûiita^res ,  quand  ils  demeureront  dans  le  pays  d'une 
sutre  domination ,  tel  que  les  diocèses  du  royaume 
de  France.  Ainsi,  quoique  M.  l'archevêque  de  Ma- 

CORRESP.   y.  11 
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lioes  puisse  exexcer  cetie  juridiction  dans  les  diocèses 
d'Anvers,  de  Gand,  de  Bruges,  de  Namur,  et  même 
dans  ceux  de  Cambrai  et  de  Tournai  pour  les  lieux 
de  ces  diocèses  qui  sont  soumis  à  l'Espagne,  il  ne 
s'ensuit  nullement  qu'il  puisse  l'exercer  pour  les  lieux 
de  ces  deux  derniers  diocèses  qui  sont  du  royaume 
de  France. 

3"  On  pourroit  présumer  que  la  juridiction  d^ë- 
guëe  subsiste  sur  les  militaires  d'Espagne,  lorsque, 
dans  le  cours  d'une  campagne ,  ils  passent  quelques 
jours  dans  un  campement  sur  des  terres  ennemies, 
parce  qu'alors  ils  sont  censés  vagabonds ,  et  n'ayant 
aucun  domicile  :  mais  quand  ils  passent  tout  un  hi- 
ver dans  un  domicile  réglé ,  ils  ne  peuvent  être  sous- 
traits à  la  juridiction  naturelle  de  l'évéque  diocé- 
sain, qu'autant  qu'un  privilège  formel  les  en  exempte 
expressément ,  pour  les  rendre  dépendans  du  vicaire 
apostolique. 

4®  Je  demande  si  on  peut  présumer  que  Kntention 
du  Pape  soit  d'étendre  la  juridiction  d'un  archevêque 
étranger  jusque  dans  le  royaume  de  France ,  en  sorte 
que  cet  archevêque ,  qui  se  trouve  actuellement  dans 
le  pays  occupé  par  les  ennemis,  puisse  exercer  sa 
commission  jusque  dans  le  royaume.  Il  est  naturel  de 
croire  que  le  Pape ,  qui  a  accordé  cet  induit  à  la  de- 
mande des  rois  d'Espagne ,  ne  l'a  accordé  que  pour  les 
personnes  et  pour  les  lieux  de  sa  domination.  Il  est 
naturel  de  croire  que  le  Pape  n'a  point  accordé  cet  in- 
duit pour  rétendre  jusque  dans  les  villes  de  France  ^ 
sans  que  le  R(H  l'ait  demandé ,  ni  qu'il  y  ait  donné 
son  consentement,  ni  même  qu'il  en  ait  été  jamais 
informé. 
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5*  Les  paroles  de  Findiilty  loin  d'exprimer  cette  éten- 
due, expriment  formellement  une  borne  toute  con- 
traire. Le  Pape  dit  que  Tarchevêque  de  Malines  exer- 
cera sa  juridiction  sur  les  chapelains  «  qui  seront  là  en 
«chaque  temps  pour  administrer  les  sacremens  aux 
))  militaires  :  in  eos  qui  ihipro  sacramentis  ecclesias- 
))  ticis  militibus  miniêtrandispro  tempore  erunt,  )>  Ce 
mot  ibi  semble  décisif.  Jbi  ne  signifie  point  indéfini- 
ment et  sans  bornes  tous  les  royaumes  de  la  terre.  11 
veut  dire  un  certain  territoire  et  un  pays  particulier, 
c'est-à-dire  le  pays  naturel  de  ces  troupes  où  «lies  ont 
coutume  de  servir  leur  roi,  en  défendant  les  terres 
de  sa  domination.  C'est  là,  ibi,  que  Farchevêque  de 
Malines  peut  exercer  sa  juridiction,  et  nullement 
ailleurs. 

6®  Voici  encore  des  paroles  qui  semblent  confirmer 
clairement  cette  interprétation  :  c'est  que  le  Pape  veut 
que  l'archevêque  de  Malines  exerce  cette  juridiction 
conjointement  avec  l'internoncç  de  Bruxelles ,  eum 
participatione  et  consensu  dileetijilii  N,  Internun" 
iii  nostri  in  Belgio.  Or  est -il  que  l'înternonce  de 
Bruxelles  ne  peut  faire  aucune  fonction  hors  du  ter- 
ritoire de  la  domination  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas. 
Donc  M.  Farchevêque  de  Malines ,  qui  ne  peut  exer- 
cer sa  juridiction  sur  les  militaires  d'Espagne,  que  con- 
jointement avecl'internonce ,  cumpartiôipatione,  etc. 
ne  peut  exercer  cette  juridiction  que  dans  le  terri- 
toire de  Pinternonciature ,  qui  est  borné  au  territoire 
de  la  domination  espagnole.  Je  dois  remarquer  ici 
que  le  Roi  m^a  fait  recommander  autrefois  très-for- 
tement ,  par  feu  M.  de  Barbezieux ,  de  ne  permettre 
jamais  que  les  internonces  de  Bruxelles  fissent  aucun 
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acte  de  juridictioo  sur  cette  frontière,  pour  aucun 
lieu  conquis  par  la  France ,  quoique  ces  lieux  ne  fus- 
sent cëdës  à  Sa  Majesté  par  aucun  traité  de  paix. 
D'ailleurs  on  sait  que  les  nonces  n'exercent  en  France 
aucune  fonction  j  que  celle  d'ambassadeurs  du  Pape» 
Pour  moi,'  sans  raisonner,  je  me  borne  i  demander 
si  je  dois  laisser  exercer  ilne  commission  de  Rome, 
par  un  archevêque  de  domination  étrangère  conjoin- 
tement avec  l'internonce ,  dans  la  partie  de  mon  dio- 
cèse qui  est  du  royaume  de  France.  Personne  n^est 
plus  zélé  et  plus  respectueux  que  moi  pour  le  saint 
siège  ;  personne  n'est  plus  éloigné  que  je  le  suis ,  de 
vouloir  émouvoir  des  questions  :  mais  je  n'oserois 
rien  prendre  sur  moi  dans  une  matière  si  délicate. 

7"  Il  semble  qu'il  est  inutile  de  dire  que  l'induit 
des  archevêques  de  Malines  ne  seroit  point  d'usage, 
s'il  ne  leur  donnoit  pas  une  juridiction  sur  les  mili- 
taires d'Espagne ,  en  quelque  pays  étranger  qu'ils  all- 
ient* C'est  toujours  une  grande  commodité  que  ces 
militaires  tireront  de  Tindult  donné  à  ces  archevê- 
ques, si,  en  vertu  de  cet  induit,  les  archevêques  de 
Malines  leur  servent  de  pasteurs,  indépendamment 
des  ordinaires  des  lieux,  dans  toute  l'étendue  des 
diocèses  qui  composent  les  Pays-Bas  espagnols*  Le 
Pape  ne  paroit  poiut  avoir  voulu  étendre  plus  loin 
l'usage  de  cette  juridiction ,  puisqu'il  ne  l'a  point  mar- 
qué dans  son  induit.  Il  semble  donc  qu'on  doit  se 
borner  à  user  de  l'induit  suivant  l'étendue  que  les 
paroles  du  Pape  lui  donnent. 

8^  11  n'est  pas  moins  inutile  de  dire  que  les  ar- 
chevêques de  Malines,  en  vertu  de  leur  induit, 
a  voient  la  juridiction  sur  les  militaires  d'Arras,  de 
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Lille ,  de  Touraai ,  de  Saint-Omer,  de  Valenciennes , 
de  Cambrai,  etc.  lorsque  ces  villes  ëtoient  au  roi 
d'Espagne ,  ayant  que  le  Roi  en  eût  fait  la  conquête. 
L'induit  est  sans  doute  borné  par  les  termes  dans 
lesquels  il  est  conçu.  Or  les  termes  de  l'induit  n'é- 
tablissent la  juridiction  du  commissaire  apostolique, 
que  pour  les  militaires  du  Pays-Bas  espagnol.  Il  est 
donc  manifeste  que  la  juridiction  donnée  par  l'induit 
suit  les  bornes  du  pays  d'Espagne.  L'induit  a  donc 
été  plus  borné,  quand  le  pays  d'Espagne,  pour  le- 
quel seul  il  est  donné ,  a  reçu  des  bornes  plus  étroi- 
tes. En  voici  une-  preuve  qui  paroit  claire.  La  com- 
mission de  l'arcbevêque  de  Malines  doit  être  exercée 
par  lui  conjointement  avec  rinternonce-,  et  par  con- 
séquent les  bornes  de  la  commission  de  l'arcbevêque 
sont  les  mêmes  que  celles  de  Tinter  nonciature.  Or  est- 
il  que  le  territoire  de  l'internonciature  a  diminué  par 
les  conquêtes  du  Roi.  Donc  l'étendue  de  la  commis- 
sion donnée  par  l'induit  à  l'arcbevêque  de  Malines  a 
pareillement  diminué.  L'internonce  de  Bruxelles  est 
toujours  intemonce  de  tout  le  Pays  -  Bas  espagool  ^ 
mais  comme  le  Pays-Bas  espagnol  ne  comprend  plus , 
depuis  les  conquêtes  du  Roi,  les  villes  d'Arras,  de 
Lille ,  de  Saint-Omer,  de  Tournai ,  de  Valenciennes , 
de  Cambrai,  etc.  l'internonciature,  qui  suit  les  bornes 
du  pays  espagnol,  ne  comprend  plus  ces  villes.  11  en 
est  précisément  de  même  de  la  commission  donnée 
par  l'induit  aux  arcbevêques  de  Malines;  elle  suit  la 
domination  d'Espagne,  dont  la  conquête  a  resserré 
les  bornes. 

9°  M.  le  comte  de  Bergheik  m'objecte  que ,  comme 
le  roi  d'Espagne  laisse  à  l'arcbevêque   de  Cambrai 
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et  à  rëvéqae  de  Tournai  la  liberté  de  faire  leurs 
fonctions  dans  la  moitié  de  leurs  diocè^s  qui  est 
sous  sa  domination,  il  est  bien  juste  que  le  Roi  per^ 
mette  aussi  au  vicaire  apostolique  des  Pays-Bas  es- 
pagnols d'exercer  sa  juridiction  sur  les  militaires  d'Es- 
pagne ,  quand  ils  demeurent  dans  le  pays  de  France 
pour  le  service  des  deux  couronnes.  Mais  je  réponds 
qu'il  s'agit  ici ,  non  d'une  complaisance  réciproque  j 
et  d'un  accommodement  de  police  entre  les  deux  na- 
tions alliées,  mais  d'un  privilège  de  Rome  pour  la  jilri* 
diction  purement  spirituelle ,  lequel  ne  peut  s'étendre 
au-delà  de  ce  que  les  paroles  4u  titre  expriment  for- 
mellement. 

lo**  Il  en  est  de  même  de  la  juridiction  que  le  Roi 
laisse  exercer  aux  officiers  espagnols  sur  leurs  soldats 
jusques  en  France.  Le  Roi  est  le  maître  de  laisser  exer- 
cer cette  juridiction  à  ses  alliés.  C'est  toujours  par 
son  autorité  et  avec  sa  permission ,  qu'ils  l'exercent 
dans  son  royaume.  Mais  le  Roi  ne  peut  pas  ùùte 
qu'un  induit  de  Rome  dise  ce  qu'il  ne  dit  point,  ni 
y  suppléer,  puisqu'il  n'a  pas  la  juridiction  spirituelle. 

J'avois  proposé  i  M.  le  comte  de  Bergheik  un  ex- 
pédient qui  me  paroissoit  très-propre  i  contenter  tout 
le  monde ,  et  à  ne  rien  hasarder  pour  la  validité  des 
sacremens.  C'étoit  que  les  chapelains  d'Espagne,  qui 
demeurentpendanttout  l'hiver  dans  le  pays  de  France, 
prissent,  pour  plus  grande  sûreté,  des  pouvoirs  des 
évéques  français  de  cette  frontière,  sans  préjudice 
du  prétendu  droit  de  M.  Farchevéque  de  Malines. 
On  sait  que  cette  accumulation  de  droits  ne  nuit 
à  aucun  des  droits  accumulés.  D'ailleurs  il  semble 
nécessaire  d'en  user  ainsi  dans  les  cas  douteux ,  pour 
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ne  mettre  jamais  eu  aucun  péril  la  validitë  des  sa« 
'  cremens  et  le  salut  des  âmes.  Cet  expédient  parois-»- 
soit  d'autant  plus  naturel,  que  M.  l'archevéquè  de 
Malines  a  marqué  lui-» même,  dans  le  Mémoire  que 
J'ai  reçu  de  lui ,  que  a  lorsque  lesdits  chapelains  se 
»  trouvent  trop  éloignés  du  vicaire* général,  et  que 

»  leur  commission  expire,  ils  ont  coutume  de  s'adres- 

• 

»  ser  aux  ordinaires  du  lieu  où  ils  se  trouvent ,  pour 
»  être  pourvus  des  facultés  nécessaires.  »  Je  ne  de- 
mandois  donc  de  ces  chapelains ,  sinon  qu'ils  fissent, 
pour  plus  grande  sûreté  dans  ^administration  des  sa- 
cremens,  et  sans  préjudice  du  droit  prétendu  par 
M.  l'archevêque  de  Malines ,  ce  qu'ils  ont  coutume 
de  faire ,  qui  est  de  s'adresser  aux  ordinaires  des 
lieux,  quand  ilsi»<;  trouvent  trop  éloignés  dm  vicaire- 
général.  Cet  expédient  me  paroissoit  éviter  toutes  les 
difficultés,  sauTer  toutes  les  prétentions  opposées, 
respecter  la  commissicHi  apostolique  j  et  laisser  le  pays 
appartenant  au  royaume  de  France  entièrement  dé* 
gagé  de  cette  juridiction  c^OQuée  pour  un  pays  de 
domination  étrangère.  Je  m'étois  hâté  d'offrir  mes 
pouvoirs  à  tous  les  chapelains  d'Espagne  qui  demeurent 
actuellenaent  sur  les  terres  de  France ,  afin  qu'ils  les 
joignbsent,  pour  une  entière  sûreté,  aux  pouvoirs 
qu'ils  prétendent  avoir  de  M.  l'archevêque  de  Malines  » 
mais  M*  le  comte  de  Beigheik  n'a  pas  cru  devoir  ac-* 
eepter  cet  expédient ,  de  peur  qu'il  ne  parût  affoiblir 
la  juridiction  des  archevêques  de  Malines  sur  les  mili-ï^ 
taires  d'Espagne  au*delà  des  bornes  du  pays  espagnol. 
Si  je  ne  consuUois  que  ssa  commodité ,  je  ne  cher- 
eherois  qu'A  être  déchargé  de  ces  militaires  étrangers. 
Nous  n'avons  déjà  cp^  trop  d'embarras  par  les  aumô*' 
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niers  des  troupes  françaises.  Mais  il  s'agit  d'une  ma-* 
tière  si  importante ,  que  je  ne  puis  en  conscience  y 
tolérer  rien  de  douteux.  C'est  pourquoi  je  demande 
une  réponse  i  ce  Mémoire ,  pour  y  trouver  des  lu- 
mières plus  sûres  que  les  miennes,  et  pour  me  déli* 
yrer  de  la  crainte  de  £adre  trop  ou  trop  peu. 

18. 

■ 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

t 

Sur  une  ordination  qu'on  proposoit  an  prâat. 

À  Cambrai,  5  mars  1708. 

J'ai  fait  réflexion ,  mon  révérend  père,  à  l'ordi» 
nation  que  vous  m'avez  proposée.  Je  persiste  à  sou- 
haiter de  tout  mon  cœur  une  telle  occasion  de  faire 
plaisir  à  M.  B.  ^  mais  je  vous  prie  de  considérer  cju'il 
paroitroit  quelque  affectation,  qu'un  jeune  homme 
vint  exprès  de  Paris  ici  pour  y  recevoir  les  ordres  i 
la  hâte ,  dans  la  vue  d'éviter  les  difficultés  de  l'évé- 
que  diocésain.  M.  le  cardinal  de  Noailles  pourroit 
croire  que  je  me  rends  facile ,  pour  £aire  ce  qu'il  ne 
feroit  pas ,  et  que  je  n'ai  pas  pour  lui  les  égards  que 
d^autres  auroient.  Je  dois  moins  que  tout  autre  lui 
laisser  penser  que  je  suis  dans  ces  dispositions ,  doat 
je  suis 9  Dieu  merci,  infiniment  éloigné.  Je  vous  con- 
jure donc  d'avoir  la  bonté  de  faire  entendre  cette 
raison ,  qui  est  d'autant  plus  forte  qu'elle  n'est  point 
de  politique  ;  mais  de  vraie  bienséance  y  et  de  senti- 
ment sincère  de  nion  cœur.  Si  le  jeune  honune  étoit 
depuis  un  temps  notable  en  ce  pays ,  je  pourrois  na- 
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ttireUement  user  du  droit  qui  est  donné  par  son  ex^ 
ira  iempora  à  tout  ëy6que  pour  lui  imposer  les  mains; 
mais  il  n'est  pas  naturel  qu'il  Tienne  tout  i  coup  de 
si  loin  j  pour  recevoir  promptement  tous  les  ordres 
d'an  ëvéque  dont  il  n'est  pas  connu ,  ni  que  je  me 
charge  d'une  telle  ordination  sans  nëcessitë,  puis- 
qu'elle m'est  si  étrangère.  Si  son  extra  tempora  lui 
donne  un  moyen  sans  difficulté  pour  se  faire  ordon- 
ner dans  le  pays  où  il  est ,  pourquoi  affecter  de  ve- 
nir si  loin?  et  si  M.  le  cardinal  de  Noaille^  doit 
faire  quelque  difficulté  malgré  Mexeat^  pourquoi  faut-il 
que  ce  soit  moi  qui ,  sams  avoir  égard  &  cette  diffi- 
culté, m'oflBre  à  faire  ce  qu'il  nie  feroit  pas?  Excusez^ 
s'il  vous  plaît,  ma  délicatesse.  Je  voudrois  l'avoir  eue 
dès  hier,  en  vous  faisant  ma  première  rëpûxise  :  mais 
je  ne  vois  pas  assez  distinctement  du  premier  coup- 
d'œil  tout  ce  qu'il  faut  voir.  J'ai  un  vrai  regret  de 
cet  embarras  \  car  je  serois  ravi  de  vous  n^ontrer  i 
quel  point  vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  qui  dëpend 
de  moi*  J'aurois  fort  voulu  faire  plaisir  à  M.  B.  et  en* 
tretenir  ici  le  jeune  homme  dont  vous  estimez  tant 
l'esinrit. 

Mënagez  vos  forces  pendant  ce  Carême  \  ne  vous 
fiez  point  à  une  santé  que  l'âge  et  plus  encore  le  tra- 
vail ont  affoiblie.  Priez  pour  moi ,  et  aimez  toujours 
l'honmie  du. monde  qui  est  tout  à  vous  avec  le  plua 
de  t^dressîB  et  de  véj^ration. 
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49. 

DU  MÊME  A  M.  BUSSI, 

INTERNONCE    DE    BRUXELLES. 

Sur  un  ouré  nommé  p«r  l'UniTersHé  de  LouYaûiy  et  ngeté  à  Ganlvii  pour 

incapacité. 

Ga«erMi>  20  «iiil$  1708. 

H^IHIL  mihi  jucundhis  u&quam  esse  potest^  aut 
cbaiius  y  quàm  litterœ ,  qaibus  illustrissima  vestra  Do* 
minatio  in  tractando  Hadriani  Hossart  negotio,  me 
de  sua  humaoitate  et  beoeyolentia  certiorem  fecU. 
De  qua  quidem ,  postquam  plurimas  gratias  egero  y  ut 
justae  petUioni  faciam  satis ,  siagula  capita,qQœ  ne- 
gotium  attioent  ^  pàucis  expediam. 

Hadrianus  iile ,  LoyanieDsis  academiss  nominatione 
fretus  5  in  médium  nostree  dicecesis  concursum  anni 
1706  prodiit,  pastoratum  saacti  Yedasti  prope  Mon- 
tes petiturus.  Dolui  equidem  9  quod  academia ,  quae 
laxioris  disciplinae  impatiens  est,  non  elegerit  presby* 
terum  jam  probatse  virtutis ,  sed  clerîcum ,  eujus  vo- 
catio  ambigua  in  seminario  probanda  erat»  Sic  enîm 
pastoratus  circiter  per  biennium  proprio  pastore  ca- 
vet.  Neque  tamen  minus  bénigne  exeeptusest^  quem^^ 
adnioduraet  complures  alit,  quos  ejusmodi  nomina- 
tione munitos  quotannis  libenter  amplectimur.  Porrô 
examinatores  sunt  Belgse,  in  vicariatu  jam  emeriti^ 
qui  cùm  olim  a  puero  Lovanii  litteris  imbuti  fuerint, 
nutricem  academiam  quàm  maxime  colunt ,  foyent  et 
obseryant.  Quamobrem  yoce ,  yuitu ,  quaestionum  de- 
lecLu  y  respondenti  sese  accommodarc  studebant.  Eos 
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certè  pudiiit  respoiwioDis.  Àt  yero  nihil  ^miruiO:  ^  si 
Hadrianus  ille  data  aliquaato  pqst  omni  operâ,  satia. 
profeeeirit  9  ut  aliis  ^xaminatoribiu  forte  yisua  ^it  paul6  ) 
miaùs  radis.  Hue  deipde  rediit^  confessas  se  in 
coDcursu  ignarum  jure  merito  ioTeatuiu  fuisse  9  im6. 
etpollicitus  se  suâ  pastoratûs  petitione  cea^urum»  la- 
valait  aqtem  ab  origine  mos  ille ,  in  nostro  solennis 
coacursu,  ut  nominatis^  Lovaniensibus  petiti  pastpra*. 
tas  illicô  ad)udicentar ,  si  mod6  per  respopsa  fecerint. 
salis  f  sin  minas  adjudicentur  doctioribus  viris»  qui 
tam  temporis  concunrunt.  Eâ  lege,  illustrissime  ao  ace* 
verendissime  Donune,  sancti  Vedasti  pastoratus  ob 
insdtiam  Hadriani  Hossart,  statîm  adjudications  est  N. 
Tourteau ,  pio  doctoque  Loyaniekisi ,  qoi  variis  lu  mo- 
nasteriis  theologiam  multa  cum  lande  docuit.  Hine 
certè  patet  me  neque  privilegio  academiaev  i^eque 
çjus  alumnls  adversari^,  siquidem  agitur^  non  de  pri*. 
vikgip ,  quod  .oonveUl  nolumus ,  im6  cul  passim  nos 
parère  Qonstat ,  sed  de  inscitia  bominis ,  qui  tum  tem*< 
poris  privilegio  minùâ  dtgnus  ;  erat.  Alumnos  autem? 
academiie  mihi  obairos  et  aoceptos  esse  ^  luce  dUrîus. 
est  f  quandoquidem  altero  déficiente  ^  alterum  ultra 
saffeci..  Indnbium  est  antbm ,  academiœ  priyilegiiua 
Qollum  esse ,  quod  igoaroa  bomines  in  pastorale  ofiB.^ 
GÎam  intrndatvimo  ad  hoc  concessum  fuisse  »  ut  doc*' 
tos  nomioîet.  Yerùm  si,  compertâ  nominati  inscitia  y 
prœrastinaremus ,  antiqua  solennis  coocursus  dîsci^ 
plina  corrumperetur,  eoncursus  ipse  incertus  et  im- 
perfectus  maneret ,  et  pastoratus  proprio  pastore  diu 
carerent ,  contra  sedis  apostolicœ  propositum  ac  men- 
tem.  Hadrianus  ille  tandem  yisiis  est  dictis  nostris  ob~ 
sequi.  Per  longum  temporis  spatium  in  nostro  semi- 
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nario  mansit ,  et  theologiam  quain  plané  ignotabat  ^ 
satis  accnratè  didicit.  Sie  affectas  eiam ,  ut  in  proximo- 
Gonennm  aliom  pastoratum  ipsi  deatinarem.  Quod 
quidem  sine  lite ,  sine  impensis  asseqni  mn]t6  corn- 
modius  ei  foret,  qaâm  in  forensi  conflicta  dubiae  sort! 
sese  conimittere.  Sobita  contentionis  instaorand»  li- 
bido y  instigantibns  foitè  amids ,  animmn  ejus  ita  in- 
cessit,  ut  contra  institutionem  privilegii  pastoratum 
sibi  arroget.  Enimvero  eâ  conditione  tantùm  boc  pri- 
yilegio  uti  fas  est ,  nimirum  si  nominatus  suam  pau- 
pertatem  jurejurando  affirmet.  Ipse  autem  suam  pau- 
pertatem  affirmare  nollet,  quippe  cui  fiaicultates  pro 
génère  et  statu  satis  amplae  suppetunt.  Unde  bénéficie 
apertè  excluditur,  nisi  pejeret.  8unt  et  alia  argumenta, 
quibus  facile  refelli  potest.  Agîtur  de  pastoratu  qui 
régis  Pbilippi  dominio  subjacet.  Ipse  Hadrianus  Hos- 
sart  curiam  Montensem  ultrô  compellayit  :  hos  judices 
Yoluit;  hos  habeat.  Neque  Montensis  curia  patietur 
unquam  banc  litem  ad  aliud  tribunal  bostium  domi- 
nation! subditum  trahi.  Si  verô  ipse  resipisceret ,  et 
ego  libens  ostenderem  quanti  faeiam  eos  omnes  qui 
te  patrono  gaudent.  Futurus  est  proximo  maio  mense 
noster  concursus,  Posset  Hadrianus  concurrere  ,-et  nos 
sibi  propitios  experiri  ;  s!  yestro  patrocinio  sapienter 
utivelît ,  Tes  e!  prospéré  cedet.  Quippe  nihil  est  quod 
magis  optem ,  majorique  pretio  habeam ,  quim  ut  ves- 
tram  gratiam  promereri  possim ,  et  omnino  coDstet  » 
quo  cultu ,  |)erpetuum  ero  5  etc. 
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20. 

DU  MÊME  AU  CARDINAL  (SACRIPANTS.) 

H  désire  obtenir  on  induit  pour  antoriaer  nn  clianoine,  dépouillé  de  fon 
bénëike,  à  peroeroir  une  pomaion  sur  ton  eanonieatb 

Cameraci^  22  augnsti  1708. 

Gravis  quœdam  diiOScultas  nobis  occurrit ,  de  qua 
SaDCtissimun  Dominum  filial!  cum  reyerentia  et  animi 
âubmissione  y  orandum  esse  putamus. 

Plus  lY,  aBDO  i56i,  ut  patet  ex  Balla  quam  de 
yerbo  ad  verbum  exscriptam  huic  epistolœ  adjungo , 
Toluit  ut  Dovem  metropolitanae  nostrœ  ecclesiœ  ca- 
fionici  graduati  essent,  et  in  regeoda  vasta  bac  dîœ* 
cesi  opem  ferrent  archiepiscopo.  £os  aatem  uUa  de 
causa  siye  resignare ,  sive  permutare  ^  omnino  yetitum 
est.  Simul  atque  unus  eorum  decesserit,  octo  reliqui 
unà  cum  arcbiprœsule  alium  graduatum,  per  libé- 
ra^ electionem  substituuat.  Hue  usque  summl  Ponti- 
fices  ab  omni  collatione  noyem  canonicatuum,  etiam 
suis  mensibus ,  sese  abstinuerunt ,  neque  unquam 
ulla  resignatio  yel  permutatio  audita  fuit.  Arcbie- 
piscopi  yerè,  quibus  ex  ea  lege  pariter  yetitum  est  ne 
suis  in  mensibus  yacantes  ejusmodi  praebendas  con- 
férant y  ab  bac  libéra  collatione  sese  spoliatos  yolue- 
runt.  Quamobrem  pia  hsec  institutio  est  veluti  con- 
tractus  utrique  parti  onerosus.  Haec  eadem  est  y  quam 
per  annos  ferè  centum  quinquaginta  inyiolatam  y  nos 
omnes  religiosè  tueri  studemus.  Ipsi  Loyanienses^ 
dum  xex  Hispanus  Cameracum  obtinuit^  metropo- 
litanae praebendas  yi  graduum  nunquam  sibi  arroga- 
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veruBt^  videlieef  quia  per  nov^in  graduatomm  msti- 
tutionem,  gradibus  abunde  satisfactum  est.  Jam  verô 
si  huic  institutioni  quidquam  tantulum  detraheretur, 
quoqaoUbet  resignationis,  vel  permatationis,  yel  pon- 
tificiœ  coUationis  prœlextu,  ParisieDses  graduati,  qui- 
bus  Francise  Cancellarius  patrocioatur ,  ia  nostram  ec- 
clesiam  facile  irrumperent.  Unde  nostrâ  quàm  maxime 
interest,  ut  nullum  Tel  resigoatioois,  vel  permuta- 
tionis,  vel  collationis  pontiôcise  exemplum  banc  in- 
stîtutionem  convellat,  At  verô,  emînentissime  Do- 
mine, unus  ex  novem  graduatis,  nimirum  Jacobus 
Arniandus  de  La  Pierre  de  Bousies ,  antiquo  génère 
clarus,  propter  morum  turpitudinem  apud  omnes  ita 
malè  audit,  ut  choro  nostro  assidere  nequeat,  nisi 
cum  opprqbrio  cleri,  et  fidelium  scandalo.  Lata  est 
a  capitulo  sententia,  quâ  canonicatu  spoliandum  esse 
declaratur,  quippe  qui  in  eadem  flagitia  sœpe  rela- 
psus est.  Appellatione  factâ,  Yprensis  officialis  judex 
delegatus  capituli  sententiam  plané  confirmavit.  Sed 
ilerum  appellante  reo ,  Atrebatensis  ofiBicialis  pariter 
delegatus,  voluit  reum,  post  absoluta  quaedam  pœni- 
tentiœ  exercitia ,  in  suum  locum  restitui.  Posset  qui- 
dem  capitalum  appellare  :  verùm  nuUus  esset  appel- 
lationum  et  scandali  finis.  Ingemiscunt  pii  omnes,  et 
disclplinam  enervem  défient.  Propinqui  domini  de 
Bousies  valde  metuunt  ne  novissima  hominis  fiant  pe- 
jora  prioribus.  Ipse  suse  turpitudinis  conscius,  cano- 
hicatum  abdicare  cupit ,  modà  honesto  victui  consu- 
latur.  Sed  jampridem  decoctis  facultatibus  paternis/ 
oppressus  sere  alieno ,  metuit  ne  extremâ  egestate  at- 
que  inopiâ  confectus  jaceat,  si  canonicatum,  nuUâ  re- 
servatft  pensione,  abdicet.  Atqui  si  canonicatum,  re- 
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servatâ  peDsione»  resignet,  hoc  uno  exemplo  ruit 
hactenus  immola  novem  graduatorum  institutio.  Utri- 
que  antem  incommodo  ut  occarri  possit^  ego  et  reli- 
qui  octo  gradua ti,  Sanctissimum  Dominum  humillimë 
et  impensissimè  oramus ,  ut  pro  sua  singulari  béni- 
goitate  et  beoeficentiay  non  dedignetur  annuam  hanc 
pensionem  stabilire  per  extraordinarium  Indultum, 
quod  exemplo  in  futurum  trahi  nequeat.  Posset  qui- 
dem  y  ni  fallor ,  Sanctissimus  Dominus  per  rescriptum 
iianc  pensionem  domino  de  Bousies  assignare ,  si  ca- 
nonicatum  octo  graduatis  pro  more  simpliciter  dîmit- 
taty  yel  per  aliud  rescriptum  mihi  et  reliquis  graduatis 
commissionem  extraordinariam  largiri ,  ut  possimus 
hanc  pensionem  ex  pontificio  nomine  reservare, 
quando  dictus  dominus  de  Bousies  prsebendam  sim- 
pliciter et  absolutè  abdicabit.  £â  verô  abdicatione 
factâ,  nos  novem  alium  graduatum,  juxta  apostoli- 
cam  institutionem ,  libéré  cligeremus.  Hoc  tempera- 
mento  tum  piœ  institution!  servandse^  tum  susten- 
tando  domino  de  Bousies  optimè  consuleretur.  Cùm 
antem  titulus  ordinationis  domino  de  Bousies  cano- 
nicatui  fuerit  affixus,  et  centum  quinquaginta  flbrenis 
constety  adjici  possent  alii  quingenti  et  quinquaginta 
floreni ,  ut  ex  his  duabus  pecunise  siimmis  conâare- 
tur  annua  septingentorum  florenorum  pensio.  Nihit 
antem  dubito,  quin  Sanctissimus  justse  ac  piae  hujc 
Qostrae  petitioni  bénigne  annuat  ^  si  vestra  Eminen- 
tia,  pro  sua  solita  et  ingenita  humanitate,  nobis  pe- 
tentibas  favere  dignetur.  Intima  cum  observantia  et 
vero  animi  cultu  nunquam  non  ero,  etc. 


y^ 
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21. 

DU  MÊME  A  ***. 

n  eipoie  les  rè^t  qa'il  a  coutame  âe  raitn  duu  U  présenUtioB  an 

liénéfioes. 

Gamertci^  29  octoibris  1708. 

Si  meo  nomine  eminentbsimum  Dominam  cardi-* 
nalem  Sacripante  alloqui  velis,  non  mediocrem  gra- 
tiam  habebo,  amplissime  DomiQC.  Hsec  autem  sunt 
qaae  rogo  ut  dicas. 

1°  Gratum  me  semper  fore  pollieeor  de  siDgulari 
humauitate^  quà  sese  erga  me  benigum  et  offîciosom 
prœbet. 

2**  Supplex  oro  ut  memioerit,  me  neque  meî,  ne- 
que  meorum  commodo  uoquam  adductum  fuisse ,  ut 
quemquam  pontificio  beneficio  donandum  propone- 
rem.  Neque  certè  meorum  quisquam  est,  cui  quid- 
quam  lucri  yel  commodi  per  tredecim  aonos  ita  corn- 
parare  yoluerîm.  Testis  est  ipse  Deus  hoc  unum 
hactenus  mihi  cordi  fuisse  y  ut  singuli  canonicatus 
pontificiis  measibus  vacantes,  ad  Sanctissimi  laudem 
et  ecclesiœ  nostrse  decus,  Romœ  distribuerentur. 

3**  Sic  affectus  multa  passim  testimooia  scripsi.  At 
verô  ab  omni  petitione  constanter  me  abstinui.  Gùm 
Sanctissimus  testimoniales  episcopi  diœcesani  litteras 
postulet,  meum  est  yoluntati  paternœ  obsequi,  et  di^ 
gniores  viros  absque  ullo  yel  amicitiae  yel  clientelae 
intuitu  desigoare.  Sed  neque  petitor  molestus,  neque 
cujusquam  patronna  hue  usque  yisus  sum. 

4'' 
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4*^  Singulis  peteotibus  debetur  quidem,  ut  pro  me- 
rito  testimoniales  prompto  animo  largiainur.  Id  uni- 
caique  libeos  praesUti.  Verùm  si  peteotibus  id  debe- 
tur,  quanto  xnagis  non  petentibus,  qui.abjecto  pxivat» 
commoditatis  studio  ^  et  uni  Ecclesiœ  attenti,  sui  ipso- 
rum  obliti  videntur»  Episcopum  sanè  decet  hos  insi» 
gnes  yiros  eo  diligentiùs  congimendare ,  quo  verecun-. 
diùs  commeodari  nolunt.  Hos  equidem  inscios,  uedum 
petentesy  hue  usque  clam  propOsui.  Sic  omnibus  con-. 
grua,  bis  verô  prsecipua  testimonia  danda  esse  arbi-. 
tiatus  sum.  At  si  minus  arrideat  Sanctissimo  arcana 
haec  testimonialium  forma  y  ab  ea  me  facile  tempera- 
turum  poUîceor.  Imô  si  nullas  testimoniales  mitti  eu-: 
plat,  nuUas  dare  promptum  erit.  Nihil  enim  me  nisi 
obsequi  juyat. 

5**  Caeteris  paribus,  nihil  dubito  quin  indigenœ  ex- 
tens  sint  prœponendi.  Et  verô  in  dandis  testimonia- 
libus  ab  eo  tramite  me  nunquam  exorbitasse  puto. 
Exempli  gratiâ,  ubi  actum  est  de  ultimo  canonicatu, 
qui  N.  Becuau.  externo  coUatus  est,  natos  omnes  in 
hac  diœcesi  N.  Stiévenard,  N.  de  Blois,  et  N.  de  la 
Tonre  proposueram.  Ubi  verô  paulô  post  vacavit  ar- 
chidiaconatus,  N.  de  Laval  de  Montmorenci»  N.  de 
Pelsors,  et  N.  de  Haynin  Lietard  d'Alsace  proposui, 
quorum  duo  postremi  Belgae  sunt.  Unus  est  Gallus, 
nempe  N.  de  Laval  quem  designaverim.  Sed  prœter- 
quam  quod  metropolitanse  canonicatu  jampridem  po- 
titus  est  9  et  vicarii  generalis  munere  multa  cum  laude 
fiiDgitur,  im&  et  antea  Tornaci  eximium  officîalem 
sese  exhibuit.  Clarissimi  generis  splendore  atque  vir- 
tutibus  ita  praenitet ,  ut  citra  omnem  invidiam  pluri-i 
mîA  aliis  a^teponi  potuerit,  niaximè  dum  agebatui: 

CORRËSP.    v.  13 
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de  archidiaoonata ,  qui  gradmn  io  tharo  cum  breTÎs* 
simo  censu  eonlèrl. 

6**  OpereB  pretium  est  scire  y  neminem  ditionis  His- 
panieœ  Belgam ,  beneficiis  metropolitanse  hujus  posse 
doDari,  quoniam  inhabiles  declarantur  singuli,  nisi 
prias  Rex  ChristianiBsimus  eos  regnicolanim  numéro 
per  litteras  adscripserit.  Cùm  autem  pars  diœcesis 
plus  quàm  dimidiae  Catholico  Régi  subjaeeat,  sequitur 
alteram  diœcesis  partem,  qu8&  Christianissimo  paret^ 
ita  angustam  esse ,  ut  paucissîmi  in  ea  sappetant  viri 
idonei,  quos  Romanse  curise  a  me  commendari  deceat. 

7°  Paucissimos  hos  inter  homines  Gallicanae  ditio- 
nis nonnulli  quidem  occurrunt  scientiâ  et  moribns 
ornatiy  sed  Jansenianse  opinioni  et  sectâe  fkvere  vi- 
dentur.  Unde  niliii  esset  mirum,  si  exteros  cum  Bel- 
gis  nostris  interdum  admiscere  cogeret.  MuKo  plus 
enim  de  nostra  diœcesi  meritos  esse  crediderim  eos , 
qui  aliis  ex  proyinciis  orti  nosttam  ecelesîam  pio  la- 
bore  et  sanâ  doctrinâ  colunt,  fovent'  ac  tutantur, 
quàm  popuiares  nostri,  si  vel  pietatis,  vel  sanae  doc- 
irinœ  sint  minas  studiosi. 

8^  Cameracensis  autistes  paucissimos  canonicatns 
habet  quos  conférât*  Plerique  enim  ex  vetustis  sedis 
apostolio^  Indultk  ad  collationem  capituli  pertinent. 
Reliquorum  autem  pars  média,  ex  coocôirdato  Ger- 
manico ,  ad  Sanctissimum  reservatur. . 

9^  NuUa  unquam  foit  in  me  niOra  in  scribenéis 
testimoniftlib.us  :  sed  per  luctuosissîmum  hoc  beikim , 
omnia  iueerta  sunt.  Cursores  mod6  per  Gallias,  modo 
per  Belgium  iter  facere  nequeunt,  et  litteree  lardiùs 
pirofidscuntùr;  cui  quidem  incommodo  facile  occur- 
ret  Ëminentissimus^  si  pro  sua  singulari  benigni- 
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Ute  tœimionialeë  nostaras  expeotare  non  de^^gîlétur. 

EBÛnentisBimum  Domm^m  cardinalem ,  cujus  be- 
Bevolenliam  multis  cfxpe^meBtis  compèf  tftm  hàbto , 
Hnpfiiatssiniè  cob> ,  obserro ,  ac  revereor. 

Yak  9  amplissime  Doaiiiie.  Yera  cam  exislimatiODef 
ex  aniino  tibi  devi&elaa  Bom. 


Attestations  en  /aveur  de  plusieurs  ecclésiastiques 
présentés  par  Fénelon  à  divers  bénéfices  vacans^ 
à  la  nomination  du  Pape. 

Mense  januario»  ia  metropoiitana  CatneFaoenaî  ec- 
cfesia  vacat  per  o^bitom  AtitODiL  d'Or  canonicatus ,  ^ao 
mihi  videntur  prae  cœteris  digniï  '  .  • 

1*  Simon  Petrus  Stiëyenard,  presbyter  et  doctor 
Sorbonicus  y  pietate  «et  acientià  insignis  y  saxae  doetrinse 
tenax  et  studroscis,  perhus  disciplinae ,  mansuetudine , 
humilitate  etprudientiâ  omnibus  bonis  chams^  tum  de 
seminaTio  in  fovendis  clericis;  tnm  de  tota  diœoesi^ 
m  exaroendo  gratis,  jam  ab  aliqiiot  annîs,  secretarii 
nostri  munere,  optimè  meiîtus*,  quem  maxime  om- 
nium ecdesiœ  nostne  profaturum  arbitror^  ipsique 
secluso  ornai  priyatœ  cmnnioditatis  intuitu  desldëro. 

2^  Claudius  Du  Mont,  regularis  dericus  ordinis 
sancti  Augustini,  vir  nobilis,  in  comitatu  Burgundiae 
natasydum  comitatus  aie  ad  Hispanum  regem  per-^ 
tioeret;  postea  verô  eum  firaUre  bellicâ  laude  claro  in 
Belgium  commigravit,  ubi  oum  incredibili  fructu  et 
tabore  missionibus  prsefuU ,  nunc  demum  in  umpla 
sanctae  Magdalense  parocbia  Cameracensis  civitatis 
pastor  trigilantisëimus  9  gregi  regendo  jam  circitéar  a 
septem  annis  totus  ineumbit. 


•  • 
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3®  Gabriel  de  la  Toire ,  origine  Hispaniis ,  sed  Datas 
in  Belgio  f  ubi  avus  et  pater  viri  nobiles  militiœ  mul- 
tam  non  sine  laude  operam  dederunt.  Ipse  est  vir 
optimus  j  qui  cùm  sit  coUegiatœ  sancti  Gaugerîci  ca*- 
nonîcus  a  Tiginti  circiter  annis,  pietate ,  modestià  et 
divini  officii  studio,  omnibus  est  exemplo,  omnium- 
que  amicitîam  sibi  conciliât. 

4^  Ludovicus  Victor  de  Blois,  ex  nobili  familla 
sanctissimi  abbatis  Ludovici  Blosii,  in  hac  diœcesi  or- 
tusy  et  collegiatae  sancti  Gaugerici  canonicus,  pie- 
tatis  et  clericalis  disciplinœ  studio  9  necnon  et  assi- 
duitate  tum  in  decantandis  officiis,  tum  in  audiendis 
confessionibus;  is  sanë  est  cujus  exemplum  caeteri» 
cleri  nobilibus  proponi  possit. 

In  coUegiata  sancti  Gaugerici  ecclesia  yacat  pari- 
ter  canonicatus,  quo  mihi  videntur  prœ  caeteris  digni  : 

1®  Petrus  Martinus  Cordeloi,  in  hac  diœcesi  natus  ^ 
presbyter  inùocentià  morum,  assiduitate  et  modestiâ 
in  choro  metropolitano  ubi  capellanus  est,  et  in  ne- 
gotiis  capituli  gerendis  peritià  et  prudentiâ  jam  plus 
quàm  a  viginti  annis  de  nostra  ecclesia  bene  meritus. 

1®  Joannes  Franciscus  Tatin,  plus,  modestus,  di- 
vini officii  et  clericalis  disciplinae  studiosus,  caj^ei- 
lani  munere  quo  multis  abMnc  annis  pariter  fungitur 
in  metropolitana ,  et  labore  in  audiendis  pauperum 
oonfessionibus  apiid  omnes  optimè  audit. 

S®..,..  Midon,  in  hac  diœcesi  natua,  presbyter  op- 
timœ  notae,  qui  jam  ab  aUquot  annis  cum  labore  ^ 
laude  et  fructu  seminarii  nostri  œconomatam  strenuè 
gessit. 
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22^  R. 

DU   MÊME   A   M.  VOYSIN, 

MINISTRE  DE  LA  GTTEKRE. 

Etat  (MploraUe  auquel  U  gnen«  t  réduit  Camlnrai  et  tes  enTÎnma;  néœmté 

d'aroir  les  secoun  proBÛs  par  le  Roi. 

A  Camliraij  23  septembre  1709. 

Jb  ne  puis  m'empécher  de  faire  ce  que  notre  ville 
et  notre  pays  dësolë  me  pressent  d'exécuter.  Il  s'a^- 
git  de  vous  supplier  instamment  d'avoir  la  bonté  de 
nous  procurer  les  secours  que  vous  nous  avez  pro- 
mis de  la  part  du  Roi.  Ce  pays  et  cette  ville  n'ont,  pour 
cette  année,  d'autre  ressource  que  celle  de  l'avoine, 
le  blé  ayant  absolument  manqué.  Vous  juge?  bien, 
monsieur,  que  les  armées  qui  sont  presque  à  nos  por- 
tes, et  qui  ne  peuvent  subsister  que  par  les  derrières, 
enlèvent  une  grande  partie  de  l'avoine  qui  est  encore 
sur  la  campagne.  Il  en  périt  beaucoup  plus  par  le  dé* 
gàt  et  par  le  ravage,  que  par  les  fourrages  réglés.  II 
en  faudra  beaucoup  pour  les  chevaux  pendant  tout 
l'hiver,  si  on  laisse  de  la  cavalerie  sur  cette  frontière. 
II  ne  s'agit  plus  de  froment,  qui. est  monté  jusqu'à 
un  prix  énorme ,  où  les  familles  même  les  plus  hon- 
nêtes ne  peuvent  plus  en  acheter  :  sa  rareté  est  ex- 
trême. L'orge  nous  manque  entièrement.  Le  peu  d'à* 
voine  qui  nous  restera  peut-être,  ne  sauroit  suffire 
aux  honmoes  et  aux  chevaux.  Il  faudra  que  les  peu- 

"^  Vie  de  Fénehrij  par  le  P.  de  Qfwrbeaf^  17S7,  in-4**>  P*g«  697- 
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pies  périssent;  et  on  doit  craindre  une  contagion 
qui  passera  bientôt  d^ici  jusqu'à  Paris ,  dont  nous  ne 
sonunes  éloignés  que  de  trente-cinq  lieues  par  le  droit 
chemin.  De  plus,  vous  comprenez,  monsieur,  mieux 
que  personne,  que,  si  les  peuples  ne  peuvent  ni  se- 
mer ni  vivre ,  vos  troupes  ne  pourront  pas  subsister 
sur  cette  frontière  sans  habitans  qui  leur  fournissent 
les  choses  nécessaires.  Vous  vojez  bien  aussi  qiïe, 
l'année  prochaine,  la  guerre  devieddroit  impossible 
dans  un  pays  détruit*  Le  pays  où  nous  sommes  se 
trouve ,  monsieur,  tout  auprès  de  cette  dernière  ex- 
trémité :  nous  ne  pouvons  plus  nourrir  nos  pauvres , 
et  les  riches  mêmes  tombent  en  pauvreté  ^. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  le  Roi 
àuroit  la  bonté  de  faire  venir  en  ce  pays  beaucoup 
de  grains  de  mars,  c'est-à-dire,  d'orge  et  d'avoine  : 
c^est  Punique  moyen  de  sauver  une  frontière  si  voi- 
sine de  Paris ,  et  si  importante  à  la  France.  Je  croirob 
manquer  à  Dieu  et  au  Roi ,  si  je  ne  vous  représentois 
pas  fidèlement  notre  état.  Nous  attendons  tout  de  la 
compassion  de  Sa  Majesté  pour  des  peuples  qui  ne 
lui  montrent  pas  moins  de  fidélité  et  d'affection  que 
les  sujets  de  l'ancien  royaume.  Enfin  nous  sommes 
persuadés  que  vous  serez  favorable  à  un  pays  que 
vous  avez  gouverné  avec  tant  de  sagesse  et  de  dés- 

(i)  Un  tiait  de  géBéranté  àe  fénàan,  rappovté  p«r  M"*  de  Umnttntm, 
montre  ^'3  ne  se  Ixnnoit  peint  à  ■olliciter,  maie  (pe,  dene  les  eooeiioBe  ,  il 
fl^exécntoit  lui-mAme  pour  sonUger  ses  diocésains.  Elle  écnYoit  an  cardinal  de 
NbasHev,  le  lô  octolne  1708  :  <c  Le  P.  de  La  Chaise  dit  hier  au  Roi,  tpe 
-»  M.  Faichetêque  de  Cambrai  ayant  taxé  son  clergé ,  et  devant  être  taxé  Ini- 
»  même  k  mille  écns  par  proportion  à  son  rerenn,  il  avoit  déekré  ft'il  do»* 
TD  neroit  i5,ooo  fr.  poor  soulager  les  curés  de  son  diocèse.  Le  P.  de  La  Chaise 
Y  accompagna  ce  réeit  de  tontes  les  hmangei  que  la  ohose  mérîle.  n 
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intëresMraent  ^^^ ,  et  qui  a  tant  de  confiance  en  Toire 
bontés  Je  suis^  avec  un  zèle  très^sincère^  eCc* 

(a)  M.  Toysia  «voit  été  ttttrefoû  intendant  de  ce  pays. 

23. 

DU  MÊME  AU  CARDINAL  (SACRIPAlfTE.) 

n  xobA  ooiiptt  de  ta  éMidtlit»  eliVMv  vti  eiiré  tettidalenz. 

Gameraci^  24  januarii  1710. 

QUiCRENTi  Eminentiae  vestrse  qua  de  causa  Phi** 
lippufi  Guiry,  parochus  pagi  de  Beuvrage,  in  hac 
diœcesi,  seminarium  ingredi  cupiena»  ut  impoaitam 
pœnitentiam  absolyeret)  repulsam  jamdudttm  tulerit, 
rem  omnem  paucis  expediam. 

Philjppus  ille,  per  epistolam  proprià  manu  scri- 
ptam»  agnovcTat,  9e.  puellam  TÎtiaTisse,  atqiie  polli<- 
citus  erat  ^  se  sais  sumptibus  edUeturum  esse  infan- 
tem*  Constabat  prseterea  hune  hominem  ob  multa 
ejusdem  generis  flagitia  per  totain  viciniam  ^  àc  pias<- 
sertinoi  in  sua  parochia  ita  famosum  esse ,  ut  omnes 
boni  probique  iiium  passim  detestarentur  $  neque  uUa 
esset  femina  pudica  >  quœ  peccata  ipsi  confiteri  veUet; 
imô  nec  yir  esset  ullus,  qui  suam  uxorem^  aut  soro* 
rem  y  aut  filiam ,  ad  confiienda  peccata  ipsum  adiré 
pateretur.  £x  ipsa  denique  causœ  cognitione  omnino 
patebaty  eum  esse  sic  ebriosum,  ut  in  popinis  pàro^ 
chianos  quibuscum  diu  noctuque  potitare  consuere- 
rat,  gravissimè  csederet.  Quin  etiam  aliquando  contigît> 
ut  in  tanta  ebrietate  cum  bis  ebriosis  hominibus  lue- 
taretur ,  et  medio  in  itinere  corruens  y  quasi  exauitQÎs 
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jaceret.  Hune  deridebant  improbi  omaes;  huac  alii 
ut  flagitiosam,  perditmii,  imporimimiim  6t  ferods* 
simum  homineni'  aveisabaniur.  Probos  verà  ac  pios 
parochianos  maxime  pudebat  nequissimi  hujus  pas- 
tûris. 

Ego  ipse  multa  hujus  hominis  fiicinora  rescivi^ 
quœ  cauteriatam  cooscientiam  et  seeleratani  mentem 
apertë  demonstrant.  His  equidem  pennotusy  omoia 
ordine  eanonico  tentanda  esBe  existimavi^  ne  pastor 
ille  rabie  lapinà  gregem  perderet.  Quamobrem  o£Ei- 
daiis  noster,  éogoitâ  rite  causa,  edixit  illum  suam 
cnram  eum  beneficio  simplici  pennutatarum  esse; 
quippe  qui  sic  passim  malè  audiebat,  ut  pastorali 
munere  sine  scandalo  et  animarum  *periculo  fungi 
non  poterat.  Iterum  atque  iterum  appellatione  facti, 
Audomarensis  ac  postea  Atrebatensis  officiales  nostri 
officialis  sententiam  mitigandam  censuerunt,  ita  ut 
reum  absolyi,  et  in  suum  pastorale  mûûsterium  re- 
stitui  yellent ,  modo  per  akmum  in  nostro  seminario 
commoraretur.  Ego  verù  nolui  tantam  banc  turjûtu- 
dinem  in  medio  seminarii  nostri  consessu  spectari,  et 
indigitari  posse  ;  ne  pudica  et  florens  ea  juventus  id 
impune  fieri  posse ,  aut  saltem  citissimè  leyi  quàdam 
pœnitentià  deleri  crederet ,  quod  horrendum  et  inter 
altaris  ministros  nec  nominandum  prœdicamus.  Atta- 
men,  ne  disciplinas  appellationum  minus  obsequi  si- 
dérer, hoc  unum  volui,  scilicet  ut,  relictis  Philippo 
Guiry  cunctis  pastoratûs  sui  fructibus ,  pium ,  doc* 
ium  ac  peritum  sacerdotem  meo  privato  sumptu  in 
ea  parochia  enutrirem ,  qui  pastoralia  quseque  munia 
diligentissimè  obiret.  Hoc  temperamento ,  quod  uni 
mihi  oneri  vertitur ,  minime  spernitur  Audomarensis 


Dfi  i/archevéque  de  cambrai.  i85 

kX  AtrebatenaU  officialidm  sententia  i  niiila  fit  injuria 
reo.  Imô  oliosus  et  ab  omni  officio  expeditus  canctis 
beneficii  fraetibus  gaudet.  Parochiaai  denique  hoc 
solatio  fruuDtur,  qiiod  ioyisum  et  flagitiosam  pasto- 
rem  in  altari  sacra  facientem  non  specteat,  quod  pec- 
cata  libero  animo  confiteantur ,  quod  pium  sacerdo- 
tem  qui  pastoris  vices,  supplet  j  ut  angelum  Dei.  colaut 
et  Teoeireutur.  Qui  verô  essent  eorum  gemitus ,  quis 
boiTor ,  quse  scandala ,  si  ad  altare  rediret  Pbilippus, 
dictu  difficile  foret.  Hoc  unum  oro,  ut  datum  meis 
expeosis  sacerdotem  pastorali  virtute  insignem^  gregi 
a£9icto  Bou  eripias,  et  lupum  suà  praedà  jam  potitum , 
hâc  ipsâ  et  deinceps  potiri  permittam.  £t  haec  sunt 
quaa  hoc  negotium  spectant.  Siogulari  cum  venera- 
tione,  et  iutimo  animi  cultu  nuoquam  non  ero^  etc. 

m 
I 

DU  MÊME  A  M.  VOYSIN. 

n  rédame  l'autorité  du  Roi  poar  faire  cesser  le  scandale  d'an  cbanoine  de 

Cambrai. 

A  Camlirai,  3o  novemlire  1710. 

Nous  avons  dans  notre  chapitre  métropolitain  un 
chanoine ,  nommé  M.  d'Ennetières  de  la  Plaigne ,  qui 
a  dans  Bruxelles  des  familiarités  avec  des  femmes  »  et 
qui  cause  par  là  un  grand  scandale ,  même  aux  Pro- 
testans.  Il  y  a  déjà  long- temps  que  M.  l'archevêque 
de  Malines  y  M.  Bussi  y  alors  internonce ,  et  mainte- 
nant nonce  à  Cologne ,  feu  M.  de  Bagnols,  et  d'autres 
personnes  considérables  m'en  avoient  averti.  Comme 
notre  chapitre  est  en  paisible  possession  4'étre  exempt 
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de  la  juridietioii  de  rârchevéqQe ,  je  me  siiis  borné  k 
cheicher,  de  concert  avec  le  chapitre ,  les  moyens  de 
faire  finir  un  si  fitcheox  ëblàt.  Nous  aTons  employé 
Inutilement  fontes  les  vàkï  de  doncenr.  Ce  cha- 
noine a  trouTé  de  la  protection  chex  les  ennemis ,  et 
il  compte  que  nons  ne  pourrons  point  procéder  contre 
lui,  par  rembarras  où  nous  serons  pour  informer  dans 
le  pays  de  la  dommation  ennemie.  M.  Fardievèque 
de  Malines  m'a  néanmoins  enroyé  une  information 
secrète  quicbarge  beaucoup  le  chanoine;  mais  j'entre- 
Yois  que  ce  prélat  ne  veut  point  entreprendre  une  in- 
formation publique  dont  nous  aurions  besoin.  Cepen- 
dant,  monsieur,  il  est  trës*important ,  pour  l'honneur 
de  la  religion ,  que  ce  scandale  soit  pfomptement  ré- 
primé. C'est  dans  une  extrémité  si  embarrassante ,  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  nous  procurer 
la  protection  du  Roi.  Cette  afiSeure  sera  bientôt  finie , 
et  l'accusé  rentrera  d'abord  par  crainte  dans  son  de- 
voir ,  pourvu  que  vous  me  fiassiez  l'honneur  de  m'é- 
crîre  une  lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où  vous 
me  fassiez  espérer  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  qu'elle 
donnera  les  ordres  nécessaires  pour  renfermer  ce  cha- 
noine ,  quand  M.  le  chevalier  de  Luxembouiig ,  lieu- 
tenant-général de  cette  province ,  et  M.,  de  Bemières, 
qui  en  est  intendant ,  conviendront  avec  le  chapitre 
et  avec  moi ,  que  ce  remède  est  nécessaire  dans  un  si 
grand  mal.  Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  par  les  tenoi- 
péramens  que  je  propose ,  combien  je  suis  éloigné  de 
vouloir  être  cru  tout  seul.  Ces  messieurs  verront  clai- 
rement que  le  seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander ,  est  d'é- 
viter toute  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence 
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ce  cbaOLOiae  'à  finir  veii  dësoîdreft  ton»  attendre  iiàié 
procëdiire- infamante.  J'espère  que  Sa  Majestë  voa-^ 
dra  bien  faire  cette  bonne  oeuvre'  en  faveur  de  TÈgJisei 
Je  suis  avec  le  Eèle  le  plus  sltioère ,  etc. 

DU  MÊME  A  M***. 


flo^Mp  et  jtffllifieM  eoBdiiite  t«iio1i|iiit  «»  «aoléfliailiqq»  qui  «voit  éHvêié  à 
JUuTaia^  et  qui  éUÂt  suspect  de  jimséfûsiiie.  i 

'  Gvqenci^  2  oeptealvis  1713. 

QuiD  œgrè  tulerim ,  amplissime  Domine,  amplitu- 
dini  tnae  a  RoBerto  Hardi  înitià»  redè  fuisse  nuntià- 
tom,  intelfigo.  Promplum  quidem  esset  eum  pâuèis 
refellere;  sed  alienum  arcanum,  ut  m^um,  aperire  nok 
estanimus.  Ipse  diseipulus  ea  singula  quae  se  attinent, 
Qt  visum  fuerit ,  magistro  tibi  explicet  :  porrô  si  ta-* 
cuisset ,  ut  ego  taceo ,  nihil  esset  divulgatum.  Pal&m 
antem  ex  industria  conquestus  est  9  ut  Lovaniensibus 
peisuasum  esset ,  alamnos  academiae  in  Cameracenâi 
seminario  vexari  ;  quod  a  vero  prorsus  alienum  esse 
omnes  cordati  probe  norunt.  Hoc  unu,m  sanè  mihi 
cordi  ftth ,  ut  famée  Roberti  patemo  affectu  consule- 
rem.  Quin  etiam  et  deinceps  pênes  illum  sors  ejus 
eTit;meam  quippe  agendi  rationem  ipsîus  gestiff  be^ 
nignè  accommodabo.  Minime  verô  se  latet  y  banc  esse 
ab  Eccle^a  concessam  epîscopis  auctoritatem ,  nt  sîa- 
gvU  y  solâ  dictante  conscientiâ,  diœcesanos  ad  sacrum 
ministerium  promoveant,  velin  ordine  laico  relin- 

***  Cette  lettre  est  la  diiième  du  recueil  de  M.  Vabbé  Labouderie^  puUié 
tt  1823. 
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quaut,  prout  eos  a  Deo  vocatos  arbitMiitur.  Hoc  ma- 
iiere  mihi  credito ,  citra  oinnem  hooainum  acceptio- 
nem ,  pro  module  fîingi  conor. 

Caeterùm ,  amplissime  Domine  9  facile  sesczre  potes 
neminem,  ab  his  ferme  viginti  annis,  in  hac  diœcesi 
sbllicitatum  fuisse  ob  varias,  quœ  scholls  ab  Ecclesia 
permittuntur,  opiniooes.  Has  omnes,  absque  ullo  dis- 
crimine exdpio  9  foyeo  9  et  toIo  libéras  esse  ab  omni 
molestia. 

Exempli  graiiâ  y  yeros  omnes  Thomistas  honorificè 
habeo*,  id  unum  peto  ab  ipsis,  ut  suam  physicam 
prsemotionem  iisdem  prsecisè  temperamentis  mitigent, 
quibus  Alvarez  atque  Lemos ,  in  congregationibus  de 
ausiliiê,  illam  omnino  mitigandam  esse  confessi  sunt, 
ne  violaretur  fîdes  catholica.  £â  lege  ab  ipsis  scholae 
ducibus  diserte  posità ,  banc  colo  et  veoeror*  Et  verô, 
quis  ego  sum,  ut  privatà,  quœ  nulla  est,  auctoritatb, 
permissas  ab  Ecclesia  scholarum  opiniones  repudiari 
jubeam? 

y erùm  fateor ,  me  sic  afiectum  esse ,  ut  nolim  do- 
ceri  systema  quod  in  toto  Jansenii  libro  sexcenties  evi- 
dentissimè  assertum  legimus,  et  cujus  unius  causa  to« 
tus  libri  contextus  damnatus  est. 

Jubet  Ecclesia  hune  librum  ab  unoquoque  nos- 
trûm,  ut  quinque  hœresibus  scatentem  damnari  in 
Sêmu  ab  aueiore  intenio.  Atqui  sensus  ab  auctore 
in  suo  libro  intentus,  is  ipse  est,  qui  ex  tota  libri 
contextu,  cum  suis  omnibus  temperamentis  diligen- 
tissimè  considerato ,  apertè  profluit ,  et  ex  quo  totum 
libri  systema  construitur.  Ergo  jubet  Ecclesia  hune 
librum  ab  unoquoque  nostrum  ut  haereticum  dam- 
nari in  sensu  quo  totum  libri  systema,  perpensis 


omnibus  leippexameotis,  evidentissimè  coBStnritar. 

M  yçrd  si  quispiam-  eoniSDdattt,  lifaram  damna- 
tam  esse  in  alio  oeseio,qpio  seiiàu  ohmo,  qài  a  ge* 
Diiino  sf  stematis  seosa  diyévsus  esset  9  -procul  doMo 
theologus  ille  ntm  pareret  EàôUsiœ,  sed  iUuder^» 
Enimyero  9 .  DuUUm  assignari  potest  eyidentiits  aàt 
efficacius  temperamealum  nniùscnjusqoe  proposition 
nis  in  libre  scripiœ  y  quirn  ipsuin  totius  lifariisysteina 
quod  sexcesitieàrepeliiaiii.singulad  cajualibet  paginse 
propositiones  apertè  sestringiiet  mitigat.  Unde  coa- 
jicitur.Japifiemi  librum  maie,  temerè,  ini^aè  et  âb* 
sardè  esse  damnatum  »  si  damoatus  faerit  ob  aUqpuis 
piopoaitiot^e»  truacatas  et  ayulaas  a  suis  tenqieihmeo- 
tis,  xiibili  liabitâ  totias  systematis.conijj^xioae,  qu» 
omnes  et  singulas  lihri  propositiones  lucidisatmè  et-* 
plicat,  tempérât  ac  restringit. 

Igitor  quisquis'  negat  Janseupûi  libruhi'  daiçnatiua 
esse  in  geouino  totius  libri  sensu  ^  aeù  systeinate^  iU 
lum  non  damnât  *»  senêu  ah  auefore  intento.  Qutppe 
tam  daram  est  quâm  quod  maxime ,  non  esse  hUmt-- 
tum  ah  auctore  hune  sengum,  qui  toti  auctoris  sysle- 
mati,  ejusque  tempejramentis  omnibus,  eyidentissimè 
répugnât  :  at  contra  luce  ipsâ  meridianà  clarius  est, 
seosum  ab  auctore  in  libro  intentum  eum  esse,  qui 
ex  tota  system^iis  complfaione  manifesté  fluit- 

lîeque  tamen  me  fngit  ht^nc  esse  Jansenianoram 
astutiam ,  ut  nescio  qu^m  sensum  obyium  a  genuino 
totius  Ubri  totiiisque  sy^Kemàtis  sensu  maxitiaè  diyer- 
sam  affirmaxeiiil; ,  ne  y,eriid  libri  systematisque  sensus 
damnatua  habeatur.   .  ^ 

Nimirum  primo,  Ipnoceslii  iXII  Breyi  dato  dîe.6  fe- 
bruarii,  anQp.j6949  subdolè  abutuntur^  ut  sensum 


ab  Rootore  in  Ubro:  mt'eniufiè,  ièamrm  iHflB  BuUdiicant, 
eioMumsire  illtafleduià  ipsi  «nbsitliiete  pOsi^Int; 
.  Oivn^t  sûjàém  ille^seninuiyqiiem  sôlam  damnatam 
ease  piaedicqnt ,  «st  neseio  quis  sensus  quioqae  Pro- 
poaitkaiUm,  quiB^  lèt  îjftei  aioût,  yi<i«iitur  aznblgnœ, 
H  ad'  Tarios  aensus  flexiles*  At  yer6  intèr  variod  hos 
seostts  îUb  dicUur  ab  i^fms  obéiuê^  qni  ptomptiAs  ac 
faciliùs  lèctori  occdnrit  y  éjusqa^  nïeiitém  prœocéùpat. 
Aa3çy€{rant  etiam  huoe  ob^mxm  propoàlioQtim  aen* 
fiam  attribulimi'  et  «fflinmi  egfte-  libto  Jslilficfàiaûo  a 
sede.apofijtolica,  itaut  bâec  ^diM,  qute  fibnim  nun- 
qiiaih  eiamiaavii,  ex  falao  Mollnlfitatum  tedfiihonio 
et ediderit  hune  oivimm'  pf  apotâtlûttsiti  aeûsum ,  .esse 
vesu^i,  propi^mn,  ac  genuinum  totios  llbrisensum 
et  syateiaâL 

Insuper  aiuut^  sedem  àpostolicam  Yetuiase,  ne  qnis^ 
quam  lurâpositiones' ant  librum»  in  utib  àlK>  sensu 
quàixL  Hào.oivio,  Qodperet,  Quisquis  verô  pollicetur 
huic  i^ediï  aposiolicse  praeeepto  bbsectittiram  ^  hoc 
uDUoii  pcdltcetur  /  scilioet ,  «e$e  déidCeps  beceptùrum 
esse  solùm  hune  obnium  libri  sensum ,  qui  libentis- 
àmk  damnatur  ab  omnibus  Jatisepii  diseipulis ,  ne- 
ques  ioterpietaturum  esse  librum  in  illo  alio  sensu , 
qui  aniea  proprius  fuerat  totius  libri  sensus  ae  ays-* 
tema ,«  et  quem  coodemnatum  nolunt. 

.Aiunt  denâque ,  ut  legitor  in  libeHo  cul  tituius  f^ia 
pacis,  banc  esse  euprematn  ae  reluti  despoticam  Ec- 
clesiab  polcstatem  ciica*  Ihedogici  sennonîs  tim  atque 
udum  »  ut  propriuip  contestas  sensutti ,  si  libuei^it  j 
alienuin  efficiat;  ac  vice  yersâ,  sdlienum ,  si  jusl9erity 
proprium  .constituât  et  declaret.  lïnée  nihil  mirum 
eat  si  Jansenîanus  liber,  qui  ante  promulgafcad  con-» 
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stitationeS)  e¥  eTideoti  stio  systêmatd,  solam:  cœles- 
tem  Augustioi  doctripam  expresserat,  post  éditas 

• 

coDstitutioEies  immutatumqae  theologiemii  sernaoneiny 
quinque  daninala»  hs^r^es  subito  expiassent.  His 
sectae  org^tUs  efficitux^  ut  constitationes  nihil  damna- 
yerint  prsetex  roeruixi  phantasma  :  verba  et  voces  im- 
mutatae^uQt^  nQyma  institutum  est  theologici  sermo^ 
m  Tocab^la3^M]tm)  de  sola  vœum  significatione  totum, 
de  rerum  veritate  aut  £eil9late  nihil  défini tum  fuit. 
Sic  certè  Eqclerâ  per  tôt  eonstitoticmes  defi&ienti 
non  paretui:,  s^d  lUudetiir« 

Quid  vero  JnMNCentius  XII  intellexerit  per  obvium 
huDC  sensDiB  quem  absolutè  damnari  jubet,  pronum 
est  asaignare.  Is  enim  est  totius  libri  systemalisque 
sensus,  qui  sîngulis  in  libri  paginis  occarrit,  et  lec- 
tori  Tel  inTito  sic  cb  oculos  ponitur,  nt  sole  ipso 
sitclaiior.  Sensus  aut^n  ille^  qai  ex  toto  systemal^ 
fluit,  relativ4»m  atyufi  partiaient.$tgenài  nêcvêsitatem 
quœ  ex  superiore  delectatione  oritur,  volantati  im«* 
ponit.  At  yer6  nuUa  adest  totolU  el  ahsoluta  agendi 
meessitai.  Hic  est  totius  libri  systematisque  sensus 
verè  o\viu$i  quem  Innoceotius  XII ,  preeduso  omni 
suffugÎQ ,  damnari  Y<Auijl(« 

Ât  coptci  Janseni^i  sibi  affingunt  alium  .hune 
obviumquinque  Proppsitionum  ambiguarum  siensum, 
quo  totalis  et  ahsiiluid^  neceA^itas  adstruitur.  Aiuot 
illmn  esçe  sensum  qkfiUim  ab  Innocent!  o  XII  sic  da^l^ 
Datui^9  ut  vetuerit  ne  quisquam  ullum  ab  eo  diver- 
sum  accipi^it*  . Sed  luce  ipsa  clarius  est,  Jansenit 
textum  et  s^stenia  banc  porlentosam  necessitatem 
s^xeeaUjÇS  i^gare  »  .flplamq\ie  relaiinum  quam  seeta 
furSialem  appeÙ^t»  asA^joere.;  imo  totalia  ei  aisùh^a 
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nécessitas  sic  absurda  est  et  ridicula^  at  neque  Cal-' 
vinus,  nectue  Luthems  ipse,  neque  alii  libertatis 
adversarii ,  illam  excogitayerint. 

Quamobrem  quisquis  hune  ohvium  propositionum 
sensum,  Tidelicet  totalem  et  absolutam  necessitaiem, 
solummodo  damnât,  constitutiones  apertè  irridet, 
toti  Ecclesiae  insultai,  et,  damnato,  yoce  tenus ,  Jaa- 
seniiTolumine,  totum  Jansenii  systema  retinet  ac  tue- 
tur.  Quid  igitur  candide  et  expresse  damnari  oportet? 
Yerum,  proprium,  ac  genuinum  totius  libri,  totius- 
que  systematis  sensum ,  nempe  relativam  necessita- 
tem,  quam  partialem  appellant,  damnari  cupio  :  sic 
enim  liber  in  sensu  ab  auctore  intento  verè  damna- 
tur;  cœtera  omnia,  prsestigia, 

Neque  tamen  diffiteoi:,  amplissime  Domine,  mi- 
nime largiendam  esse  cuilibet  theologo  licentiam 
quam  sibi  passim  arrogant  Janseniani ,  scîlicet ,  assi- 
gnandi  hune  obvium  pariter  et  genuinum  libri  atque 
systematis  sensum.  Enimvero,  secta  illum  continua 
juzta  suas  prœjudicatas  opiniones  assignaret,  ad  elu- 
dendam  constitutionum  definitionem.  Sed  Innocentii 
mens  atque  propositum  nunquam  hoc  fuit,  ut  declar 
rant,  hune  obvium  sensum  esse  etiamnnm  veluti 
problema  aut  senigma  curiosœ  ac  subtilî  hominum 
indagationi  propoûtum^  atque  reservatum  nescio  oui 
futurœ  pontificum  definitioni  :  namque  si  valeret  ab- 
normis  hœc  et  invidiosa  assértio;  tota  defînitio,  vaga, 
ambigua,  incerta  remaneret.  Damnatus  esset  solunW 
modo  incognitus  quidam  sensus;  cuilibet  novatori 
plane  liberum  esset  de  hoc  sensu  assigna^o  dispu- 
tare ,  neque  liceret  episcopis  novatores  qui  eantradi^ 
cunt  arguere.  Causa  ntcàam  finiia  esset;  im6  ex 

intègre 
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ifitegro  magis  ac  magis  exagitanda^  qaippe  quse 
multà  minus  in  damnando  n«scio  quo  sensu,  quàm 
in  eo  assignando ,  consistit. 

His  autem  incommodis  plané  occurritur,  mod6 
damnetur  uterque  textus,  tum  quinque  Proposition 
nnmiibro  excerptarum^tumlibri  unde  excerptse  sunt, 
mohio  libri  ipsius  sensu;  videUcet  in  illo  Vero,  pro« 
prio  ac  genuino  totius  libri  ac  systematis  sensu ,  qui 
lectori  sic  occurrit,  ut  nullius  lectoris  nisi  forte  cse- 
catienitis  oculos  effugere  possit. 

Qoid  Teto  absurdius  est,  et  fraudi  magis  accom- 
modatum ,  quàm  lucidissimum  libri  sensum ,  ex  alio 
nescio  quo  incerto  propositionum ,  quas  ambîguas  esse 
contendunt,  sensu,  creare  Telle.  Nonne  satiùs  est  am- 
biguarum  et  resectarum  propositionum  sensum  ex 
ipso  evidenti  libri  systemate  assignare,  et  censurœ 
subjicere? 

Tum  certë  Janseuismus  eritvera  hœresîs,  ac  digna 
quae  tôt  constitutionibus  fulminata  sit;  tum  pluriml 
occurrunt  Janseniani;  tum  procul  abigitur  ridiculum 
totalis  et  absolutœ  necessitatis  phantasma ,  qnod  sen- 
SU8  obvius  a  secta  nuncupatur;  tum  certè  damnabitur 
felativa  nécessitas ^  queLm  partiatem  appellare  amant, 
et  quse  est  evidentissimus  iile  obvius  sensus  ab  auc- 
tore  intentus  in  toto  suo  systemate* 

Ât  si,  in  ea  ratione  disserendi,  praescriptos  ab  apo- 
stolioa  sede  fines  imprudens  excesserim ,  nihil  est  ta- 
men  incommodi  quod  metuendum  sit  :  exempli  gratiâ, 
si  verum  libri  sensum  ac  genuinum  systema ,  videli- 
cet  relativam  necessitatem,  malè  ac  temerè  damoari 
velim,  et  solus  ille  damnandus  sit  obvius  propositio- 
num sensus ,  qui  totulem  et  absohitam  necessitatem 

CORRESP.   V.  i3 


194  LETTRES   SUR    LA    JURIDICTIOlf 

asserit;  facilis  et  prompta  erit  errorîs  mei  emeBda- 
tio.  Etenim,  juxta  yeterem  Ecclesiœ  morem,  ubi  le* 
▼iuscula  suberit  dubitandi  causa,  Ecdesiam  matrem 
ac  magistram  humili  ac  docili  mente  adiré  et  cousu- 
1ère  juTabit.  Nihil  mihi  certè  arrogo  :  absit»  Imô  te- 
Duitati  meae,  ut  par  e^,  diffido.  Yicarii  Christ!  re- 
spoQsis  penitus  obsequar.  Si  dixerit  scdam  totaiem  et 
absolutam  necesaitatem  damnandam  esse ,  aiqae  re^ 
iativcB  esse  omnino  parcendum ,  cseco  mentis  obse- 
quio  morem  geram.  Nullo  partium  studio  yel  odîo 
hue  yel  illuc  animus  inclinatur.  Id  unum  yotis  omni- 
bus opte  y  ut  yera  de  gratia  Christi  simul  et  de  libero 
ai'bitrio  traditio  intacta  seryetur.  Quin  etiam  intima 
erit  lœtitia  et  animi  jucunditas,  si  senUam  me  aUiH 
cinatum  fuisse ,  et  tandem  aliquando  mihi  constet  ne- 
minem  usquam  gentium  Jansenianum  reperiri  posse^ 
qui  Ecelesiœ  fucum  fecerit. 

U'DO  yerbo,  quisquis  sedi  apostolicae  ex  animo  ob- 
temperare  studet,  nullam  ex  me  molestiam  sibi  yel 
suis  metuat;  quippe  nihil  inconsulto  sedis  hujus  ora- 
culo ,  me  acturum^esse  pdiUceor.  Quamquam  eoira 
ordinandonim  prombtio ,  ex  perpétua  Ecclesiœ  disci-* 
plina,  episcopi  arbitrio  ita  crédita  est,  ut  mère  gra- 
tiosa  dicatur,  iu  hoc  tamen  et  in  caeteris  omnibus 
illam  Ecclesiam  consulere  yolo,  quae  unitatis  cen- 
trum  et  caput  jure  merito  habetur* 

Vero  cum  affectu  et  animi  propensi  cultu  totus 
sum,  amplissime  Draûne,  Amplitudini  tnae  addictus 
et-obsequens. 
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26. 

DU   MÊME  A   M.  VOYSIN , 

CHANC£LI£il  DE  FRANCE. 

MÉiroiRE  êur  f  exercice  de  la  juridiction  epiri- 

•  tuelle  ^^K 

J'ii  une  reocmnoissaiioe  infinie  des  bonlës  singu- 
lières de  M.  Voysin  ^^.  Je  suis  honteux  de  mes  im- 
portuûtl^s  et  de  sa  patience.  Je  dois  respecter  ses 
grandes  occQjpations.  Je  veux  me  taire,  et  supposer 
qoe  je  me  trompe,  dès  que  je  m'aperçois  que  je  ne 
sois  pas  sa  pensëe^.  Mab  je  crois  devorr  en  conscience 
prendre  la  liberté  de  lui  représenter  encore  une  fois 
ce  qui  n'importe  en  rien  au  Roi,  et  qui  me  paroît 
capital  pour  l'Église. 

1^  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé  à  notre 
Parlement  riea  au-delà  de  la  juridiction  ordinaire 
pour  les  choses  purement  epirituelfes  sur  le  chapitre 
de  Yalencîennes.  Or  le  Parlement  n^a  pas  pu  s'empê- 
cher de  maintenir  l'archevêque  de  Camhrai  dans  cette 
juridiction  puremeni  spirituelle.  Donc  il  m'a  adjugé, 
sans  aucune  exception,  tout  ce  que  j'ai  demandé.  S'il 
a  compensé  les  dépens,  c'est  qu'il  a  supposé,  je  ne 
sais  pourquoi,  que  j'avois  prétendu  la  juridiction 
temporelle. 

(i)  Voye*  VHist.  de  Fénelon,  liv.  IV,  n.  34. 

(2]  M.  Voysin  étoit  devenu  chancelier  le  i5  juUlet  1714)  ^  la  place  de 
N.  de  Pontclurtrain ,  qui  s'étoit  démia  de  cette  charge. 
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3®  Le  Parlemeot  n'a  poîct  asaujë^i  rar.ch^Téqae  à 
demander  au  Roi  aucune  peimission  pour  exercer 
cette  juridiction  spirituelle.  De  plus,  tous  mes  pré- 
décesseurs Font  exercée  paisiblement  cent  et  cent 
fois,  par  des  actes  qui  subsistent,  sans  avoir  jamab 
demandé  cette  permission  aux  rois  d'Espagne.  Pour- 
quoi comimencerons-nous  à  le  faire  aujourd'hui?  Est- 
ce  la  puissance  séculière  qui  donnera  à  un  évéque  le 
droit  d'exercer  la  juridiction  spirituelle ,  qu'il  ne  peut 
recevoir  que  de  Jésus-Christ? 

3**  Le  Roi  n'assujétit  à  cette  demande  aucun  des 
évéques  de  son  royaume  pour  les  chapdles  royales 
qui  n'ont  obtenu  aucun  titre  d'exemption.  Il  laisse  les 
archevêques  de  Paris  exercer  librement  leur  juridic- 
tion purement  spirituelle  sur  les  personnes  ecclésias- 
tiques qui  composent  sa  chapelle  même  de  Versailles. 
A  plus  forte  raison ,  Sa  Majesté  laissera-t-elle  cette 
liberté  aux  archevêques  de  Cambrai  sur  un  chapitre 
qui  n'a  ni  titre  ni  possession  d'exemption. 

4^  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  dire,  comme  ce 
chapitre  l'a  dit,  qu'il  est  un  corps  laïque  qui  ne  dé- 
pend que  du  Roi  son  fondateur.  Les  canonicats  sont 
de  vrais  bénéfices  :  leurs  personnes  sont  ecclésiasti- 
ques, leurs  fonctions  sont  spirituelles.  Ce  chapitre  a 
été  institué ,  non  par  le  prince  laïque ,  mais  par  l'É- 
glise. Le  prince  n'a  fait  que  donner  du  bien  pour  la 
subsistance  temporelle  de  ces  chanoines.  Comment 
peuvent-ils  ignorer  les  règles ,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils 
dépendent  du  prince  laïque  pour  la  juridiction  pure^ 
ment  spirituelle? 

5^  Ils  ne  seroient  pas  daos  une  moins  grossière  er- 
reur, s'ils  prétendoient  que  le  Parlement  n  a  pas  ad- 
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jugé  à  l'archevêque  la  correction  des  moeurs,  eu  lui 
adjugeant  la  juridictiou  pour  les  choses  purement 
ifirUueUes.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  que  la  cor- 
rection des  moeurs  est  le  point  le  plus  spirituel  pour 
le  salut  des  âmes.  Le  Parlement  n'a  garde  de  nier 
qu'il  nous  a  adjuge  cette  correction,  en  nous  adju- 
géant  tout  ce  qu?  est  purement  spirituel.  S'il  n'en 
convenoit  pas.,  ce  seroit  le  Roi,  protecteur  des  ca- 
nons et  de  la  liberté  de  l'Église ,  qui  le  redresseroit 
en  ce  point. 

6""  Sa  Majesté  aime  trpp  l'Église  pour  vouloir  faire 
entendre,  dans  un  acte  solennel,  que  c'est  elle  qui, 
par  sa  puissance  séculière ,  donne  à  un  archevêque  le 
pouvoir  d'eîX6rcër  Xz^^XiXi&tXiùn  purement  spirituelle, 
et  qae  cet  archevêque  n'a  cette  juridiction  qu'autant 
que  le  Roi  l»  lui  accorde. 

f  Si  le  ,Roi  n'exige  de  l'archevêque  qu'une  très- 
respectueuse  demande  d'un. simple  agrément,  l'ar- 
chevêque peut  le  faire ,  quoique  cette,  foriOfl^Uté  soit 
destituée  de  règle  et  d'exemple.  Mais  eii  ce  ca^,  on 
ne'sauroit.marque^r^d^Q^  V^cte  avep  trop  d^  pscécau- 
tion ,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une,  marque  de  respect  pour 
obtenir  un  simple  agrément,  aÛQ  d'éviter  u^e  équi- 
voque très-indécente  et  un  $ibus  très-dangereux  sur 
la  juridiction  purement^  spirituelle. 
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27. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  GODET-DESMAftAIS, 

ÉVÊQUB  DE   CHARTRES   ^*\ 
Sur  on  prêtre  de  Saint-SnJ^ôoe  çpie  oe  pâat  dénroit  aToir  poux  graad-vicaiie. 

Md  1695. 

Je  réponds  à  votre  lettre  que  je  reçus  hier  ftu  soir.  Si 
j'avois  été  plus  tôt  averti  que  M.  Lemeur  l^ous  quitte , 
il  m'auroit  été  facile  de  vous  donner  M,  Sabatiér;  car 
il  est  résolu  de  ne  plus  retourner  à  Limoges.  Mais 
M<^  de  Cambrai ,  qui  a  dessein  de  l'en^gér  avec  lui , 
lui  a  déjà  parlé  ;  et  je  ne  sais  si ,  dans  leur  dernièïe 
conversation ,  il  n*y  aura  point  du  quelque  cbôse  de 
déterminé  entre  eux.  Je  ttoia  que  voiïs  ailliez  bien 
pu  vous  accommoder  de  iuij  car  il  est  d'un  -esprit 
doux  et  facile ,  et  qui  avec  la^  piété  a  le  talent  de  se 
faire  aimer.  Je  suppose  aussi  qu'après  tant  d'années 
qu'il  a  demeuré  à  Limoges,  l'expérience  pour  un 
grand-vicaire  ne  lui  manqueroit  pas.  Vous  pouvez 
sur  cela  prendre  vos  mesures  ^  car  quelque  désir  que 

(i)  Cette  lettre  et  quelques-unes  des  suivantes ,  que  nous  tirons  de  la  Cor- 
Tespondanoe  inédite  de  M.  Tronson,  suppléent  ^  autant  qu'il  est  poisiUey  à 
oeUes  de  Fénelon  sur  le  même  si^et^  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer. 
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■ 

j'eusse  de  vous  procurer  ce  secours  9  je  ne  vola  pas  ce 
que  je  pourrois  faire  après  les  dëtnarches  que  nous 
avons  faites  auprès  de  ce  prélat.  Peut-être  trouverez- 
Tous  le  moyen  de  lui  faire  cotmottre  vos  besoins  d'une 
manière  qui  le  feroit  relâcher  de  sa.prëteution.  La 
mienne  n'est  que  de  vous  faire  conaoître  combien  vos 
intérêts  me  sont  chers,  et  que  c'est  sans  réserve  que 
je  suis  tout  à  vous ,  etc. 


J 

28. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Sur  «A  pfAtre  et  Simt-Snlpice  que  Fénelon  désiioit  attiRr  j^Gaailttai  pouf  U 

formation  de  son  séminaire. 

Juin  1695. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus 
obligeant ,  monseigneur ,  que  ce  que  vous  écrivez  à 
M*'  de  Limoges.  Je  garderai  la  copie  de  votre  lettre, 
comme  vous  me  l'ordonnez.  Je  lui  ai  écrit  ce  matin , 

»  * 

que  M.  Sabatier  aura  l'honneur  de  vous  accompa- 
gner à  Cambrai,  et  qu'étant  résolu  absolument  de  ne 
plus  retourner  à  Limoges,. e4  l'affaire  d'Avignon  n'étant 
pas  prête ,  il  avoit  pris  ce  parti ,  mais  sans  aucun  en- 
gagement de  part  ni  d'autre.  Je  ne  sais  s'il  a  compris 
que  ce  voyage  n'étoit  qu'un  essai  ;  mais  je  lui  ai  dit 
d'abord  qu'il  étoit  bon  de  se  connoitre  avant  que  de 
prendre  aucun  engagement ,  et  je  le  lui  redirai  encore 
a  la  première  occasion ,  afin  qae ,  s'il  a  pris  d'autres 
vues ,  ou  qu'il  ait  tenu  d'antres  discours ,  il  les  cor- 
rige. Je  suis ,  monseigneur,  avec  beaucoup  d'estime.et 
un  profond  respect ,  etc. 
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29. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  ¥Ojage  do  Vùibé  Sabatier  à  Ganlirai. 

XI  juillet  1695. 

J'ai  parle  cette  après -dinëe  avec  M.  Sabatier  de 
son  affaire.  La  parole  du  Roi  est  décisive  pour  ne  plus 
penser  au  grand- vicariat  ^  mais  quand  il  ne  devroit 
avoir  aucune  qualité  dans  le  diocèse ,  et  qu'il  ne  de- 
vroit y  demeurer  que  quelques  semaines ,  il  y  voit 
encore  moins  d'inconvénient  pour  lui,  que  de  n'y 
point  aller,  après  le  bruit  qui  s'est  répandu  partout 
de  son  voyage.  Il  n'est  nullement  en  peine  pour  son 
retour,  et  quand  il  faudroit  revenir  dans  quinze  jours , 
il  a  assez  de  prétextes  pour  le  faire  sans  éclat.  Il  vous 
doit  expliquer  ses  dispositions  et  ses  raisons^  car  il 
ne  voudroit  rien  faire  qui  vous  fît  peine.  Je  suis ,  etc. 

30. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  VaniTée  de  Fénelon  k  Gtmbrai,  et  sur  la  formation  de  son  aâninaire. 

6  aeptembre  1695. 

J'ai  reçu  avec  une  véritable  joie,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du 
1*'  de  ce  mois.  Je  souhaitois  beaucoup  d'apprendre 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  votre  digne  prélat , 
et  vous  n'en  pouviez  pas  mander  de  meilleures  et  de 
plus  avantageuses  que  celles  que  vous  m'avez  écrites. 
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Je  De  doute,  point  qae  tous  ces  bons  effets  que  sa  pré- 
sence a  faits  d'^abord  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs, 
ne  se  rendent  encore  plus  considérables  dans  la  suite, 
et  que  l'amour,  l'estime  et  la  vénération  qu'on  a  pour 
lui  n'augmentent  quAnd  il  sera  plus  connu ,  et  quand 
on  remarquera  dans  sa  conduite  ses  talens  et  sa  grâce. 
Si  dans  le  dessein  qu'il  a  de  faire  un  séminaire  nous 
avions  ici  quelque  bon  sujet ,  et  tel  qu'il  le  -  d^ire , 
que  noui»  pussions  lui^donner,  je  puis  vous  assurer 
que  nous  le  ferions  de  grand  cœur;  et  pour  vous  en 
donner  une  bonne  preuve ,  c'est  que,  s'il  peut  obtenir 
de  M,  Gaye  qu'il  aille  passer  quelque  temps  à  Cambrai, 
j'y  consens  par  avance,  en  abandonnant  les  suites  i 
la  Providence*  Je  lui  ai  même  dit  déjà,  que  je  croyois 
que  M8''  de  Cambrai  seroit  bien  aise  de  le  posséder 
pendant  quelqueô  mois  à.  Cambrai;  mais,. comme  il 
ne  s'est  point  ouvert  là-dessus ,  j'en  suis  demeuré  là. 
Si  518'  de  Cambrai  le  lui  peut  persuader,  il  ne  trou- 
vera assurément  nulle  difficulté  de  ma  part.'.  C'est 
de  quoi  vous  pouvez  l'assurer  en  lui  offrant  mes  res- 
pects. Je  suis  de  cœur  autant  que  jamais,  monsieur 
et  très-cher  en  notre  Seigneur ,  tout  à  vous. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  un  p=étre  de  Saint-Sulpice  que  Fénelon  désiroit  attirer  à  Cambrai  pour 

la  formation  de  son  séminaire. 

»  •        i  I  ^  * 

*        7  oç^bre  i6g5. 

Je  suis  persuadé,  monsieur^  que  ce  nous  seroit  un 
très-grand  avantage  de  trayailler  à  Cambrai,  comme 
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Toas  de^ez  l'être  qu'il  n'y  a  point  de  prélat  pour  qtri 
j'aie  plus  d'estime  et  plus-d'attachemeot»  que  pour 
votre  digne  archevêque.  Ainsi  je  me  ferois  un  singn- 
lier  plaisir  de  répondre  à  son  désir,  si  nous  étions 
en  état  de  le  faire*  Il  est  vrai  que  M.  Gaye  lui  cou- 
viendroit.fort;  maia  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter 
le  séminaire  de  Tulle  dans  l'état  où  il  est.  Je  lui  en 
ai  parlé ,  et  je  lui  ai  méoae  montré  vott^  lettre-,  pour 
lui  foire  plus  d'impression  :  mais  il  m'a  répondtt  qu'il 
ne  voyoit  guère  d'apparence  de  pouvoir  abandonner 
présentement  une  .œuvre  qui  lui  a  voit  ooèté  tant  de 
peine ,  et  qui  n'étoit  pas  encore  dans  sa  dernière  per- 
fection *,  que  M^'  de  Cambrai  devoit  être  ici  k  la 
Toussaint ,  et  que ,  quand  il  y  seroit ,  il  lui  diroit  ses 
raisons.  Je  ne  vois  pas  que  de  ma  part  je  puisse  fkire 
autre  chose  dans  les  <'.onjonctures  où  nou^  nous  trou- 
vons. 

Je  suis,  monsieur  et  très-cher  en  notre  Seigneur, 
tout  à  vous,  etc. 

52. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  SABATIER. 

n  foabaite  qae  cet  alkbé  reste  à  Cambrai  pour  la  formation  an  téniiiiaiie. 

7  octolnre  iGgS. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  septembre ,  et  je  l'ai 
lue  avec  plaisir.  Je  né  doute  pas  que  la  conduite 
sage  et  prudente  de  M^'  de  Cambrai  ne  le  fasse  beau- 
'  coup  estimer ,  que  sa  douceur  ne  lui  gagne  bien  des 
cœurs ,  et  que  l'une  et  l'autre  ne  produisent  de  grands 
fruits  dans  son  diocèse.  Je  ne  m'étonne  pas  aussi  que 
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son  ordiDation  du  samedi  ait  eu  une  approbation  gé- 
aërale,  Peatv-étre  que  par  cet  essai  où  tous  avez  si 
bien  T^uasi  ea  ce  qù'ii  vous  avoit  confié ,  il  connoitra 
en  oombieé  Âfe  tshos^  voqs  pouvez  lui  étte  utile.  S'il 
trouve  les  moyens  ci^établir  à  Cambrai  un  sëminaii^y 
tous  n' j  manquerez  pas  apparemment  d'emploi.  Je 
souliaîterois  que  nous  eu^ibna  ici  du  monde  à  lui  don- 
ner pour  ûsie  si  bonne  oeuvre ,  car  je  crois  qù'ii  y  au- 
roit-heaucènp  de  iruit  et  de  plainir  à  trav^Uer  sous  ses 
otdxcs;  mai^  }e  ne  vxiia  pas  que  nous  soyons  en  état 
de  lui  pouvoir  idoonet  cétl^  satisfaction.  M.  Gaye  lui 
conviendroit  bien  ;  mais  il  ne  pourra  pas  se  résoudre 
présentement  à  quitter  Tulle.  Dieu  veuille  lui  donner 
assez  de  bons  ouvriers  pour  seconder  son  zèle  !  Je  suis, 

monsieur  et  très*cher  en  notre  Seigneur  y  votre ,  etc. 

".  •  '*  .    ' .  ^ 

»  .  .       .  '  • 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  ooiuent  aTec  peine  à  son  retoar  à  Paris. 

x8  fwtobie  Ï695. 

&  Dieu  ne  vous  doaœ  aucun  attrait  pour  Cam« 
brai,  monsieur  et  trës-eber  ett  notre  Seigneur,  et 
si  vous  ^n  sentez  toujours  uo  si  grand  pour  Sainte 
Sulpice,  comme  voua  me  le  témoigna  par  votre  der- 
nière .lettre ,  le  prélat  ue  s'opposera  pas  assorémèfit 
à  votre  retour,  et  vous  nous  trouverez  toujours  prêts 
de  répondre  à  votre  désir.  Ce  que  je  souhaiterots,  c'est 
que  nou3  eussi<ms  présentement  quelque  emploi  à 
TOUS  donner,  qui  vous  put  convenir;  mais,  quoique 
toutes  nos  places  soieat  remplies ,  on  ne  laisBëra  pas 
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de  VOUS  posséder  ici  avec  plaisir  :  car  comme  Dieu 
vous  a  donné  le  talent  de  vous  faire  aimer,  vous 
pourrez  faire  toujours  beaucoup  de  bien  à  notre  jeu- 
nesse, en  attendant  que  l'occasion  se  présente  d'en 
Seûrç  de  plus  considérable  et  de  plus  étendu.  Cepen- 
dant vous  pouvez  être  assuré  que  mon  cœur  n'a  point 
changé  et  ne  changera  point  à  votre  égard,  et  pour 
vous  ei^  donner  de  nouvelles  assurances ,  je  finis  sans 
cérémonie  et  de  la  manière  que  je  crois  qui  tous  sera 
la  plus  agréable,  en  vous. assurant  que  je  suis  mille 
fois  plus  que.  je  ne  vous  puis  dire ,  etc. 

.    I  .  •  '       ' 

'    DU  MÊME  AU  MÊME.   • 

»  •  »• 

n  rengage  de  nouveau  à  rester  à  Cambrai. 

26  octobre  1695. 

La  crainte  de  charger  ici  le  séminaire  n'est  point 
une  raison  qui  vous  doive  dispenser  d'y  revenir. 
Vos  tftiens ,  votre  expérience  et  votre  bonne  volonté 
y  sont  assez  connus,  et  on  nese  tiendra  jamais  t^hargd 
des  personnes  de  cette  sorte.  Cependant,  si  M<f  de 
Gambtai  vous  veut  retenir,  je  ne  crois  pas,  eu  égard 
au^t  services  que  vous  lui  pouvez  rendre ,  et  aux  be- 
soins* qu'U  peut  avoir  de  bons  ouvriers  et  de  per- 
sonnes; de  confiance,  que  vous  le  deviez  quitter,  s'il 
ne  vous  aihène  pas  ici  avec  lui ,  surtout  vous  ayant 
oûs  dans  le  vicariat.  Vous  m'obligerez  de  me  mander 
«amedi  ou  lundi  sa  dernière  résolution,  car  nous 
avons  sur  cela  quelques -mesuFCS  k  prendre.  Je  suis, 
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moQâieur  et  très -cher  ea  notre  Seigneur,  très- cor- 
dialement à  vous. 

35. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  ae  Toit  aTec  regret  dans  l'impoeaihilité  de  doKner  m  pvètre.de  Saint-Solpioe 
pour  la  formation  du  séminaire  de  Gamlnrai. 

11  Boremlve  iSgS. 

Ms'  de  Cambrai  est  le  prélat  de  tous  les  prélats 
de  France  que  nous  estimons  le  plus ,  et  à  qui  nous 
donnerons  plus  volontiers  des  ouvriers  pour  son  sé- 
minaire. Le  mérite  seul  de  sa  personne  y  sans  les  au- 
tres avantages  considérables  que  vous  me  marquez, 
seroit  plus  que  suffisant  pour  nous  engager  à  lui  en 
donner  avec  joie  5  mais  je  ne  vois  pas  que  nous  en 
ayoqs  qui  soient  présentement  en  ^état  d'aller  secon- 
der ses  désirs..  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  5  il  m'a  seu- 
lement mandé  qu'il  viendroit  ici  au  premier  jour,  et 
que  cependant  il  me  prioît  de  ne  point  engager  M.  Sa* 
batier,  dont  il  étoit  content,  dans  aucun  emploi, 
qu'il  ne  m'eût  entretenu  auparavant.  J'ai  encore  parlé 
à  M.  Gaye:  mais  je  ne  vois  pas,  dans  l'état  où  sont 
ses  affaires,  qu'il  puisse  se  résoudre  à  les  quitter 
présentement.  Je  suis  de  cœur  tout  à  vous. 
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36. 

DU  MÊME  A  FÉIN'ELON. 

n  aecraitptpoaTobCnxedeMNifcIleiiMtaioetàM.  SabatierpiMrGaiAni. 

17  mnemhte  1695. 

Aussitôt,  monseigneor,  qae  Toas  fûtes  sorti  d'Issy 
hier  aa  soir,  yoyaat  que  je  ne  voulob  le  déterminer 
i  rien,  M.  Sabalier  me  déclara  nettement  qae ,  si  je 
ne  Toulois  point  lui  donner  d'emploi,  il  fandioit 
qu'il  s'en  retournât  en  son  pays.  Vous  jugerez  aisé* 
ment,  monseigneur,  après  toutes  les  instances  que 
vous  lui  avez  £adtes,  et  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  lui ,  dont  il  se  loue  I>eaucoup ,  qu'il 
n'7  a  nulle  apparence,  demeurant  si  ferme  à  ne 
point  retourner  à  Cambrai,  que  Dieu  l'y  appelle. 
C'est  ce  qui  me  fait  penser  à  lui  proposer  un  autre 
emploi ,  pour  ne  pas  perdre  un  si  bon  sujet ,  qui  peut 
trarailler  utilement.  Je  crois  que  vous  ne  désagréerez 
pas  cette  résolution ,  que  je  ne  prends  qu'après  que 
je  me  vois  dans  l'impossibilité  de  répondre  sur  cela 
â  vos  désirs»  Je  tous  supplie  d'être  persuadé  que  les 
mieos  seront  toujours  de  marquer,  daus  toutes  les 
choses  qui  dépendront  de  moi,  le  respect  profond 
et  le  sincère  attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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37. 

DU  MÊME  AU  MÊMEw 

n  w  peut  accorder  pésentement  an  prélat  les  directeurs  qu'il  demandoit  pour 

le  sémiiuire  de  Gamlirai. 

21  décembre  1695. 

Quand  vous  saurez  les  démarches  que  nous  avons 
faites  depuis  votre  dëpart,  vous  serez  assurément 
convaincu  que  le  désir  que  nous  avons  eu  de  vous 
donner  des  sujets  pour  travailler  dans  votre  sémi- 
naire a  été  très-sincère  9  et  qu'il  venoit  du  fond  du 
cœur*  Nous  en  avons  écrit  plus  d'une  fois  à  Bourges. 
MM.  Leschaseder  et  Gaye  ont  été  voir  pour  cela  le 
prélat;  ils  lui  ont  fait  l'un  et  l'autre  de  grandes  in- 
stances pour  nous  permettre  de  retirer  M.  de  la  Ché- 
tardie  ou  M.  Simon  :  mais  toutes  leurs  instances  ont 
^té  mutiles;  et  quoiqu'on  lui  représentât  que  ce  n'é- 
toit  que  pour  quelques  mois,  il  n'y  a  jamais  voulu 
consentir  :  de  sorte  que  nous  nous  trouvons  obligés 
de  vous  dire,  quoique  avec  un  regret  extrême,  que 
nous  sommes  absolument  dans  l'impossibilité  de  vous 
donner  présentement  du  mond«.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  d'être  persuadé,  monseigneur,  que  la 
seule  chose  qui  pouvoit  nous  empêcher  de  vous  don- 
ner la  satisfaction  que  vous  désirez,  est  cette  im- 
puissance où  nous  sommes ,  et  que  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  d'une  ma- 
nière si  engageante ,  et  en  même  temps  si  obligeante 
pour  nos  messieurs  et  pour  moi ,  auroit  seule  suffi 
pour  nous  faire  passer  par-dessus  tout  autre  obstacle. 
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J'espère  y  monseigneur,  que  notre  disette  ne  dimi-^ 
nuera  en  rien  votre  bonté  pour  nous ,  et  que ,  con- 
tent de  notre  bonne  volonté,  vous  ne  laisserez  pas 
de  me  regarder  toujours  comme  une  personne  qui  est 
avec  une  estime  toute  particulière,  et  un  profond 
respect,  etc. 

38. 

DÛ  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

ImjxMsilnlité  d'envoyer  présentement  à  Gamlirai  nn  prêtre  de  Saînt-So^^. 

-    Déeemlire  1695. 

Nous  n'avons  pas  été  moins  surpris  que  vous, 
monsieur,  de  la  résolution  de  M.  Sabatier,  surtout 
après  avoir  vu  les  instances  et  les  honnêtetés,  et  les 
amitiés  extraordinaires  que  M^  de  Cambrai  lui  a  en- 
core faites  ici.  Ce  qui  m'y  paroit  le  plus  extraordinaire, 
est  qu'il  se  loue  extrêmement  du  prélat  et  de  vous , 
et  qu'il  ne  témoigne  que  de  la  satisfaction  du  bon 
traitement  qu'il  a  reçu  en  tout  son  voyage.  Après 
tout  cela,  il  n'y.  a  pas  eu  moyen  de  le  résoudre  de  re- 
tourner à  Cambrai.  Nous  avioùs  espéré  que  M.  Ri- 
goley  y  pourroit  suppléer  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
de  l'ébranler,  quelque  sollicitation  qu'on  lui  en  ait 
faite ,  dont  M^'  de  Cambrai  a  été  lui-même  le  témoin. 
Notre  dernière  ressource  auroit  été  de  recourir  à 
Bourges,  où  il  y  a  trois  personnes  capables  de  conduire 
chacune  un  séminaire;  mais  il  a  été  impossible  de 
riea  obtenir  du  prélat  :  de  sorte  que  je  me  trouve 
obligé ,  quoique  avec  douleur,  de  témoigner  à  M^  de 
Cambrai  que  nous  sommes  dans  une  entière  impuis-r 

sance 
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sance  de  lui .  dooQer  prëaeùtëmexif  du  secoure  qoe 
nous  aurions- ;ëtë  rayi^  de  lui  procurer,  si  la  Provi- 
dence.nous,  eu  avoit  doDoë  les  moyens;  Je  crois  que 
vous  èteè  assez  persuade  de  Testime  >  et,  si  je  'l'ose 
àixe  f  de  l'amitié  ^qljie  fêi  pour  lui  depuis  biéu  desab^ 
nëes,  pour  ne  yoùs  pas  laisser  lieu  de  douter  quejc'est 
le  cœur  qui  youiï  parle  ici*  Je  suis,  moûsieur  et  très» 
cher  eu  notre  iSeigDeur7^eDtièreméIlt  et  très-cordia- 
lement &  vous,;  etc. 

.  .••    39. 

i)E  PÊiVËLOÏf  A  H.  TRONSON. 

Il  MiUuuite  que  les  fitpff^^  Saint-Sol^ioe  se  chargmt  da  témiiiaire  de  Ctmt- 
lirai.  n  eiprime  Mes  dispositions  pésentes  sur  le  livre  des  Slaximés  alors 
seul  presse. 

/      .  !..  ^CaflArai,  6  janvier  1697. 

'  J&.  n^  ^ous  pressois  pas,  monsieur, /pour  soto^ 
séminaire ,  parce  qàe'J6:èroy:ois  que  nous  aviohs  en^ 
isore  besolii  de  disposer  o^riaines'olk^seiti^à^af^t  l'esÂ- 
ojition;  mais  je  commec»cé)&  iroirub  thoyen  de<'metti?le 
IneicttÀI' «vos  messieurs  en  po^sessieûd^  cette  boùne 
ttuvttt'^'^^^  Il  se  prëseote  une  ooca^ii  de  placer  ail- 
)euri(Att*t  honn^fD^t  M/  de  Maile.'  de  'èévols  pl^Ms 
pèirsôùîie  (^  veuille  s'opposer  à  notre  dessein.  Le 
^fl^^tôt  est  le  meilleure  Je  vous  conjure  donc,  mon- 
siéuir^  par  l'intërêt  de  l'Église  et  par  toute  Vamitië 
^lùf^  vous  ÎB'avex  té'inÀignée ,  de  faire  vn  effort  pour 

.(1)  Yojee,  sur  le  méihe.  sujet,  la  lettre  de  M.  Tronson  à  Féneloa,  du 
12  janvier  1697,  et  celle  de  Fénelén  à  M.  Tronsôn^  du  17  du  même  mois^ 
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me  dooner  de  bchis  sujets.  Le  bon  cœur  de  M.  Gaye, 
sa  franehise  j  ses  manières  propres  à  se  faire  aimer, 
son  zèle^  son  expérience,  sa  tendresse  pour  moi ,  et 
la  mienne  pour  lui,  font  que  je  sero|s  ravi  de  l'avoir. 
Mais  peut-on  espérer  de  iç  d^a^iy^er  de  Tulle?  Il  y 
a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  Tûspérons,  et  qpe  rien 
n'avance.  S'il  n'y  avoit  rien  de  biqnrsolideetde  bien 
prochain  à  attendre,. il  foudroit-aii  hioîns  me  le  dé-^ 
clarer  franchement ,  afin  que  noti8*ctorchaBsi<HDS'''dë 
quoi  le  remplacer.  Mais  si  nous  pouvons  espérer  un 
sujet  qui  m'est  si  cher,  je  vous  supplie,  monsieur, 
d^avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur  les  autres 
directeurs  qui  pourroient  venir  l'ajd^.  En  cas  qu'il 
ne  pût  pas  venir  tout'-à-fait  si  tôt,  ne  pourriez-vous 
pas  nous  envoyer  d'abordtin  premier  directeur,  qui 
fût  un  peu  fort ,  et  qui  sûfiii ,  en  attendant  M.  Gaye , 
pour  gouverner  le  séminaire  sous  l'inspection  de 
M.  l'abbé  dé  Ghanterac?  Celui-ci,  comme  vous  sa- 
vez, a  l'expérience  de  ces  sortes  «de  maisons  ,'>  avec 
beaucoup  de  génie,  de  piété,  et  de  sagesse  pOivr^oM- 
duire  doucement.,  Quand  je  vous  demande  un  direc- 
teur, un  peu  fort  sous  le  .supérieur ,  c'est  que  je 
connpis  le  besoin,  du  pays.  On  y  est  fort^oppOné  ihi 
.séminaire.  Les  docteurs  de  Louvain  et  dç  Douai  en 
jnéprisent  les  études,  et  en  craignent  la  réfonne^.Oii 
craint  que  nous  ne  voulions  abattre  l'autoriliié:  dfjp 
rigoristes,  qui  ont  été  jusqu'ici  les.  mal  très,;  et  qpp 
nous  ne  mettions  le  moUnistne  en  orédit*  Notre  ^fx%i 
est  assez  exercé  sur  les  subtililés  aeolastiques^r  Mais 
que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Donnez- moi 
des  gens  pour  enseigner,  qui  aient  un  sens  droit, 
et  un  peu  d'ouverture  avec,  de  la  bonne  volonté,  je 
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TOUS  réponds  que  tout  ira  bien.  Je  prendrai  moi-*' 
même  garde  à  tout.  Je  les  conduirai  dans  les  com-i 
mencemens ,  et  je  lés  Autoriserai.  Je  verrai  et  soiir 
tiendrai  tout.  M.  l'abbë  de  Chanterac,  qui  est  également 
sage  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous 
aidera.  Personne  ne  dira  rien.  Ce  que  nos  gens  ne 
sauront  pas  d^abord,  ils  auront  le  loisir  de  l'apprendre. 
Donnez -moi  de  bons  cœurs  arec  un  esprit  droit, 
je  me  charge  de  vous  les  mettre  ea  bon  chemin.  Je 
vivrai  en  frère  avec  eux.  Je  ne  tous  demandé  ni  po^ 
lifesse,  ni  talens  qui  éblouissent  :  je  ne  veux-  que  da 
sens  grossier,  et  une  Volonté  bien  gagnée  A  Dieu;  Si 
vous  avez  de  quoi  nous  donner  plus  que  cela^  ce,  sera 
au-delà  de  mon  attente  -,  mais  comptez  qu'au  point  que 
j'aime  votre  corps,  vous  devez  faire  un  effort  poiit  me 
seeouslr.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront,  quand  nous 
aurons  un  peu  vécu  ensemble.  Ils  ne  me  trouveront , 
s'il  plaît  à  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux,  nr  défiant^. ni 
inégal,  ;ni  entêté.  Voilà  ce  que  j'esp&re  de  Dieu  $  et 
nullement  de  moi.  Ne  vous  donnea  point  iapeîàe  de 
me faire^éponse;  déchargez-vous-en sur:lébdn père 
Bourbon,  que  j'embrasse'  de  :très-4)on  cœur  :  mai^ 
voyez  avee  I vos,  messieurs  et  aveè  M«  Gayje  l'aumâo^ 
que  vous  poiivez  me  faille  dans:nia  mendicité.  Ily;a 
ici  des  biénsinfinis  à  faire^  Les.  ouvriers  dei  confitusieb 
me  manquent.  Je  ne  les  laisserai  manquer  de:rieaf 
s'ils  me  viennent  de  chez  vous.  »  m 

Je  ne  sais  point  encore  quand  est-ce  que  je  retour- 
nerai vous  voir.  J'ai  ici  plusieurs  affaires  pressantes , 
que  je  veux  essayer  de  régler.^  Je  suppose  que  vous 
aurez  la  bonté  de  faiope  avec,  M.  J^éyêque  ,àe  Chartres 
tout  ce* que  vous  jugerez  coïkvenable  à  l'amitié  tondre 


•« 
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et  très- sincère  dont  je  suis  rempli  pour  lui.  Vous 
m'avez  promis  de  vous  charger  de  tout  pour  loi  ^^\ 
Cest  donc  à  vous,  monsieur,  à  examiner  quand  il 
faudra  lui  montrer  l'ouvrage  qu'on  imprime.  Vous 
serez  le  msdtre  de  voir  les  feuilles  à  mesure  qu'on 
les  aura  faites.  Je  suppose  que  le  travail  est  dëjà  bien 
avancé ,  parce  que  le  tout  est  court.  M.  le  duc  de 
Chevreuse  vous  enverra  toutes  choses  dès  que  vous 
les  voudrez  voir,  et  vous  verrez  jusqu'au  bout  que, 
grâce  à  celui  qui  fait  toutes  choses  en  tous,  je.  .ne 
respire  que  franchise  et  docilité  pour  mes  vrais  amis. 
Quand  vous  verrez  M.  Farchevéque  de  Paris  ,  të- 
moignez-lni  combien  je  suis  content  ^^,  quoiqu'il  n'ait 
pas  cru  pouvoir  faire  tout,  ce  qu'il  auroit  peut  «-être 
voulu  païf  bonté  pour  moi ,  et  que  je  n'ai  point  voulu 
lui  demandée  contré  ses  arrangemens.  Il  m^'a  mandé 
que  M.  Pirot  avoit  été  content  de  moi  et  Ae  n&on 
ouvrage  ;  et  en  effet,  M.  Pirot  à  entendu  parfaîtéixiéht 
le  système  entier  du  premier  conp-d'œil,  et  y  'est 
entré  comme  dans  une  âoctrine>iLon<-seulement  saine^ 
mais  évidente.  Je  vous  en  dirai  davantage,  quand 
je  serai  au  coin  de  votre  feu.  En  attendant,  aimez- 
moi  toujours  du  véritable  amour,.. qui -est  ^eelui  de 
Dieu.  Aimez  aussi  notre  pauvre,  séminaire,  et  ne 
doutez  jamais,  s^il  vous  plait,  monsieur,- .ni  de  la 
reconnoissance  tendre ,  ni  de  là  vénération  singuliise 
avjec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans; réserve...'    ...  . 

M.  d^Arras  me  mande  qu'il-  viendra  ici  cette  se* 

(2)  Une  Bote  de  la  main  de  M.  Tronson  nooa  apprend  gu'il  s^étoit  chargé  de 
montrer  1  VévScpie  de  Cliartrës  le  livre  dei  Maximes, 

(3)  ÏM  mène  moH»  porto  que  l'avolieTéqne  de  Paris  avoit  approaré  le  Urte. 
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rnaine.  Je  tàeberai  de  lui  in^^irer  ce  qne  vous  savez. 
Je  prie  M«  Bourbon  de  me  matuler  de»  nouvelles  de 
votre  santë. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

ï 

ImpotHibilité  de  lai  donner  à  présent  des  directenn  poux  là  lémuairo.  dei 

«  Cambrai. 

Janvier  16^. 

Je  me  sers  de  la  liberté  qlie  vous  me  donnez  y  en 
me  servant  de  la  main  de  M.  Bourbon  pour  vous 
écrire.  Nous  nous  sommes  assembles  ici  au  sujet  de 
votre  séminaire,  pour  voir  ce  que  nous  pourrions 
faire  dans  l'état  où  nous  sommes,  afin  de  répondre 
à  vos  désirs  et  à  l'honneur  que  vous  voulez  nous 
faite.  J'ai  trouvé  tous  nos  messieurs  très -disposés 
i  vous  rendre  le  service  que  vous  souhaitez.  La  seule 
difficulté  a  été  d'en  trouver  les  moyons^  car  nous 
n'avons  point  ici  d'ouvriers  surnuméraires ,  et  il  faut, 
de  nécessité,  en  rappeler  des  séminaires  de  province, 
et  c'est  à  quoi  pn  trouve  quelquefois  de  l'obstacle ,  par 
la  peine  qu'en  ont  messeigneurs  les  prélats.  M.  Gaje 
ne  croit  pas  pouvoir  se  dégager  que  vers  les  vacances , 
et  il  ne  promet  même  de  travailler  à  Cambrai  que 
pendant  une  année.  Nous  avons  un  sujet  à  Limoges 
qui  ne  craindroit  pas  les  subtilités  ni  les  chicanes  de 
vos  docteurs.  Il  y  a  long-temps  qu'il  a  fait  sa  licen|ce 
en  Sorbonne ,  et  il  y  a  quinze  ans  qu'il  enseigne  la 
scolastique  dans  le  séminaire  de  Limoges;  il  secon- 
deroit  bien  un  supérieur,  et  je  craindrois  seulement 
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qu'en  s'approcbant  de  .Reims ,  son  archeyéque  ne  le 
redemandât.  Vous  jugerez  mieux  que  moi  si  ma  crainte 
est  frivole.  Après  tout,  je  vous  supplie  d'être  persuadé, 
monseigneur,  que  nous  n'avons  point  besoin  de  moti£s 
pour  nous  engager  à  vous  servir  ;  que  nous  sommes 
très-disposés  à  faire  tout  notre  possible  pour  seconder 
votre  zèle ,  et  qu'en  mon  particulier  j'aurai  une  très- 
grande  joie  de  vous  donner  une  marque  sensible  de 
la  sincérité  du  profond  respect ,  et  du  cordial  atta- 
chement avec  lequel  je  suis ,  etc. 

M' 

DtJ  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Septembre  1697. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois; 
et,  suivant  toute  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée , 
je  me  sers ,  à  cause  d'une  fluxion  que  j'ai  sur  les  yeux , 
de  la  main  de  M.  Bourbon,  qui  me  la  prête  .volontiers 
et  qui  s'en  fait  un  grand  plaisir. 
.  Ce  ne  m'en  est  pas  un  petit,  monseigneur,  d'ap- 
prendre de  vous-même  les  dispositions  où  vous  êtes 
touchant  votre  affaire^  car,  comme  elles  sont  de  sin- 
cères marques  de  la  bonté  et  de  la  drpiture  de  votre 
cœur,  j'ai  tout  sujet  d'espérer  que*  Dieu  les.  bénira 
et  en  tirera  sa  gloire ,  qui  est  tout  ce  que  je  dois  dé- 
sirer, et  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  lui  demander 
très-instamment. 

L'attention  que  vous  faites,  monseigneur,  aux  be- 


amoB  de  votre  diooèfle^^mfous  paroiasmit  très-^rands, 
et  adx  moyens  solides  d'y  pooiToir  9  est  digae  da  «èle 
éfiaitoçal  dont  Dieu  vous  a  rempli.  Un  sëiHinàire  tel 
que  yous.  projetés  he  peut  qu'être  d'âne  grande  uti- 
Utë ,  et  de  boos  sujets  qui  y  travailleront  sous  vos 
ordres  vous  poiUnront  être  d'un  grand  secours.  La 
vue  que  vous  nouis  avez  t^moigoëe.  avoir  d'y  em- 
ployer Saint-Sulpice,  est  un.elEet  de  votre  pure  bonté; 
et  tous  nos  messieurs,  aussi  bien  que  moi^  la  regar- 
dent comme  une  grâce  et  un  honneur  dont  nous  vous 
serons  pour  toujours  redevables,  et  dont  nous  ne 
saurions  jamais  assez  vous  remercier.  Mais  c'est  là, 
monseigneur,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  le 
présent;  et  quelque  pleins  que  nous  soyons  de  l'econ- 
noîssance  et  de  dësir  de  vous  satisfaire ,  nous  sommes 
réduits,  dans  cette  rencontre,  à  n'avoir  à  vous  offrir 
qu'une  bonne,  mais  stérile  volonté.  Après  nous  être 
tournés  de  tous  eoté«  pour  trouver  quelqu'un  qui  pût 
suppléer  à  AL  Gaye ,  sur  lequel  nous  crojfons:  comme 

• 

vo^s  qu'il. ne  fout  guère  compter;  après  avoir,  .diâr-je  i 
parcouru  toi^s  les  séminaires,  nous  n'y  voyops^pierrr 
sonne  à  déplacer  sans  panser  un  dérangement,  qui^ 
selon  toutes  les  apparences  >  feroit  de  la  peine  &  mes- 
seigneurs  les  évéques,  à  quoi  on  ne  crpit-pas  qu'on 
se  doive  exposer. 

.Vous  jugez  bien,  monseigneur,  que  de. ne  pouvoir 
pas  répondre. à  vos  saints  désirs,  vous  sec<(>nder  dana 
vos  pieux  desseins ,  suivre  l'attrait  d'une  ?abpiïdante 
moisson ,  telle  que  vous  nous  la  représentez ,  ce  ne 
nous  peut  être  qu'une  très-rude  mortification.  Adou- 
cissez-la, s'il  vous  plaît,  monseigneur,  en  vous  conten- 
tant de  nou6  plaindre  pour  notre  disette^,.jenTecevant 
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noire  impoiasance  pour  une  légitime  excuse)  et  en 
regardant  l'une  et  l'autre  comme  la  marque  delà 
volonté  de  Dieu  sur  nous,  à  laquelle  il  n'est  rien  dé 
plus  juste  que  de  se  soumettre.  Ajoutez ,  je  vonsBup- 
plie,  à  toutes  ces  grâces  la  continuation  de  vos  bontés, 
et  pour  nos  messieurs  et  pour  moi;  et  soyez  bien 
persuadé  que  je  Suis  avec  un  attachement  très*sîncère 
et  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 


n  enint  d'étra  jnandé  à  l'^iueaildée  da  clergé  pour  y  lenoa^veler  Mn  ■de 
d'adliésioii  an  jogement  du  saint  siège  contre  le  Uyie  des  Ma^imBS,  Il 
ez^Me  ses  me^  pour  la  Qomposition  du  séminaire  de  Cambrai  (i). 

Au  Cltetn,  i  juillet  1700. 

Jb  tous  remercie,  mon  très-cher  en£mt,  de  tos 
bons  ayis  sur  mes  prévoyances  superflues.  J'en  arois 
besoin,  et  je  vous  prie  de  les  recommencer,  quand  je 
m^éehapperai  encore.  J'ai  reçu  une  lettre  d'ayis  se- 
cret de  Paris ,  qui  porte  qu'ils  yeulent  m'obliger  (ap- 
paremment par  quelque  ordre  du  Roi)  à  aller  à  l'assem- 
blée de  Saint- Germain  pour  y  renouveler  avec  des 
explications  plus  amples  et  plus  précises,  ce  qu'ils  pré- 
tendent que  je  n'ai  £ût  que  par  artifice  dans  mon  Man- 
dement, et  dans  le  Procès-verbal  de  notre  assemblée. 
Ce  procédé  seroit  bien  extraordinaire  :  mais  vous  voyez 
par  expérience  qu^ils  sont  capables  des  excès  les  plus 

(1)  Yojexy  snr  le  même  siqet,  la  lettre  de  Fénelon  à  Tabbé  de  Beaumont, 
du  23  octobre  1701,  et  les  autres  que  nous  indiquons  au  même  endroit,  ci- 
dcsras  Km.  H,  pag.  79, 


ne  l*ARGREtÊQ[UE   DE  âAHBAAI.  21^ 

irré|[aUers.  Si  vous  appreniez  quelque  chose ,  je  vous 
conjure  de  m'en  avertir,  surtout  par  rapport  aux  for- 
malités de  droit  que  j'aurois  &  observer.  Du  reste ,  je 
demande  à  Dieu  qu'il  me  mette  un  voile  sur  les  yeux 
pour  ne  rien  prévoir.  Dahitur  enim  vohuin  iHahara 
p$id  lofuamini;  et  spiritus  efuê  loquéturin  vobii  ^^. 

M.  Target  me  laisse  une  plaie  au  cœur;  je  né  puis 
la  guérir  vil  n'j  a  qu'à  la  porter  en  paix,  comme  une 
vraie  blessure  corporelle.  Ces  sortes  de  coups  m'im- 
priment une  tristesse  amère  et  profonde. 

Pour  M.  Sabatier,  je  ne  le  compte  point  pour 
exempt  de  très -grandes  imperfections^  Je  suppose 
même  qu'il  est  un  de  ces  ardëlions  spirituels,  qui  se 
remuent  et  qui  parlent  beaucoup  trop.  Je  compte 
biisn  aussi  que  M.  Lescbassier,  embarrassé  de  le  rem- 
placer à  Autun  9  n'aura  pais  grande  envie  de  s'en  pri- 
yer  pour  moi;  enfin  je  comprends  que  j'aurois  avec 
M.  Sabatier  beaucoup  d'épines,  et  peut-être  même 
des  mécomptes.  Mais  voici  mes  raisons,  après  les- 
quelles je  vous  conjure  de  décider. 

1°  Je  ne  saurais  trouver  un  homme  plus  expéri- 
menté parmi  ceux  qui  ne  sont  point  engagés  dans  des 
coDgrégations.  De  plus ,  il  est  bien  éloigné  du  jansé- 
nisme. 11  se  charge  d'attirer  ici  des  ouvriers  qui  agi- 
ront avec  subordination.  Enfin  il  a  de  la  piété ,  et 
la  lettre  qu'il  m'a  écrite  en  est  une  marque  qui  me 
touché. 

2®  Je  lui  ai  fait  savoir  que  sa  lettre  ne  m'avoit  point 
rebuté ,  et  que  je  ferois  une  tentative  vers  Saint-Sul- 
pice.  Ainsi  il  s'attend  que  je  la  ferai ,  et  il  entendra 

(a)  Matth,  x.  19^  ao. 


d'abor4  à  demi-mot  ee  que  M.  Lesch^^er  lui  tôh^ 
dra  dire,  sUl  lui  mande  .qu'il  ne  pput  qu'approuver 
qu'il  suive  les  cooseiLs  quQ(M«  Tronson  lui  atoif  dou-^ 
nés  autrefois  par  rapport  aux  offres  qu'on  lui'fait«  Si 
M.  Ledchaçàier  ne  voulpit  poiDl  .lui  én^rire  là-dessus , 
de  peiqr  qu'une  lettre  ne  pèt  être  yu0.,  il  pourroit 
çcrire  à  quelque  autre  directeur  d'Autun^  et  lui  man- 
der de  lui  renvoyer  sa  lettre ,  après  i'atvoic  lue  à 
M,  Sçibatier. 

5°  M.  Sabatier  connoit  toute  la  grossièreté  des  gens 
de.  ce  pays  :  cnais  sa  lettre  fait  assez  èiitendre  qu*il  y 
reviendroit  volontiers,  ai  le  corps  de  Saint- Su^ice 
le  dégageoit  de  ses  liens«  Ce  n'étoit  pas  Ja  grossièreté 
du  pays,  mais  Finutilitë  où  il  y  vivoit,  ooûtre  son  na- 
turel actif  et  empressé,  qui  le  dëgoùta.  La  supërtoritë 
d'Aujbun  acheva  de  le  teoter.  , 

Aprèd  tout,  M.  Brenier  ^^  le  connoit  mieux  que  moi, 
et.  je  ne  suis  entêté  de  rien  ;  et  vous  savez  bien  que 
je  dois  être  désabusé  de  désirer,  car  tout  ce  que  j'ai 
désiré  me  vient  de  travers.  Mais  je  croirois  qu'il  fau- 
drait au  moins  faire  une  tentative  vers  M.  Leschas- 
sier,  puisque  j'ai  mandé  que  je  la  ferois  faire.  Si  elle 
réussit,  ce  sera  une  ouverture  de  Providence,  qui 
surpassera  ce  qu'on  en  devoit  espérer.  Si  elle  he  réas- 
sit pas ,  j'aurai  la  consolation  que  Dieu  aura  décidé , 
et  je  n'y  penserai  plus. 

Si  néanmoins  M.  Brenier  connoissoit  en  M.  Saba- 
tier des  défauts  essentids ,  qui  lui  fissent  croire  abso- 
lument que  je  ne  dois  pas  le  demander ,  je  Bl'airête- 
rois  tout  court  sur  sa  seule  parole. 

(2)  M.  Brenier  étoit  alors  directeur  au  grand  sëmin'aire  de  Saint-Sulpice, 
sotts  M.  LeschaMicr,  supérieur-général  de  la  compagnie. 


Pour  Mv  LescbassieiT)  rieaneipeut  le  touchent. iqpie 
l'ayantage  de  l'Église.  Sans  se  commQtbre  en  lien ,  il 
me  procureroit  plusieurs  Bujets  pour  un  diocèse  où  les 
besoins  sont  singuliers^,  et  il  ue^se  priyeroit  que  d'un 
seul  9  qui  n'est  pas  de  leur  iCorps,  et  qu'ils  ne  mena-* 
gcQt  guère  pour  le  conserrer.  âeroit*il  possible  qu'ib 
n'eussent  pas  de  qucû  remplaeer  un  seul  homme 
étranger? 

.  Si  vous  trouvez  avec  M.  Brenier,  qu'il  ne  faille  point 
parler  à  Mm  Lescbassi<er)  ou  Uen  si  celui-ci  refuse ,  je 
TOUS  conjure  de  voir  avec  M.  Bremer  un  sujet  ca- 
pable de  conduire  notre  séminaire.  Il  m'en  a  déjà 
proposé  plusieurs  :  je  n'en  eonnois  pas  un.  Vous  pou-; 
vea^les  examiner  avec  lui ,  consulter  MM.  de  Précellas 
et  Boucher  ;  voir ,  par  quelque  occasion  naturelle ,  le 
principal  sujet  sur  lequel  vous  aurez  arrêté  votre  vue, 
et  compter  qu'un  canonicat  l'attend.  Mais  vous  voyez 
bien  qu'il  faut  un  sujet  mûr,  formé ,  et  qui  prévienne 
un  peu  en  sa  faveur.  Notre  pauvre  séminaire  a  be- 
soin de  quelqu'un  qui  le  relève.  Décidez  avec  les  gens 
que  je  vous  noomie  :  peut-être  déciderez^vous  aussi 
mal  que  je  l'ai  fait  ;  mais  faites  le  mieux  que  vous 
pourrez,  et  comptez  que  je  ne  puis  vous  savoir  jamais 
que  bon  gré  de  vos  soins.  Je  ne  tiens  point  à  M.  Sa- 
batier ,  si  M.  Brenier ,  qui  le  connoit  à  fond ,  ne  le 
croit  pas  propre.  Pour  moi ,  sans  l'admirer,  je  ne  le 
désirois  que  par  comparaison  à  ce  que  je  puis,  espé- 
rer d'ailleurs,  surtout  dans  ma  situation  présente  : 
nuis  si  on  décide  qu'il  ne  me  convient  pas ,  je  de- 
meurerai content*  En  ce  cas ,  je  lui  ferai  savoir  par 
voie  indirecte,  que  mes  amis  n'ont  pas  trouvé  d'ou- 
verture pour  entamer  la  négociation.  Ce  que  je  de- 
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mande ,  c'est  un  autre  homme ,  si  Gelui**là  n'est  pas 
vce  qu'il  me  faut* 

Je  ne  croîs  pas  avoir  exhorte  Mr  de  Blainville^^ 
à  voir  fort  souvent  la  bonne  P.  D.  (la  duchesse  de 
BeauviUieri)\  mais  enfin  jl  croit  suivre  mon  con- 
seil ,  et  lui  est  un  sarcroit  de  peine  :  c'est  de  quoi  je 
suis  sensiblement  afflige.  Mais  il  n'y  a  que  quinze  jours 
que  je  l'ai  prié  bien  sérieusement,  dans  une  lettre, 
de  ne  venir  point  cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non , 
je  l'ai  fait.  Quelle  apparence  de  lui  mai^er  si  tôt 
après  tput  le  contraire?  que  pourroît-il  penser?  Après 
tout ,  le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi ,  et 
le  fait  assez  voir.  M.  de  Blainville  n'est  pas  comme 
vous  et  comme  Leschelle.  Il  est  actuellement  domes- 
tique du  Roi,  et  un  de  ses  grauds-offiders.  Boit -il 
aller  voir  un  homme  contrç  lequel  le  Roi  paroi t  si 
indigné?  Je  vous  le  demande.  Mais  supposons  que 
je  me  sois  trompé,  en  décidant  qu'il  ne 'doit  pas  ve- 
nir :  sur  quoi  paroitrai-je  tout  à  coup  changer?  Peut- 
être  pourriez-vous ,  la  bonne  P.  D.  et  vous,  lui  con- 
seUler  tous  deux  de  venir  de  Laon  au  Gâteau  me  sur- 
prendre un  jour,  malgré  les  avis  de  discrétion  pour 
lui  que  je  lui  ai  donnés.  Vous  lui  recommanderiez 
de  ne  rester  ici  qu'un  jour ,  afin  que  cela  parut 
moins.  Mais  vous  voyez  bien  que  cette  visite,  si  courte 
qu'elle  fut,  seroit  sae  à  Cambrai,  et  mandée  à  Ver- 
sailles. Pesez  bien  le  conseil  que  vous  donnerez.  Il 
ne  faut  jamais  le  donner  que  bon  à  celui  i  qui  on 
ie  donne.  Je  pourrois ,  s'il  ne  vient  point ,  lui  con- 
seiller ,  outre  la  chasse  que  j'ai  déjà  fort  approuvée , 

(S)  Voyes  YMUL  de  Fénelon,  Uv*  IV;  n.  3i. 
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lai  conseiller  d'autres  occupations  ianoceates  dans 
quelque  lettre ,  et  l'exhorter  à  ne  se  contraindre  point 
sar  ses, sociétés,  pourvu  qu'il  n'en  admette  aucune 
de. dangereuse.  De  votre  côté,  ne  seriez- vous  point 
i  portée  de  lui  faire  entreprendre  quelque  dessein  ou 
de  languea,  ou  de  science ,  qui  lui  ôtât  le  ^and  toi- 
sir  qui  le  mène  si  souvent  où  Ton  n'«  pas  besoin  de 
lui?  Si  vous  voyez  quelque  autre  meilleur  expédient, 
mandez-le-moi;  vous  verrez  avec  q[uel  zèle  j^.m'en 
servii^. 

Je  suis  ravi  de  ce  qu«  M.  de  Cad.  ^^^  ne  craint  point 
les  iautes  de  son  gendre  [futur.  Cela  étant ,  U  .faut 
faire  le  mariage  au  plus,  tôt,  et  voir  s'il  r^dresfieii^a  le 
jeune  homme.  Dieu  Jo  veuille.  Je  ypus  rçnvQif)  TÂm- 
primé,  de  M.  PréceUes«  jN'en  sawoitrpn.  trou-vf^  .pour 
de  l'argent  aucun  autre  exemplair^?  .,  ;    , 

MiMe  anû^^s  a^^S^fmd  Bi^i.{4e,  Bmpmonf^yjojj^ 
à  mon  jtrës-cher  enfant  sans  réserve >i9  Chrûio  Jeêu 
Domino  nq^ro^  .     i  •    <  :  '  ',   ?•/ ij     ; 


' .*    t        .  '         '.  >  f 


Ce  que  je  vous  co^^ur^  de^ifui  .p«seir  pourl'^ffaîire 
de  M.  Sabatier,  c'est  la  comparaison  de  M.  Sabatier 
avec  le  sujet  qu'on  pourroit  me  choisir  en  sa  place.  Je 
suppose  qu'il  a  plus  d'imagination  que  de  jugement 
bien  solide,  que  sa.  vertu  est. imparfaite,  qu'il  est 
vif,  jaloux,  délicat,  et  facile  à  blesser  :  mais  sa  dé- 
licatesse,  pour  ne  rompre  pas  avec  Saint-Sulpice ,  est 
édifiante.  Il  a  de  ia*  vertu ,  et  du  talent  extérieur.  Il 
est  sûrement  éloigné  du  jansénisme.  U  easoît  pouvoir 

(4)  Yoyex,  parmi  les  Lettres  diverses,  la  6i*  et  la  note  (3),  tom.  II, 
pag.-4^*'B  réf«Ue  de  iA  «{ae  oette  lettre,  ftsX  de  17.0O9  et  non  de  1701 , 
comme  nous  VaTÏons  oonjectnré  d'abord. 
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meoet  dés  ouvriers  prêts  à  travailler  dons  lui.  Il  à 
de  FexpërleDce  ;  il  connoit  le  pays ,  et  me  'tëmoigne 
de  l'inclination  pour  y  revenir.  Que  me  donnera-t-od 
en  sa  -place?  peut-être  un  jeune  docteur  sortant  des 
études ,  apiï  u'aura  jamais  été  éprouve ,  qui  ne  eon- 
noitra  point  lé  travail  ni  les  provinces,  qui  sera m^ 
prisé  par  nos  rigoristes.  Ils  diront  ;  Fanoit-il  dépos- 
séder noâ  gens  ^  pour  faire  venir  de  Parié  un  i^anohot 
de  cette  espèce?  iy ailleurs,  M.  Sabatier  n^fetténd  qu'un 
mot ,  qu'il,  comprendra  d'abord.  M.  Leschassier  n'a 
pas  besoin  de  ronoipre  la  glace  :  elle  est  toute  rom- 
pue. Il  né  s'agit  que  de  M  faire  savoir- un  ouï  où 
un  non,  de  lu  manière  la  plus  prédautionnée ,  pou? 
necommettre  point  Saint-Sulpîce.Toyez^dbnc ^  mou 
très-cher  enfant,  avec -M*.  Brenièr  et  les  autres,*  ce 
qu'on  peut  choisir.  Potil' 'liioî,'  jè  nè'veûi  rien  :  je 
èïains  lié  iMottloif  aprèst^àiit  de  iictédômptés,  et  je  vous 
proteste  que  je  serai  toujours  Montent  quand  vous  au- 
rez décidé  le  mieux  qu'il  vous  aura  paru.  ' 

Mandez-nous  que  M"*  votre  sœur  se  porte  bien  y 
dès  que  6oi|iâ'{e^a  anpivë  hé<u^tlsen^ent.,    '  l 

•  DU  MÊME  À  L'ABBÉ  ***  «>.    ' 

.'    ,.  J       '-".'.        tt        .  '*.\       /       .        . .  .    ■     . . 

Q  le  me^8e  de  revenir  à  Cambrai  pour  travailler  an  séminaire. 

\oii3s  àwÊ  idi ,  :iBODàeur|,  qlie  je  n'ai  pu  «refo'ser  à 
M.  l'évéque  d'Arras  de  vous  laisser  encore  à  Douai, 

I    .  •    >i     (•      •■•q    M   j'     "     lit    ,f:.'-y\'   ':       '  /..,,*    <-  !       1       ■  ■    t      .. 

(1)  Copié  «ar  VorigiiiMâ ,  <(iu  «{){WtiÂ:tt)l  M.  Alàsi^Ti  »  cttré  de  SaintrAiidrtf  \ 
Lille.  .'•    ■  :       iiH"   ' .        .1      I     I 
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pour  empêcher  la  ruine  d'une  œuvre  que  TOtfê  pré- 
sence soutient;  mais  oomtne  <^ette  condedcendance  ^ 
dont  j'ai  usii  jusqu'ici  par  dëfëreneè  pour  ce  prëlat^ 
doi^iaroirse8>  bornes  y  etqu^I  n'eiftt  pas  juste  de^prë^ 
féier  toujours  iune  oeuvre'  étrangère ,  aux  b,eM>ÎD^  -de 
notre  «émÎB^ire  diocéaaivi  ^  je-' vous  prie  de  penser 
bien  sàrfeusement  i  T^nir  bientôt!  nous  aidjer.  Il  èé^ 
reit'ihéme  fort  i  désirer  que  inous  profitassiez 'dU 
reste  da  temps  de  Totte  aéjoùr  &  Douai/pour:y  préo-^ 
dre  déis  degrés  ddns  l'UnivetBité'^' comme  voas*m%^ 
viez  assuré  que  vous  lé  feriez.  Je  compte  qœ  vods 
viendrez  aiatot  ia  fin  deFautomM^  Je  vons' aime  et 
je  TOUS  ésljtoe»véjriiabiemènt«  AiôiBÎ  roiis- -ne  devez 
nnlleinent  'doutar  de  l'affection  avec  laqueâer-j^  &éfkï 
toujofais  entièrement  &  vous/ 

.•,(.1,)  •      •'' 'JÇfi  ^^'HV^'-  '  ,     ^  ^"'  '^'^*' 

.DU  iMÊ^E  A.H<;fcE3Çai5SIER(,.  '  '^"-n 

SUPÉRIEUR  DU   SÉMINAIRE   DE  SAINT-SULFICÉ. 


D  loi  enyoie  lé  dimissoire  d'un  de  ses  diocësuns ,  et  souîiaite  que  l'ancienne 
simplicité  se  coWi^e  à  Sainf-SiJpiâ?.  '    '     '  ''^    '  **'* 

A  GanUnrai.  .22  quos  170J6.    . 

JiL  suis ,  mopsieuriy  ^làafi  ibi  ivrai  lort  à  vots^  égar^  S 
mais  je  vour  supplie' de  tq^oire  qiue  c'est- par  mn  mé-^ 
coDQipte,  auquel  mon  cœur  n'a  eu  aucune  >paart^  que 
je  suis  en  demeure.  Un  long  séjour  à  Bruxelles  ^  où 
je  n'avois  pas  un  moment  de  libre ,  et  divers  autres 
embarras  m'ont  empécbé  de  vous  envoyer  le  dimis- 
soire  de  M.  Noire  t.  Je  ne  puis  réparer  ma  faute  qu'en 
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TOUS  l'envoyant.  Ma  consdence  est  bien  dëchargïie 
quand  je  me  repoae  sur  la<  yfàtse.  Vons  savez  com^ 
bien  j'aime  et  révère'  la*  mànoire  de  M.  Tronaoo, 
ipjûi  m'avoit  Servi  de  père  pojor  la  viei  eeidésiasiiqae. 
Quoique  je  n'aie  jamais  va  M.  Olier,  jein'aî  rien  oui 
dire  de  sa  conduite  et.de  ses-,  nwximes  y  «pu  ne  in'ait 
£ût  une  profonde  impression  ,;et  qui  ne  me  peisuade 
que  l'es^irit  de  grâce  Fanimoit.  Je  prie  souvent  Sien 
que  ce  premier  esprit  de  simplicité  et  d'éloignemeot 
du  siècle/  se  conserve  dans  Saint^Sulpioe.  Si  le  goût 
de  l'eisprit  et  de  la  science  éclatante  s'y  introdoisoit 
insensiblement  9  l'ouvrage  deJtt.  Olier-et  de  M.  Troo- 
son  ne  sobsisteroit  plus*  Vous  saî^èsBr  d'ailleurs,  moa- 
sieur,  quelle  étoit  leur  bocreur  de  la  nouveauté.  Il  faut 
espérer  que  votre  zèle  et  votre  .fermeté:  sbutiendroot, 
malgré  tant  de  périls,  une  maison  qui  est  une  source 
de  grâce  pour  tout  le  clerçé.  Je  serai  toute,  ma  vie, 
avec  un  véritable  att^drisscnnent  de  cœur,  dévoue 
à  Saint-Sulpice.  De  plus,  je  serai  toujours  avec  la 
vénération  que  vous  mâritèz,  monsieuir,  voére,  etc. 

Agréez,  s'il  vous  plait,  monrieur,  que  je  me  re- 
conunande  aux  prières. d^^  J^.  Bourl^pn,  que  j'aime 
cordialement.  J'espère  qu'il  ne  m'oubliera  pas  dans 
la  cbapeUe  de  la  saihte  Vierge  à  Lorette.  Je  souhaite 
que  toutes  Jès.  personnes  qai  ont  lephn^^de  talent 
chez  vous  imitent  :  l|a  siinplieilé  et'lewcueillëmeDt 
de-ce -8aîptparélPe»:j  s  •    ^:-.j'  -.  ..j 


•  ,  / 
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DE  l'archctêqûe  me  cambrai.  1^5 

\ 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

B  loi  esToie  an  dimittoiie  pour  un  de  tes  diœéfuiii. 

À  Camlnraiy  lo  août  1706. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bieu  vous 
charger  du  dimissoire  ci-joint,  et  de  charger  l'un  des 
directeurs  de  votre  séminaire  de  tout  ce  qui  regarde 
l'ordination  du  jeune  homme  dont  il  s'agit.  Je  ne 
vous  donne  cet  embarras  qu'à  cause  de  la  confiance 
en  Saint-Sulpice,  que  j'ai  eue  dès  ma  première  jeu- 
nesse ,  et  que  je  conserverai  jusqu'à  la  mort.  Je  suis 
très-parfaitement,  monsieur,  etc. 

ne. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

n  se  décharge  sur  MM.  de  Saint-Sulpice  de  Texamen  des  sujets  du  diocèse  de 

Cambrai  qui  aspirent  aux  saints  ordres. 

À  Gamlvai)  1  déceiaabre  1706. 

J'AI  prié  M.  Leschassier,  mon  cher  neveu ,  de  vou- 
loir bien  se  charger  de  l'examen  de  la  vocation  et  de 
la  conduite  des  ecclésiastiques  de  mon  diocèse  qui  se 
trouveront  à  Paris ,  et  qui  ne  pourront  pas  venir  ici 
recevoir  l'ordination,  après  avoir  passe  par  les  épreuves 
de  notre  séminaire.  Conmie  ces  cas-là  reviennent  assez 
souvent,  j'ai  cru,  à  l'exemple  de  plusieurs  évêques, 
devoir  m'adresser  à  quelque  communauté  fixe ,  dont 

CORRESP.   V.  i5 
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le  supérieur  fit  en  quelque  façon,  à  cet  ëgard,  les 
deux  fonctions  de  supérieur  de  sëminaire  et  de  vi- 
caire-gënëral.  D'ailleurs  il  m'a  paru  que  je  devois  me 
fixer  à  Saint -Sulpice.  C'est  une  maison  où  j'ai  été 
nourri,  que  ma  famille  a  toujours  chérie  et  rëyërëe, 
long-temps  avant  que  je  fusse  au  monde.  Je  connois 
la  piëtë  et  l'exactitude  qui  y  régnent.  Quoique  je  sois 
depuis  long-temps  hors  de  commerce  avec  eux ,  je 
ne  puis  ni  cesser  de  les  estimer,  ni  m'empêcher  de 
les  prëfërer  à  toute  autre  maison  pour  cet  examen. 
J'ai  même  envoyé  à  M.  Leschassier  le  dimissoire  pour 
M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  plus  changer  cet  enga- 
gement. M.  Gaignot  ne  peut  s'adresser  qu'à  M.  Les- 
chassier. C'est  à  lui  à  prendre  ses  mesures  pour  le 
contenter,  comme  mon  grand-vicaire  dans  cette  fonc- 
tion. Si  M.  Leschassier  décide  pour  son  ordination, 
je  n'examinerai  rien  après  lui,  et  je  croirai  sa  voca- 
tion bien  éprouvée ,  quand  il  l'enverra  pour  recevoir 
les  ordres.  J'estime  et  j'honore  avec  une  sincère  affec- 
tion les  autres  communautés;  mais  je  n'y  connois 
personne,  et  je  ne  veux  avoir  qu'un  seul  homme  d'une 
piété  et  d'une^flitgesse  connue,  à  qui  j'adresse  ces  sortes 
d'affaires.  Je  vous  conjure ,  mon  cher  neveu ,  de  faire 
entendre  tout  ceci,  le  plus  doucement  qu'il  vous  sera 
possible,  aux  personnes  qui  vous  ont  parlé.  Je  ne 
voudrois  jamais  que  faire  plaisir  ;  mais  il  faut  suivre 
quelque  ordre,  et  ne  s'en  départir  pas  facilement, 
quand  on  a  cru  avoir  de  fortes  raisons  pour  l'établir, 
surtout  quand  ou  s'y  est  déjà  engagé. 


DE   l'archevêque   0E  GAMB&i.I.  3^7 

DU  MÊME  A  M.  LESCHASSIER. 

Le  préUt  délire  que  Ibs  fiqeti  du  dinoèM  de  Cambrai  qui  denieiireiit  k  Parii, 
•dent  épronvéa  ayant  Vordination  au  séminaire  de  Saint-Siilpioe« 

À  Gambraii  20  déoemhre  1706. 

Je  n'ai  pas  eu,  monsieur,  la  moindre  pensëe  de 
vous  donner  aucun  embarras  pour  les  sujets  de  mon 
diocèse  qui  ne  demeurent  pas  dans  votre  séminaire. 
Je  connois  trop  l'esprit  de  votre  maison,  depuis  le 
temps  de  feu  M.  Tronson,  pour  ne  savoir  pas  que 
vous  êtes  absolutnent  renfermé  dans  vos  fonctions 
du  dedans ,  sans  vous  charger  du  dehors.  Il  y  auroit 
de  l'indiscrétion  à  vous  demander  des  soins  au-delà 
de  ces  bornes  ;  mais  comme  je  ne  connois  point  l'état 
présent  des  autres  séminaires,  et  que  je  compte  que 
l'esprit  du  vôtre  n'est  point  changé ,  je  suis  bien  aise 
de  ne  donner  des  dimissoires  pour  l'ordination  à  nos 
diocésains ,  qu'après  qu'ils  auront  été  éprouvés  chez 
vous ,  s'ils  demeurent  à  Paris.  Voilà ,  monsieur,  l'u- 
nique chose  que  je  vous  demande.  Elle  se  réduit  à 
votre  fonction  de  supérieur,  sans  y  ajouter  le  moin- 
dre embarras.  C'est  avec  estime  et  vénération  pour 
votre  maison  et  pour  votre  personne ,  que  je  suis  tou- 
jours ,  etc. 


•• 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

Su  la  mort  de  M.  Bouibon. 

>     À  Camlnraiy  19  novembre  1709. 

Jb  vous  envoie,  monsieur,  un  dimissoire  pour 
M.  de  Sars ,  et  je  suis  ravi  de  tout  le  bien  que  vous 
m'en  dites.  Notre  diocèse  a  un  besoin  incroyable  de 
tels  sujets  f  car  presque  tous  les  jeunes  ecclësiasti- 
ques  qui  ont  le  plus  d'ëtude  et  de  régularité ,  sont 
prévenus  pour  les  nouvelles  opinions.  Les  malheurs 
de  cette  guerre  font  encore  plus  de  tort  à  l'Église 
qu'à  la  France. 

Je  suis  véritablement  touché  de  la  mort  de  M.  Bour- 
bon. Tout  ce  qui  avoit  été  cher  à  feu  M.  Tronson  me 
rétoit  aussi  :  de  plus,  j'aimois  et  je  révérois  du  fond 
du  cœur  M.  Bourbon  ^  c'étoit  un  saint  prêtre.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vdus  en  donne  beaucoup  de  semblables, 
et  que  les  ouf^riers  qui  se  forment  chez  vous  ressem- 
blent aux  anciens ,  formés  par  MM.  Olier  et  TronsoD. 
La  solide  piété  pour  le  saint  Sacrement  çt  pour  la 
sainte  Vierge ,  qui  s'affoiblissent  et  qui  se  desséchent 
tous  les  jours  par  la  critique  des  novateurs ,  doivent 
être  le  véritable  héritage  de  votre  maison.  Elle  me 
sera  très-chère  le  reste  de  ma  vie ,  et  je  serai  tou- 
jours très-fortement,  monsieur,  etc. 

Je  ne  manquerai  pas  de  prier  pour  M.  Bourbon; 
mais  je  compte  que  c'est  lui  qui  priera  pour  nous: 


j'ai  «ne  Traie  ctafiance  en  ses  prières.  Agréez,  s'il 
TOUS  plaît  y  monsieur)  que  j'ajoute  iei  mille  assurances 
d'estime  ti^ès-cordlaie  pour  M.  Btenier.   : 

t 

MÉMOIRE  AU  ROI, 

■ 

êur  Vimportance  de  eonfier  le  séminaire  de  Cam- 
brai aux  prêtres  de  Saint-Sulpiee  ^^K 

Férner  1712. 

Quoique  je  veuille  toujours  demeurer  dans  les 
bornes  de  la  plus  exacte  discrétion ,  et  de  la  plus 
respectueuse  crainte  d'importuner  le  Roi,  je  crois 
néanmoins  qu'il  est  de  mon  devoir  de  prendre  la 
liberté  de  lui  faire  une  très-humble  supplication  en 
fayeur  du  diocèse  de  Cambrais 

Après  des  enoibarras  et  des  mécomptes  infinis,  j'ai 
eu  le  bonheur  de  trouver  pour  supérieur  de  notre 
séminaire  un  homme  excellenjt,  qui  j  a  travaillé  avec 
un  grand  &uit  :  mais  son  âge  et  ses  grandes  infirmités 
le  mettent  hors  d'état  de  continuer. 

Je  ne  saurois  mettre  en  sa  place  aucun  religieux, 
parce  que  notre  clergé  supporteroit  très-impatiem- 
ment de  se  voir  conduit  par  des  réguliers.  Ce  seroit 
attirer  beaucoup  de  haine  et  de  contradiction  à  notre 
séminaire: 

Tous  nos  ecclésiastiques  qui  ont  du  talent  et  de 
la  vertu ,  ont  étudié  à  Louvain  ou  à  Douai ,  dans 

(i)  FénelOB  envoya  oe  Mémoire  «u  duc  de  ClievTeiite  «veo  m  kttn  ^  a  fé*- 
Trier  i7ia.Voy«  tom.  I,  pag.  644* 
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des  principes  qui  if tablissent ,  ou  du  moins  qni  fà- 
Torisent  très-dangereasement  le  jansénisme.  Je  ne 
jkiis  me  résoudre  à  confier  l'instruction  de  tous  nos 
ordinans  à  un  homme  prévenu  de  ces  principes  cor- 
rompus ou  dangereux. 

De  plus,  les  meilleurs  sujets  du  pays  n'ont  été 
accoutumés  qu'à  la  discipline  très  -  défectueuse  de 
leurs  collèges  :  ils  ne  s'accommodent  nullement  des 
exercices  plus  réguliers,-  par  lesquels  les  séminattes 
de  France  rendent  les  séminaristes  plus  sobres ,  plus 
modestes  et  plus  édifians.  Ainsi  le  pays  ne  me  fournit 
aucun  sujet  propre  à  cette  fonction. 

Je  ne  saurois  avoir  recours  aux  diverses  congré- 
gations de  France  qui  se  chargent  des  séminaires  :  je 
n'y  connois  plus  personne.  Quoique  je  ne  Teuille 
rendre  aucun  corps  suspect  sur  sa  doctrine ,  j^avoue 
que  je  crains  extrêmement  le  jansénisme ,  sachant 
par  expérience  qu'il  s'insinue  avec  un  art  incroyable 
dans  les  communautés.  Je  sais  même  qu'il  y  a  des 
corps  distingués  par  leur  science  et  par  leur  régula- 
rité, auxquels  le  Roi  refuse  des  lettres-patentes  pour 
entrer  dans  de  nouveaux  séminaires,  parce  que  Sa 
Majesté  a  quelque  ombrage  sur  leur  doctrine. 

.  L'unique  corps,  dont  il  me  reste  quelque  connois- 
sance  plus  distincte,  est  celui  de  Saint-Sulpice.  Quoi- 
que je  n'aie  aucun  commerce  avec  lui ,  je  sais  qu'il 
persiste  dans  son  ancien  zèle  contre  toute  nouveauté. 
Je  croirois  notre  séminaire  en  bonne  main ,  s'il  avoit 
un  supérieur  de  ce  corps-là. 

Ce  corps,  retenu  par  de  fortes  considérations  ,  me 
refuseroit  sans  doute  un  tel  secours,  à  moins  que  Sa 
Majesté  n'ait  la  bonté  de  lui  faire  savoir  qu'elle  agrée 


SE  L'AHGHEYfiQUE   Q£   CAMBRAI.  aSt 

qu'on  accorde  un  bon  ouvrier  à  un  grand  diocèse 
qui  en  a  le  plus  pressant  besoin. 

Ce  qui  me  fait  espérer  cette  grâce ,  est  que  ce  dio- 
cèse mérite  une  protection  particulière  de  Sa  Ma- 
jesté. D'un  côté,  il  est  capital  de  ne  laisser  point 
prévaloir  dans  un  diocè/se  si  étendu ,  et  si  voisin  de 
Paris,  une  secte  qui  y  est  déjà  très-puissante  j  et  qui 
n'est  pas  moins  ennemie  de  l'État  que  de  l'Église. 
D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins  important  de  tra- 
vailler à  rendre  bons  Français  tous  les  jeunes  ecclé- 
siastiques de  cette  frontière,  qui  sont  dans  le  pays 
de  la  domination  de  Sa  Majesté.  Ce  n'est  que  par 
le  séminaire  qu'on  peut  leur  inspirer  ces  bons  senti- 
mens. 

Deux  mots  que  le  Roi  aura  la  bonté  de  faire  dire 
au  supérieur  de  Saint-Sulpice ,  nous  procureront  un 
bon  sujet.  Sa  Majesté  aura  devant  Dieu  tout  le  mé- 
rite de  cette  bonne  œuvre ^  et  notre  séminaire,  qui 
prie  toujours  pour  sa  personne ,  redoublera  ses  priè- 
res pour  attirer  sur  lui  les  plus  abondantes  bénédic-- 
tiens  du  ciel. 
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LETTRES 


CONCERNANT  LES  COMMUNAUTÉS 


DU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI. 


se. 

DE  FÉNELON  AU  P.  DE  LA  CHAISE. 

Le  prâat  défile  fv^  ]««  aiiûoiit  dqi  Jésuite^  de  Ffandie,  réoemment  unsm» 
à  la  domination  espagnole  par  le  traité  de  Riswickj  oontiBQent  à  dépendre 
da  provincial  de  la  Flandre  française  (l). 

A'  Cambrai,  17  jairrier  (1698.) 

Je  suis  bien  fâché ,  mon  très-révëreod  père ,  d'être 
obligé  de  vous  importuner  souvent ,  et  de  ne  pouvoir^ 
user  de  toute  la  discrétion  que  je  voudroîs  avoir  à 
votre  égard.  Voici  une  affaire  qui  touche  votre  com- 
pagnie, et  qui  me  regarde  aussi.  Pespère  que  vous 

(1)  D  est  à  remarquer  que  FéneUm^  dana  cette  lettre  an  P.  de  La  Chaifei 
évite  de  loi  parler  de  la  grande  afPaire  du  livre  des  Mtucimes,  qui  se  ponr- 
snivoit  alors  à  Rome  avec  beaucoup  d'activité.  H  craignoit  sans  doute  de  com- 
promettre de  nouveau  ce  religieux,  déjà  compromis  très-récemment  par  nue 
lettre  qu'il  avoit  écrite  au  cardinal  de  Janson  en  faveur  de  Varcbevèque  de 
Cambrai.  Celui-ci  néanmoins  se  vit  Inentôt  après  forcé  de  recourir  au  P*  ^ 
La  Cbaise,  pour  se  justifier  auprès  du  Roi  contre  les  plaintes  de  ses  adversairesy 
qui  rejetoient  sur  lui  les  délais  de  la  cour  de  Rome.  Voyez,  dans  la  CornS' 
pondance  sur  le  Quiétisme,  la  lettre  de  Fénelon  au  P.  de  La  Cbatw,  au 
13  mai  1698. 
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aurez  la  booté  d'en  pajâer  au  Roi  j  si  vous  trouTea 
qu'il  soit  4  propos  de  le  faire. 

Vous  savez,  mon  révérend  père,  que  eeile  pro^ 
yince  des  Jésuites  a  un  protiQCÎal  français,  La  paix 
fait  que  certaines  maisons  de  votre  compagnie  ont 
passé  sous  la  don^ination  d'Espagne.  Telles  sont  cdles 
de  Mons,  de  Luxembourg  et  d'Ath,  J'apprends  que 
les  Espagnols  laisseront  volontljers  ces  maisons  sous 
le  provincial  jErançais  qui  demeure  d'ordinaire  i  Lille» 
Il  y  a  méipei  dans  ces  maisons  des  villes  espagnoles,, 
des  recteurs  qui  sont  natifs  des  terres  de.  France». 
Aitisi  le  ^oi  a  (jte  ses  sujets  qui  sont  recteurs  dans 
les  vâles  d'Espagne ,  et  il  n'y  a  aucun  sujet  d'Espa-^ 
gae  qui  ^oit  recteur  dans  les  villes  du  Roi.  L'unique 
chose  ^que  vp9  pères  de  ce  pays  souhaiteroient ,  seroit 
qu'on  laissât  leur  province  telle  qii'elle  est,  sans  la 
dëmembrer.  Le  gros  de  la  province  demeureta  tou- 
jours  sous  la  domination  de  Sa  Majesté ,  avec  le  pro-' 
vincial  français,  et  tous  les  recteurs  des  maisons  dea 
villes  françaises  natifs  des  terres  du  Roi.  Mais  si  on 
voulait  rompre  la  liaison  et  la  subordination  qui  e^ 
eiitr€^  les  diverses  maisons  de  la  compagnie  de  la  pro^ 
viuce,  oe  changement  leur  feroit  un  grapd  embar^ 
ras,  sàffA  aucun  fruit  pour  Sa  Majesté. 

Par  contrecoup,  j'en  ressentirois  aussi  un. fâcheux 
inconvénient.  Les  Espagnols ,  qui  paroîssent  vouloir 
bien  s'accommoder  des  choses  en  l'état  où  elles  sont, 
quoique  la  condition  soit  très-inégale,  ne  manque- 
roient  pas  d'être  peines,  si  on  retranchoit  de  cette 
province  des  Jésuites  les  maisons  de  la  compagnie 
qui  sont  sur  leurs  terres.  Il  ne  leur  en  faudroit  pas 
davantage  pour  les  déterminer  à  faire  de  leur  côté 
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UD  retranchement  contre  moi.'  Ils  pourroient  m'obli^ 
ger  à  ëtablir  à  Mons  un  grand-vicaire  et  tin  officiai 
pour  toute  la  partie  de  ce  diocèse  qui  est  de  leur 
domination  y  après  quoi  ils  ne  me  laisseroient  aucune 
liberté  d'aller  visiter  toute  cette  partie,  qui  fait  au 
moins  la  moitié  de  ce  diocèse.  Ce  grand-vicaire  et 
cet  officiai  règleroient  tout  sans  moi.  Nulle  affaire 
ne  viendroit  plus  ici.  Les  ordinands  mêmes  n'y  pour- 
roient  plus  venir.  Il  me  faudroit  établir  un  s^oûd 
séminaire  à  Mons,  ce  qui  m'est  impossible.  Je  serois 
ainsi  exclu  de  toutes  mes  fonctions  de  pasteur  pour 
la  moitié  de  mon  «troupeau  :  ce  seroit  une  espèce  de 
sehisme.  La  même  chose  se  feroit  ensuite  pour  les 
diocèses  de  Tournai,  d'Ypres  et  de  Saint-Omer.  On 
n'auroit  pas  la  même  chose  à  faire  sur  ceux  de  Ma- 
Unes,  de  Gand  et  de  Bruges,  qui  n'ont  rien  sur  les 
terres  du  Roi.  Il  est  certain ,  mon  révérend  père,  que 
cela  feroit  un  tort  irréparable  à  nos  diocèses,  sur- 
tout à  celui  de  Cambrai ,  qui  a  autant  d'étendue  au- 
delà  de  Mons  qu'en-deçà.  Vous  aurez  la  bonté ,  mon 
révérend  père ,  d'examiner  s'il  est  à  propos  de  repré- 
senter tout  ceci  à  Sa  Majesté.  Pour  moi,  je  ne  veux 
me  mêler  que  des  choses  qui  touchent  mes  fonctions, 
et  je  ne  veux  que  dire  ce  que  je  pense ,  après  quoi 
ma  conscience  est  déchargée,  et  je  ne  souhaite  que 
dé  bien  obéir.  Je  suis  avec  une  vénération  singulière 
et  un  attachement  cordial  pour  toute  ma  vie ,  etc. 


Ml  l'archevêque  de  cambeai.  sSS 

■       f 

DU  MÊME  A  M***. 

Lt  prélat  demande  quelgoei  renaeignenieiks  pour  Télectioii  prochaine  d'un* 

aUiesse  de  HanbeHge. 

À  Gamlirai,  i  juin  (1699.) 

Je  tous  prie ,  monsieur  9  de  me  mander  exactement 
tout  ce  que  tous  connoissez  des  principaux  sujets 
qu'on  peut  choisir  dans  le  chapitre  de  Maubeuge,  pour 
lai  donner  une  dame.  Si  la  cour  me  dëpute  pour  as- 
sister à  cette  élection ,  avec  M.  le  gouyerneur  du  pays 
et  M.  rintendanty  je  dois  être  instruit  de  tout  ce  qui 
regarde  le  succès  de  cette  élection ,  et  le  plus  grand 
bien  du  chapitre.  Je  compte  donc  que  vous  prendrez 
la  peine  de  me  mander  au  plus  tôt  les  qualités  de 
chacune  des  dames  qui  sont  à  portée  d'être  élues.  Il 
y  a  long-temps  que  vous  devez  les  connoitre  à  fond , 
par  vous  ou  par  autrui.  J'espère  que  vous  m'ouvri- 
rez là-dessus  votre  cœur  sans  réserve ,  et  que ,  sans 
aucune  complaisance  humaine,  vous  ne  regarderez 
que  Dieu  seul  dans  toutes  les  choses  que  vous  me 
confierez.  Pour  moi  y  je  ne  découvrirai  jamais  à  per- 
sonne du  monde  sans  exception ,  que  je  vous  aie  con- 
sulté ,  ni  que  vous  m'ayez  répondu  en  cette  matière. 
Ainsi  ne  craignez  point  de  me  parler  ingénument ,  et 
ne  songez  qu'à  décharger  votre  conscience.  De  votre 
part ,  ne  dites ,  s'il  vous  plait ,  à  personne  du  monde 
sans  exception ,  que  je  vous  aie  demandé  vos  pensées. 
Il  est  juste  que  vous  me  gardiez  le  même  secret  que 
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je  vous  proyiets  de  vous  garder.  Je  suisymoQsiear^ 
cordialement  tout  à  vous  pour  toujours. 

52. 

DU  p.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

DluiaiuionoequeleRoîaikominéllpi*  de  ITqyeDef  à  l'aUia je  det  dmoiBeMef 

de  Haubenge» 

A  Parû^  18  juillet  16^9. 

J'ai  lu^  mooseigueur^  avec  biea  du  plaisir^  dafiâ  k 
belle  et  très-chire  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ^  lef 
qualités ,  le  mérite  et  la  vertu  de  M^^*  de  NoyeUes. 
Vous  en  exprimez  le  caractère  presque  aux  mêmes 
termes  que  je  l'avois  décrit  à  Sa  Majesté ,  lorsque  je 
reçus  le  verbal  de  l'électioo  à  laquelle  vous  avez  pré- 
sidé^ et  comme  la  longue  vacance  de  Fabbaye  des 
ehaDoioesses  de  Maubeuge  ne  permettoitpasà.Sa  Ma- 
jesté de  différer  à  leur  donner  une  abbesse ,  elle  se 
détermina  d^abord  en  Caveur  de  celle  qui,  non-seule- 
ment n'avqit  nulle  brigue  ni  sollicitations  ^  mais  qui 
au  contraire  fuyoit  cette  dignité  de  tout  son  pouvoir^ 
et  noDAma  M"**  de  Noy elles,  sans  autre  recomman- 
dation que  celle  de  sa  piété  et  de  son  mérite.  Il  y 
avoit  déjà  trois  jours  qu'elle  étoit  nommée  lorsque 
j'ai  reçu  votre  obligeante  lettre ,  Sa  Majesté  n'ayant 
nul  égard  aux  fortes  et  pressantes  brigues  qif  on  fai- 
soit  pour  les  deux  autres  proposées.  Je  suis  ravi  que 
Sa  Majesté  ait  concouru  avec  vous  dans  le  même 
sentiment  pour  le  bien  d'une  abbaye  de  cette  consé* 
quence.  Je  suis  avec  un  respect  très-sincère ,  etc. 
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53. 

DE  FÉNELON 
AU  SUPÉRIEUR  D'UJVE  MAISON  DE  L'ORATOIRE 

SITUÉS  DAN»  XB  OIOCÈSB  DB  CAMBRAI. 

_  * 

n  loi  témoigne  ioii  étonnenieiit  des  réponsei  que  lui  ont  faites  quelques  étu- 
dians  de  l'Oratoire  sur  les  matières  de  la  grâce.  H  laisse  pleine  liberté  sur 
les  opinions^  pourru  que  Ton  se  conforme  au  concile  de  Trente  et  aux  der- 
nières constitutions  du  saint  siège  (i). 

À  GamBrai,  23  janvier  1710. 

Je  crois 9  moù  tévërend  père,  que  je  dois  répondre 
moi-même  à  la  lettxe  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'écrire  à  M.  Stiévenard,  pour  me  demander  quel- 
que éclaircissement. 

x°  L'explication  que  j'ai  demandée  à  vos  jeunes  or- 
dinands  ne  rouloit  quç  sur  deux  points.  Le  premier 
est  que  vos  confrères  étant  çngagés  à  m'expliquer  une 
différence  précise  entre  leur  grâce  et  celle  de  Calvin, 
me  répondirent  qu'elle  consistoit  en  ce  que  celle  de 
Calvin  entraine  l'homme  comme  une  hrnie  ^  pertror- 
hit  ut  brutufii,  au  lieu  que  la  grâce  dont  il  s'agit 
n'entraîne  point  l'hpmme  aveuglément.  Le  SQCond 
point  est  que  comme  je  demandois  à  vos  confrères, 
comment  un  commandement  est  possible  à  un  juste 
lorsqu'il  le  presse  de  faire  un  acte  surnaturel,  ils  me 
répondirent  que  ce  juste  a  le  pouvoir  éloigné  de  faire 
cet  acte ,  quoiqu'il  ne  le  fasse.  pas«  J'allai  plus  avant , 
et  je  demandai  en  quoi  consiste  ce  pouvoir  éloigné , 

(1)  Le  P.  Querbeuf  a  inséré  quelques  fragmens  de  cette  lettre  dans  la  Vie 
de  FimeUm,  in^S  pag.  ^77. 
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et  on  me  répondit  qu'il  consistoit  au  moins  dans  le 
pouvoir  ou  capacité  de  recevoir  la  grâce  qui  manque 
à  ce  juste  ;  potest  aceipere  gratiam*  D'ailleurs  d'au- 
tres ordinands  de  yotr«  maison  m'avoient  soutenu ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans ,  dans  l'examen  de  l'ordina- 
tion, en  plein  vicariat ,  que  l'exemption  de  contrainte 
suJBït  pour  mériter  et  pour  démériter;  en  sorte  qu'un 
bienheureux  pourroit  mériter,  malgré  la  nécessité  où 
il  se  trouve ,  pourvu  qu'il  fût  voyageur.  Nonobstant 
une  si  énorme  réponse ,  je  les  admis  aux  ordres ,  sur 
la  parole  expresse  que  le  père  qui  les  présentoit  me 
donna ,  qu'on  les  instruiroit  à  l'avenir  selon  la  saine 
doctrine.  Vous  voyez  par  là ,  mon  révérend  père ,  que 
j'ai  fait  deux  choses  qui  doivent  vous  convaincre  de 
ma  bonne  volonté  :  l'une  est  que  je  me  suis  borné  à 
exclure  l'hérésie  manifeste-,  l'autre  est  que  j'ai  usé 
d'une  condescendance  peut-être  excessive ,  pour  mé- 
nager vos  pères ,  et  pour  leur  montrer  une  cordiale 
amitié. 

2®  Vous  me  demandez  ce  que  je  veux  que  vous  en- 
seigniez à  vos  étudians.  Permettez -moi  de  vous  ré- 
pondre que  je  ne  veux  rien ,  et  que  je  laisse  à  cha- 
cun toute  l'étendue  de  la  liberté  d'opinion  que  l'Église 
laisse  à  ses  enfans.  Eh!  qui  suis -je  pour  vouloir  al- 
ler plus  loin  qu'elle  ?  Je  me  borne  à  demander  en 
son  nom ,  qu'on  n'enseigne  plus  rien  contre  le  con- 
cile de  Trente  et  contre  les  cinq  constitutions  sur  le 
jansénisme. 

5®  Vous  me  promettes  de  vous  conformer  à  mes  in- 
tentions ^  et  d'engager  vos  professeurs  à  suivre  mes 
sentiffiens.  Vous  ofirez,  si  Je  le  désire,  d'enseigner  la 
grâce  suffisante  au  s^ff^s  des  Jésuites  et  soumise  au 


«E  l'aechetêque  djb  cambrai.  a5g 

Uhrê  arUire,  ou  la  grâce  congrue  de  Suarez.  Agréez, 
s'il  vous  plait ,  mon  rëvërend  père  ^  que  je  tous  dise 
que  j'iuerois  d'une  autorité  qui  ne  m'appartient  pas, 
si  je  Youlois  imposer  une  loi  sur  les  opinions  libres 
dans  les  écoles  catholiques.  Il  n'est  nullement  né- 
cessaire pour  la  pureté  de  votre  foi ,  que  tous  ensei- 
^ez  les  opinions  de  Suarez.  Je  vous  représenterai 
seulement  que  la  grâce  sous,  l'actuelle  motion  de  la- 
quelle la  volonté  a  encore  une  indifiérence  active  pour 
7  consentir  ou  pour  lui  refuser  son  consentement,  n'est 
point  soumise  au  libre  arbitre.  Saint  Augustin  n'a 
point  connu  de  grâce  soumise  au  libre  arbitre ,  et  il  a 
dit  néanmoins  que ,  quand  la  grâce  la  plus  e£Bicace 
nous  meut  actuellement,  elle  laisse  à  notre  volonté  le 
choix  de  consentir  ou  de  refuser  son  consentement  : 
emieniire  vel  dissentire  propriœ  voluniaiis  est.  C'est 
donner  un  tour  captieux ,  indécent,  et  même  odieux , 
au  dogme  catholique ,  que  de  donner  le  nom  de  sou-- 
mUe  au  libre  arbitre  y  à  toute  grâce  qui  ne  nous  pré- 
vient pas  inévitablement ,  et  qui  ne  nous  détermine 
pas  invinciblement  à  l'acte.  Il  est  vrai  que  saint  Au- 
gustin dit  que  le  secours  qu'il  nomme  quo  n'est  pas 
laiêié  au  libre  arbitre;  mais  c'est  une  des  preuves 
par  lesquelles  on  peut  démontrer  que  ce  secours, 
qu'il  n'attribue  qu'aux  seuls  prédestinés  pour  le  seul 
moment  de  la  persévérance  finale ,  ne  peut  pas  être  la 
grâce  actuelle  et  intérieure ,  puisque  ce  père  veut  que 
toute  grâce  actuelle  et  intérieure  soit  laissée  au  libre 
arbitre  pour  y  consentir  ou  n'y  consentir  pas ,  et  qu'au 
contraire  le  secours  quo  est  un  secours  de  Providence, 
comme  parle  saint  Thomas ,  auquel  les  volontés  des 
hommes  ne  peuvent  résister,  dit  saint  Augustin,  et 
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qai  n'est  pas  laissé  &  la  Tolontë  pour  7  consentir  on 
pour  n'y  CQnsentîr  pas. 

4°  YooB  demandez  si  je  Teux  que  vous  eandam- 
niez  la  grâee  effieaeepar  elle-même  au  êetu  dês  Ihh 
misie».  Non,  mon  rëvërend  père 9  je  ne  veux  con- 
damner aucune  des  opinions  que  l'Église  ne  condamne 
pas*  Quand  vos  professeurs  n'enseigneront  la  prémb- 
tion  physique  que  comme  une  ojMnion  libre ,  avec 
tous  les  assaisonnemeqs  qui  ont  ëtë  proposes  dans 
les  congrégations  de  auxUiis,  tous  n'admettrez  qa'un 
mooyement  prévenant  de  la  première  cause ,  qui  est 
proposé  comme  également  essentiel  dans  tous  les 
diSTérens  états  de  Thomme ,  parce  que  la  subordina- 
tion de  la  seconde  cause  à  l'égard  de  la  première  est 
toujours  absolue  en  tout  état;  vous  admettrez  un  se- 
cours que  les  véritables  Thomistes  disent  que  Diea 
donne  comme  le  simple  concours  à  Vexigenee  de  la 
ûause  seconde^  vous  n'admettrez  qu'an  secours  qni 
n'a  rien  de  médicinal ,  puisqu'il  est  de  tous  les  états, 
et  que  sans  lui  la  grâce  suffisante  donne  médicinaie- 
ment  toute  la  vertu  nécessaire  pour  réparer  notre 
foiblesse ,  et  pour  proportionner  notre  force  aux  dif- 
ficultés  du"  degré  présent  de  concupiscence  par  rap- 
port à  l'acte  commandé ,  afin  de  nous  mettre  dans  le 
pouvoir  complet  et  prochain  d'accomplir  le  com- 
mandement. Quand  vous  enseignerez  cette  opinion 
de  philosophie  sur  la  subordination  de  la  cause  se- 
conde à  l'égard  de  la  première,  avec  ces  correctife, 
et  dans  la  sincère  disposition  d'abandonner  cette  opi- 
nion dès  qu'elle  paroîtra  aSbiblir  ou  obscurcir  le 
dogme  de  foi  sur  le  libre  arbitre ,  sur  le  mérite ,  et 
sur  la  grâce  véritablement  suffisante ,  je  serai  infini- 
ment 


ment  éloigné  de  vous  coniaredire  :  maià  je  île  puis 
m'empécher  de  tous  déclarer  que  je  né  puis  approu* 
ver  qu'en  enseignant  la  grâce  efficace  par  eUe-^netne 
au  iens  des  Thomistes, yons  enseigniez,  sous  le  nom 
radouci  et  captieux  de  grâce  efficace  par  elle-même, 
le  système  pernicieux  de  Jansënius  sur  les  deux  dëlec* 
tations  opposées,  dont  il  est  nécessaire,  depuis  le  pé- 
ché d'Adam,  que  nous  suivions  sans  cesse  celle  qui  se 
trouve  actuellement  la  plus  forte ,  parce  qu'elle  pré* 
vient  inévitablement  et  détermine  invinciblement  nos 
volontés  foibles  et  malades  :  c'est  ce  que  les  vrais 
Thomistes  n'ont  jamais  enseigné;  c'est  ce  qui  est 
opposé  à  tous  leurs  principes;  c'est  ce  que  saint  Au* 
gustin  même  n'enseigne  nullement,  et  qu'il  contre- 
dit avec  évidence ,  comme  j'offre  de  le  démontrer 
par  son  texte;  c'est  ce  que  l'Église  n'a  jamais  ni  ap- 
prouvé, ni  permis,  ni  toléré;  c'est  ce  que  le  concile 
de  Trente  a  condamné  par  le  quatrième  canon  de  la 
sixième  session;  c'est  ce  que  les  constitutions  du  saint 
siège  ont  condamné  également  dans  le  texte  du  livre 
de  Jansénius,  et  dans  le  texte  court  des  cinq  Propo- 
sitions. En. un  mot,  l'Église  n'a  condamné  rien  de 
sérieux,  ou  bien  c'est  là  précisément  ce  qu'elle  a 
condamné  ;  et  il  faut  avouer  de  bonne  foi ,  que  le  jan- 
sénisme n'est  qu'un  fantôme  ridicule ,  comme  le  parti 
le  soutient,  si  ce  système,  embrassé  avec  tant  d'ar- 
deur par  tout  le  parti,  n'est  pas  le  jansénisme  même 
qui  a  été  condamné.  Ne  souffrez  point,  mon  révé- 
rend père ,  que  vos  professeurs  enseignent  cette  doc* 
trine ,  et  engagez-les  à  établir  nettement  les  princi- 
pes contraires,  pour  mettre  à  couvert  les  décisions 
de  l'Église ,  et  pour  les  prendre  dans  un  sens  sérieux. 

CORRBSP.  V.  16 
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Yoilà  à  quoi  je  me  borne.  Yoas  'pouyez  faire  part 
de  tout  ceci  au  rëvërend  père  de  la  Tour  ^^'  9  si  toqs 
le  jugez  à  propos ,  et  je  lui  en  écrirai  volontiers  pour 
TOUS  débarrasser 9  s'il  vous  reste  9  après. cette  lettre, 
quelque  peine  ou  incertitude.  Vous  verrez  toujours, 
par  ma  conduite,  avec  quelle  sincérité  j'aime  et  j'ho- 
nore votre  congrégation.  C'est  du  fond  du  cœur  que 
je  suis,  mon  révérend  pèj^e^  très -parfaitement  tout 
à  vous. 

(1)  Supérieur-général  de  l'Oratoire. 

DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

D  iait  ooBnottm  tu  prâat  ki  intentioiii  dn  Roî  sur  U  notadiutiini  à  un* 

alilMje  du  diocèM  de  Gamlirai  (i). 

A  Paris,  œ  i3  tun  1714* 

Je  croyois  m'étre  expliqué  suffisamment ,  lorsque 
je  vous  avois  écrit  et  fait  écrire  que  le  Roi  trouvoit 
bon  que  vous  nommassiez  à  l'abbaye  du  Gâteau, 
comme  vous  aviez  feît  la  dernière  fois  qu'elle  vaqua. 
J'entendoîs  par  là  que  vous  pouviez  le  faire  de  la 
manière  que  vous  le  marquoit  le  révérend  père  de 
La  Chaise  y  dans  sa  lettre  sur  ce  sujet,  dont  vous  avez 
exprimé  le  sens  dans  la  Vôtre ,  et  par  les  mêmes  rai- 
sons qu'il  y  marquoit. 

Au  regard  de  votre  privilège,  on  m'a  répondu  que 
vous  en  usassiez  comme  vous  l'avez  projeté ,  et  qu'a- 

(1)  Cette  lettre  paroit  être  une  réponse  au  dernier  article  de  celle  de  Fé- 
nelon  du  5  mars  précédent ,  que  l'on  a  yue  parmi  les  Lettres  diverses,  ci- 
dflisiis  tofli.  IVy  pag.  44^* 
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près  cela  s'il  arrivoit  que  tous  fassiez  refasë,  tous 
en  donnassiez  aTÎa.  J'ai  l'honneur  d'être  i^spectuea^ 
sèment,  etc. 

55. 

0£  FÉIVELON  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  REUGIEUSES. 

ÀTÛ  pour  le  règlement  de  sa  oommnxuaté. 

J'ai  remarqué ,  ma  révérende  mère ,  dans  le  pro- 
cës-yerbal  de  visite  que  notre  doyen  de  chrétienté 
et  M.  le  curé  de  Saint- Nicolas  ont  fait  chez  vous  par 
mon  ordre,  le  8  juin  dernier,  qu'il  j  a  plusieurs  ar- 
ticles des  règlemens,  dressés  tant  par  nous  que  par 
notre  prédécesseur  feu  M^'  de  Brias,  qu'on  néglige 
ou  qu'on  n'observe  qu'à  demi.  Cela  m'engage  i  ra* 
masser  ici  tous  ces  articles ,  vous  priant  et  vous  char- 
geant devant  Dieu,  à  ce  qu'ils  soient  dans  la  suite 
plus  religieusement  observés. 

1^  La  supérieure  est  la  mère  commune  de  toutes  : 
elle  doit  regarder  toutes  les  religieuses  comme  ses 
enfans,  avec  une  égale  affection,  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  conserver  la  paix  et  l'union  entre  les 
consœurs. 

a^  Les  consœurs ,  de  leur  côté  ^  doivent  respecter 
leur  supérieure  et  lui  obéir ,  se  souvenant  de  leurs 
vœux ,  et  de  l'exemple  de  Jésus-Christ. 

3®  Il  est  important  d'empêcher  les  amitiés  parti- 
culières, sources  des  cabales  et  des  désunions.  Les 
religieuses  d'une  même  communauté  doivent  toutes 
s'entr'aimer  comme  sœurs ,  servant  un  même  maître , 
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sons  la  même  règle,  dans  la  vue  de  parvenir  tontes 
au  même  héritage.  Elles  ne  doivent  faire  toutes  en- 
semble qu'un  cœur  et  qu'une  ame  y  comme  les  pre- 
miers fidèles. 

4°  Si  quelqu'une  se  croit  obligée ,  par  zèle  pour 
la  règle ,  ou  par  charité  pour  sa  consœur,  d'en  porter 
quelque  plainte  en  secret  à  la  supérieure,  celle-ci 
sera  discrète;  elle  écoutera  la  plainte,  et  elle  s'en 
servira  avec  prudence ,  comme  elle  trouvera  conve- 
nir, sans  faire  connoitre  celle  qui  se  sera  plainte. 

5°  La  supérieure  doit  faire  en  sorte  que  les  offi- 
cières  soient  obéies  chacune  dans  |30n  emploi ,  con- 
formément aux  constitutions. 

6°  On  ne  doit  pas  souffrir  que  les  religieuses ,  au 
réfectoire ,  aient  les  unes  d'une  sorte  de  viande ,  et 
les  autres  d'une  autre  :  toutes  doivent  avoir  les  mêmes 
mets.  Si  quelqu'une,  par  infirmité  ou  autrement,  a 
besoin  de  quelque  autre  sorte  de  nourriture,  il  est 
à  propos  qu'elle  aille  la  manger  à  l'infirmerie,  et 
qu'alors  elle  soit  servie  par  les  infirmières  seulement, 
et  non  par  autre. 

7°  Il  est  du  devoir  dô  la  procuralrice,  de  recevoir 
les  penmons  qu'on  fait  aux  religieuses,  et  de  les  dis- 
tribuer ensuite ,  suivant  ce  qui  sera  ordonné  par  la 
supérieure. 

8^  La  supérieure  aura  soin  de  faire  appliquer  les 
sœurs  au  travail  commun  toutes  ensemble,  sous  la 
direction  d'une  maîtresse ,  pour  le  profit  de  la  raaisou, 
conformément  au  chapitre  Y  de  la  règle.  Quand  les 
novices  mêmes  travaillent ,  ce  doit  être  au  profit  de 
la  maison ,  plutôt  que  pour  des  particuliers.  On  ne 
doit  jamais  permettre  de  travailler  aux  béatilles  les 


DE   l'archevêque   DE   CAMBRAI.  H^S 

dimancbes  et  fêtes.  Il  est  bon  qae  la  sapërieure^  à 
la  nouvelle  année  y  partage  ces  bëatiUes  à  peu  près 
également,  eu  égard  néanmoins  aux  besoins  de  cha- 
cane  des  religieuses. 

9?  Comme  rien  ne  contribue  davantage  à  la  ruine 
des  cloîtres,  que  d'y  recevoir  des  filles  qui  n'ont  pas 
le  véritable. esprit  dé  la  religion,  nous  ordonnotis 
de  nouveau  qu'on  examine  avec  beaucoup  de  ma- 
turité les  qualités  et  les  inclinations  des  postulantes, 
pour  s'assurer,  autant  qu'il  sera  possible,  de  leur 
vocation ,  et  qu'on  fasse  connoitre  à  la  communauté, 
leurs  défauts  comme  leurs  perfections;  laissant  en- 
suite agir  chacune  dans  une  entière  et  parfaite  liberté, 
comme  elles  jugeront  en  conscience  et  devant  Dieu 
être  le  plus  expédient  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
maison  ;  ne  souffirant  jamais  qu'il  y  en  ait  qui  caba- 
lent ,  soit  pour  faire  recevoir,  soit  pour  faire  exclure 
une  postulante  :  sur  quoi  chaque  vocale  doit  consi- 
dérer qu'il  faut  faire  moins  d'attention  à  la  dot ,  pe- 
tite ou  grande ,  que  la  postulante  apporte ,  qu'à  son 
bon  sens ,  sa  piété ,  sa  vie  réglée ,  son  amour  pour 
la  retraite,  et  aux  autres  marques  de  vocation;  les 
pauvres  étant  souvent  mieux  partagés  des  dons  cé- 
lestes que  les  riches,  et  plus  en  état  d'édifier  une 
communauté  que  celles  qui  j  apportent  de  grosses 
dots,  la  supérieure  ne  souffrira  pas  que  qui  que  ce 
soit  s'émancipe  jusqu'à  reprocher  à  quelqu'une  qu'elle 
n'a  donné  qu'une  dot  modique;  mais  elle  imposera 
une  sévère  pénitence  pour  un  pareil  reproche,  sup- 
posé qu'il  se  fasse  jamais;  ce  que  nous,  ne  croyons 
pourtant  pas  qui  arrivera  parmi  des  filles  qui  doivent 
être  si  intérieures. 


\ 
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Je  VOUS  cbavge ,  ma  rëvëreDde  mère ,  de  ftire  lire 
cette  lettre  à  votre  communautë  y  et  de  veiller  à  ce 
que  les  artides  qui  y  sont  marques  soieut  dans  la  suite 
pratiqués  avec  autant  et  plus  d'exactitude  que  par 
le  passé.  Je  prie  notre  Seigneur  de  répandre  sur  vous 
et  sur  toutes  vos  filles  ses  plus  pures  bënëdletions. 
Je  me  reconmiande  à  vos  prières,  et  c'est  avec  le 
zèle  le  plus  sincère  que  je  suis  tout  à  vous  en  notre 
Seigneur. 

DU   MÊME    A   UNE   RELIGIEUSE   DE    LA 
VISITATION   DE  MONS. 

^  ■ 

Sur  les  in^éUdes  ffw  cette  religi^ow  ayoh  QompufiB  au  «njet  de  Ui  doôtrine 
du  confesseur  ordinaire  de  la  communauté. 

À  CaoRbrai,  i5  septeolve. 

Je  voudreis  de  tout  mon  cœur ,  ma  chère  fille  en 
notre  Seigneur,  pouvoir  vous  soulager  dans  les  peines 
que  vous  souffrez.  J'aurois  même  souhaité  de  pouvoir 
demeurer  quelques  jours  à  Mons  pour  vous  entrete- 
nir, etpourm'instruire  du  détail  de  vos  affaires;  mais 
les  affaires  qui  m'ont  fait  aller  à  Mons  m'ont  contraint 
de  revenir  ici  en  diligence.  Je  ne  puis  maintenai^jt 
que  vous  exhorter  à  la  patience ,  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  aller  vous  voir.  Je  compatis  de  tout  mon  cœur 
i  vos  peines;  et  quand  je  n'aurois  pas  tout  le  respect 
et  toute  la  vénération  dont  je  suis  rempli  pour  M™^  de 
Chandenier,  mon  affection  pour  votre  ordre ,  et  pour 
toutes  les^fiUes  de  saint  François  de  Sales,  suffiroit 
pour  me  rendre  très -sensible  à  ce  qui  vous  touche. 
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Assurez-vous  que  je  ne  souffrirai  jamais  ni  mauvaise 
doctrine  9  ni  cabale ,  ni  injustice  dans  les  lieux  où 
j'aurai  quelque  autorité.  Il  n'est  pas  juste  que  la  qua- 
lité de  Française  vous  attire  de  mauvais  traitemens  : 
mais  vous  savez  que  je  dois  examiner  toutes  choses 
sans  prévention ,  et  ne  croire ,  en  matière  si  impor- 
tante 9  que  ce  qui  sera  éclairci  par  de  bonnes  preuves* 
£a  attep^anl;  ^  je  ne  puijs  me  dispenser  de  laisser  les 
choses  dans  la  forme  établie  par  mon  prédécesseur.  Il 
ne  convient  pas  mém«  que  je  lionne  au  bon  ]père  Mi- 
nime des  pouvoirs  secrets  contre  la  règle  de  la  mai- 
son ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  reconnu ,  par  un  examen  suf- 
fisant, que  le  besoin  demande  que  je  le  fasse.  Vous 
avez  les  confesseurs  extraordinaires  trois  fois  Tannée, 
selon  le  concile ,  auxquels  vous  pouvez  vous  confier. 
Pour,  le^  confesseurs  ordinaires ,  ils  suivront  k  votre 
besoin ,  et  quelque  défiance  que  vous  ayez  de  leur  pré- 
vention ,  vous  pouvez  toujours  recevoir  d'eux  l'abso- 
lution avec  fruit.  Je  me  hâterai  de  voir  clab:  dans  vos 
affaires ,  et  de  les  régler  pour  mettre  la  conmnunftutd 
en  paix.  Je  ne  vous  oublierai  pas  devant  Diea ,  et  p 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  prières* 
Je  suis  avec  une  sincère  affection ,  mia  chère  fille  tu 
notre  Seigneur ,  entièrement  i  vous* 
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LETTRES 


CONCERNANT  DIVERSES  AFFAIRES 


DE  JURIDICTION  MÉTROPOLITAINE. 


57. 

DES  ÉVÊQUES  DE  TOURNAI  ET  D'YPRES 

A  FÉNELON. 

Hfl  désirent  se  concerter  arec  Ini  sur  quelques  afiaires  de  juridictioB. 

À  Lille^  ce  oB  mai  1700. 

Il  y  a  long-temps ,  monseigneur ,  que  nous  avons 
appris  de  M.  Féréque  d'Arras ,  que  vous  l'avez  fait 
dépositaire  d'un  projet  sur  la  juridiction  ecclésiastique. 
Nous  l'avons  fortement  sollicité  ici  de  vouloir  nous  en 
donner  des  copies ,  comme  étant  parties  intéressées. 
L'offre  qu'il  nous  a  faite  de  nous  en  permettre  la  lec- 
ture •  ne  nous  étant  d'aucune  utilité  *  nous  avons  cru 
devoir  vous  supplier  très- instamment  de  nous  faire 
part  de  vos  lumières.  Nous  nous  servirons  de  la  li- 
berté de  notre  ministère ,  et  nous  vous  dirons  avec 
sincérité  nos  sentimens  sur  ce  projet.  M.  d'Arras  est 
convenu  avec  nous,  que  les  conférences  seroient  beau- 
coup plus  utiles ,  si  vous  nous  mettiez  en  état  de  les 
préparer,  en  nous  faisant  part  du  projet  que  vous  avez 
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dresse ,  et  qui  en  est  tout  le  fondemeut.  Nous  espé-** 
rons  que  tous  voudrez  bien  nous  en  accorder  copie* 
Il  semble  que  cette  confiance  est  due  à  notre  caractère, 
et  que  nous  la  méritons  par  le  respectueux  attachement 
avec  lequel  nous  sommes,  monseigneur,  vos  très-hum<« 
blés  et  très-obëissans  serviteurs. 

FR.  Evêque  de  Tournai  <*\ 

A.  M.  Evêque  d'Ypres  ^^\ 

(1)  Françoû  de  CaOlebot  de  la  Salk. 

(2)  Hurtin  de  Rataboa. 

58* 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  LA  SALLE, 

éV£QU£  DE  TOURNAI   ^^\ 

Contre  l'opinion  de  cet  érèque,  qni  Touloit  demander  au  gouvernement  l'exé- 
cution de  Fédit  de  1695,  pour  quelques  proyinoes  nouvellement  réuniei  à 
U  France. 

(1700.) 

Vous  aurez  bien  la  bonté,  monseigneur,  de  me  par- 
donner le  retardement  de  cette  réponse.  Mes  grands 
embarras  en  sont  un  peu  cause;  d'ailleurs  j'avois  be- 
sohi  de  parler  à  M.  d'Arras  et  à  M.  de  Bagnols  avant 
que  de  vous  rendre  compte  de  mes  pensées. 

J'avoue ,  monseigneur ,  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  entrer  dans  la  demande  de  l'exécution  de  l'édit  de 

(1]  Cette  lettre  ne  porte  aucune  date;  mais  eUe  paroît  relative  à  celle  du 
25  mai  1700,  qui  précède.  Les  principales  dispositions  de  l'édit  de  1696, 
(but  il  y  est  question ,  sont  rapportées  dans  les  Mémoires  du  Clergé,  tom.  VII 
in-fol.  pag.  Su  et  suiv. 
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1695.  Cet  ëdit  autorise  Tappel  comme  d^abus^  et  Tin* 
troduiroit  ioëyitablement  daùs  notre  'pays ,  où  il  est 
iniisitë.  L'usage  de  cet  appel  est  d'autant  plus  i  crain- 
dre f  que  tous  les  magistrats  sont  intëre&)ës  à  le  dé- 
sirer, et  qu'il  met  notre  juridiction  i  la  mena  des 
juges  séculiers.  Nous  devons  être  soumis  9MH  ordres 
du  Roi  pour  ces  sortes  d'appels ,  quand  Sa  Majesté 
voudra  les  introduire  en  ce  pays;  mais  tant  qu'on  nous 
laissera  la  liberté  de  représenter  avec  un  profond  res- 
pect et  une  soumission  parfaite  nos  raisons^  nou^  de- 
vons ,  ce  me  semble ,  faire  tous  nos  efforts  pour  éviter 
l'exécution  d'un  édit  qui  établiroit  à  jamais  cet  usage 
contre  l'Eglise.  Pour  les  avantages  que  l'édit  nous 
donne ,  outre  qu'il  n'y  eo.  a  aucun  de  comparable 
avec  l'inconvénient  de  l'appel  comme  d'abus ,  d'ail- 
leurs nous  les  trouvons  *  presque  tous  par  le  droit 
commun,  par  les  canons,  et  en  particulier  par  le 
concUe  de  Trente  reçu  en  ce  pays  :  aussi  l'édit  n'a- 
t-il  pas  été  fait  pour  nous.  C'est  ^u  clergé  d^  France, 
qui  n'a  jamais  reçu  le  concile ,  qu'on  a  accordé  cet 
édit  *,  et  après  qu'il  a  été  reçu  en  France ,  on  a  de- 
meuré deux  ans  sans  le  faire  enregistrer  à  Tournai. 
Il  seroit  à  souhaiter,  pour  la  juridiction  ecclésiastique, 
que  d'autres  intérêts  infiniment  moindres  n'eussent 
jamais  fait  désirer  son  enregistrement. 

Il  est  vrai  que  nous  devons  empêcher  qu'on  ne  nous 
ôte  notre  recours  naturel  au  Conseil  du  Roi  contre  les 
arrêts  de  notre  Parlement  qui  blesserojent  la  juridic-^ 
tion  épiscopale  :  mais  permettez -moi,  monseigneur, 
de  vous  proposer  plusieurs  réflexions  là-dessus. 

1°  L'exécution  de  l'édit  nous  causera  un  mal  bien 
plus  à  craindre  que  celui  que  le  Parlement  nous  fe*- 
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lûit  en  Qhtfiwat  qu'oo  ne  €Bô»exoit  jamais  ses  arrétsv 
CombieD  y  a*<t«il  d'écjuiyalens  par  leaquek,  sans 
casser  des  arfâta  >  oa  les  reod  niils  et  comme  mm* 
aTeaas»  qiMiiid  Us  sont  insoutenables!  Pqut  l'appel 
commQ  d'abus,  les  juges  de  ce  pays  le  poitsseiH)ient 
sans  mesure^»  s'Âb.  te  regsf  doient  comme  leur  dédomr 
magament  sur  les  cassations  d'arrêts. 

a"* .  L'exécution  de  l'ëdit  n'opèreroit  rien  pour  noue 
par  U  cassaUoadea  arrêts. dont  nous  aurions  à  nous 
plaindre.  : 

3^  Koua  ne  devons  pas  ciaiodre  qu'on  nous  6te  ja- 
mais le  recours  au  Conseil  contre  les  entreprises  du 
Pairleuiwt»  Ce  rnsours  est  oaturfl,' -évidemment  më- 
ce^aire,  jfçâodé  sur  l^tei^emple  tde  toai»  lesPariemens 
du  royaumi$ t  .et actuellenleiit. établi  en  ce  pe^js  i  nous 
ensomn^es:  en  po^ossign.  Vous,  monsëtgileair ,.  et 
M.  d'Arrasi  voiXs.  aiFe%  fait  casser  ou  supprimer  plu« 
sieurs  arrêts*  De  plus^  l'exemple  du  Conseil  de  Ma<- 
lioesy  sur  lequel  on  a  donné  au  Paxlement  de  Tour-» 
uai  ses  priTilèges,  est  décisif  en  notre  faveur.  Quand 
ce  Conseil  dé  Malinesl.a  jugé  contre  l'Église,  elle  a 
SOQ  recoui^  aa  Conseil  Bearpt  de  Bruxelles ,  qui  ré- 
forme  le  jugement  dont  l'Eglise  se  plaint.  N'est-ii  pas 
}U3te  que  nous  ayons  recours  au  Conseil  du  Roi  contre 
le  Parlement  de  Tournai,  comme  on  a  recours  au 
Conseil  de  Bni:xelles  Oontre  celiii.de  Malines?  Notre 
droit  ne  peut  jamais  être  mis  en  doute*  Ceseroit 
eraindre.ce  qui  est  impossible ,  et  perdre  de  Tue  le 
mal  extrême  de  l'appel  comme  d'abus,  dont  nous 
sommes  fort  menacés. 

Il  y  a  une  chose  très-importante  à  observer,  ce  me 
Beoible.  sur  les  cassations  d'arrêts  :  c'est  qu'en  les  de* 
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mandaQt  en  général  ^  o»  somlereroitcotilre'  les  évo- 
ques tdutes  les  coiminimautés,  et  on  patcrftroît  atta- 
qaer  les  franchises  du  pays,  dont  les  peuples  flamands 
sont  trèchjaloux.  Ils  craignent  de  sortir  de  leur  pays 
contre  leur  coutume,  et  d'être-  traduits,  sous  pré- 
texte de  cassation  d'arrAts,  à  des  tribunaux  de  France, 
où  ils  croient  que  leurs  parties  seront  accréditées,  et 
les  feront  condamner  sur  des  maximes  contriaires  à  la 
jurisprudence  flamande.  Ainsi  nous  serons  odieux  à 
nos  troupeaux ,  et  nous  aurons  tout  le  pay»  contre 
nous,  si  nous  demandons  en  génétal  les  cassatioas 
cParréts* 

Ne  nous  snffii-il  pas  de  fieûre  notre  demande  arec 
la  restriction  suirante  :  c^est  de  ne  demander  le  re- 
cours au  Conseil ,  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques? 
On  peut  réformer  les  arrêts  qui  blessent  les  grands 
corps,  comme  l'Église,  laissant  les  révisions  pour  les 
procès  particuliers.  Si  Içs  révisions  avoient  lieu  pour 
toutes  nos  affaires,  la  discipline  deviendroit  imprati- 
cable, par  les  frais  inmienses  de  révisions,  et  par 
leurs  longueurs.  De  plus,  si  dans  certaines  matièies 
nous  ne  reconnoissons  pas  le  Parlement  pour  juge, 
comment  reconnoitrions-nous  les  avocats  qu'il  appelle 
pour  les  révisions  d'arrêts?  Je  voudrois  encore  que 
les  cassations  ou  suppressions  d'arrêts  (car  je  ne  dis- 
pute point  du  nom)  n'eussent  lieu  pour  nous  que 
dans  les  cas  pressans  et  d'entreprise  clairement'  in- 
soutenable. Cela  suffiroit  pour  tenir  le  Parlement  sur 
ses  gardes,  et  pour  l'accoutumer  au  joug  du  Conseil. 
On  pourroit  même ,  sur  une  lettre  de  M.  le  chance- 
lier, s'assembler  pour  conférer  amiablement  sur  les 
principaux  points  à  régler  entre  les  évêques  et  le 
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Parlement.  Deux  prélats  et  deux  principales  têtes  du 
Parlement  travailleroient  ensemble,  en  présence  de 
l'intendant  de  la  province ,  à  un  projet  de  règlement. 
Les  artîdes  dont  ils  ne  pourroient  convenir  seroient 
envoyés  à  la  cour,  et  ils  j  seroient  décidés.  Ainsi 
tous  nos  embarras  finiroient  sans  procédures  rigou- 
reuses. Les  évêques  ne  s'exposeroient  point  à  l'appel 
comme  d'abus ,  et  ils  ne  paroitroient  pas  attaquer  les 
franchises  du  pays.  Ce  règlement  fixeroît  la  jurispru- 
dence du  Parlement  :  il  craindroit  encore  plus  les 
cassations  d'arrêts,  s'il  lui  arrivoit  d'en  donner  contre 
son  propre  règlement. 

C'est  dans  ce  règlement  qu'on  pourroit  finir  tout 
ce  qui  regarde  les  portions  congrues,  les  maisons 
presby térales ,  et  toutes. les  autres  difficultés*,  mais  il 
foudroit  une  lettre  de  M*  le  chancelier  pour  faire  con- 
férer les  deux  parties.  Pour  moi,  je  ne  demande  qu'à 
ne  me  mêler  de  rien.  Je  me  borne  à  agir  de  concert 
avec  mes  confrères,  par  les  voies  les  plus  douces  et 
les  plus  amiables,  et  je  souhaite  que  d'autres,  plus 
éclairés  que  moi,  entrent  dans  les  conférences,  si  on 
en  fait. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  je  pense  sur  cette  af* 
faire  :  il  me  paroit  que  M.  d'Arras  est  à  peu  près  dans 
les  mêmes  sentimens,  et  c'est  ce  qui  diminue  ma 
crainte  de  me  tromper.  Pour  M.  de  Bagnols,  il  m'a 
paru  lâché  de  voir  naître  cette  affaire,  et  craindre 
de  s'en  mêler.  Je  suis  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
respect,  etc. 
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DU  MÊME  A  M.  JOLY  DE  FLEURY, 

AVOCAT-GÉNÉRAL. 

Sut  VéUblisseineBt^  demandé  par  réréque  de  Sainft-Omer  (i)>  d'un  tribunal 
d'o£Bcialité  sous  le  ressort  du  Parlement  de  Paris. 

À  Cambrai  y  le  16  février  1702. 

Je  me  trouve  fort  heureux  d^être  dans  vos  mains, 
pour  un  procès  que  j'ai  maigre  moi  avec  M.  Pévéque 
de  Saint-Omer.  Il  me  demande  un  tribunal  d'officia- 
litë  sous  le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Si  vous 
avez  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  les  Mémoires  don- 
nés autrefois,  de  part  et  d'autre,  au  Roi,  sur  cette 
afibire,  vous  verrez,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  im- 
porte au  service  de  Sa  Majesté,  dans  les  Pays-Bas, 
qu'on  n'y  fasse  point  cette  innovation.  Le  véritable 
intérêt  du  Roi  ne  peut  avoir  toute  sa  force,  mon- 
sieur, que  dans  votre  bouche.  D'ailleurs  voici  une 
raison  courte  et  simple,  qui  me  paroit  décisive.  En 
France,  les  évoques  ne  peuvent  juger  en  personne*, 
ainsi  les  officiaux  sont  des  juges  nécessaires,  qu'on 
doit  multiplier  suivant  les  besoins  des  divers  ressorts: 
de  là  viennent  les  nouvelles  et  anciennes  ordonnances 
qui  règlent  cette  multiplication,  et  qui  n'ont  jamais 
été  reçues  ici.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  ce 
pays,  où  notre  possession  incontestable  et  paisible  est 
de  juger  en  personne  toutes  les  causes  que  nous  vou- 

(1]  Louis-Alphonse  de  Valbelle,  le  même  qui  s'éleva  d'une  manière  si  peu 
oonyenable  contre  son  métropolitain ,  dans  l'assemblée  provinciale  de  Cainbrti 
du  mois  de  mai  1699. 
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Ions  9  même  celles  qui  ont  déjà  ëtë  commencées  par 
nos  offieiaux.  M.  l'ëvéque  de  Saint -Orner,  qui  ne 
peut  révoquer  en  doute  ce  droit,  l'a  reconnu  dans 
son  Mémoire  au  Roi ,  et  ensuite  dans  le  présent  pro- 
cès. Vous  y  verrez,  monsieur,  qu'il  convient  de  me 
reconnoitre  pour  juge  des  causes  d'appel,  toutes  les 
fois  que  je  les  voudrai  bien  juger  en  personne,  et 
que,  pour  ces  cas-là,  il  ne  demande  point  de  juge 
sur  les  lieux.  Ce  fondement  étant  déjà  posé  par  lui- 
même,  tout  se  trouve  fini  par  avance.  Un  officiai 
n'est  point  un  juge  nécessaire  en  ce  pays.  Je  puis,  du 
propre  aveu  de  M.  l'évéque  de  Saint -Omer,  juger 
toutes  ses  causes  :  je  Tai  pris  au  mot;  je  juge  actuel- 
lement en  personne  toutes  les  causes  d'appel,  pour 
lesquelles  il  me  demande  un  juge.  Je  déclare  que  je 
continuerai  à  les  juger  toutes ,  sans  aucune  exception. 
Ainsi  je  rends  par  avance  inutile  tout  ce  qu'on  peut 
me  demander.  Quand  même  j'aurois  un  officiai  à  Saint- 
Omer,  il  ne  jugeroit  aucune  cause;  je  les  jugerai  toutes 
i  Cambrai.  Il  ne  seroit  officiai  que  de  nom;  ce  ne  se* 
roit  qu'un  fantôme  :  mais  ce  fantôme,  sans  faire  au- 
cun bien  à  M.  l'évéque  de  Saint-Omer,  nous  feroit  un 
mal  infini  du  côté  de  la  domination  d'Espagne.  Il  me 
paroit  que  ce  prélat  n'avoit  pas  besoin  de  me  faire 
un  procès,  pour  obtenir  une  chose  dont  il  ne  pour- 
roit  faire  aucun  usage.  Youdroit-il  nuire  à  la  métro- 
pole de  sa  province,  sans  procurer  aucun  avantage 
réel  à  son  diocèse?  J'espère,  monsieur,  que  vous  aurez 
la  bonté  de  peser  toutes  les  circonstances  d'un  cas  si 
singulier,  et  si  éloigné  de  la  discipline  de  France.  Enfin 
l'intérêt  du  Roi  sur  cette  frontière  vous  touchera;  les 
conséquences  en  sont  claires  :  vous  voyez  mieux  que 
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moi  qa'on  ne  doit  pas  se  borner  à  Fëtat  présent ,  où 
la  bonne  intelligence  des  deux  couronnes  suspend  les 
jalousies  et  les  ombrages.  Votre  zèle  et  vos  Vues  s'é* 
tendent  plus  loin.  Je  suis  très-par&dtement,  mon->- 
sieur,  etc. 

60. 

DE  M.  DE  SÈVE,  ÉVÊQUE  D'ARRAS,  A  FÉNELON. 

Sur  une  procédure  de  Varclievâqiie  de  Camlnrai  an  av^eX  d'um  eedésiastiqae 

du  diocèse  de  Saint-Omer  (i). 

A  IrraSy  le  7  novembre  lyoS. 

Ce  n'a  point  été,  monseigneur,  une  curiosité  in-^ 
discrète  qui  m'a  fait  vous  écrire  dans  ma  dernière 
lettre  au  sujet  de  l'affaire  de  Yalenciennes  ^'^^  mais 
comme  j'y  dois  prendre  quelque  intérêt,  lorsque  je 
vois  le  feu  dans  les  diocèses  voisins,  et  que  je  suis 
sûr  d'ailleurs  qu'à  Paris,  où  je  dois  aller  dans  peu, 
et  à  la  cour  ensuite ,  on  m'en  parlera ,  et  que  peut- 
être  y  serez-yous  nommé ,  j'ai  cru  devoir  me  mettre 
en  état  d'en  parler  plus  juste,  et  que  la  chose  roulant 
sur  vous  et  sur  M.  de  Saint-Omer,  étant  parfaitement 
instruit  par  ce  prélat  avec  une  pleine  ouverture  de 
cœur,  il  m'a  paru  qu'il  étoit  à  propos ,  et  peut-être 
même  de  votre  intérêt ,  que  je  le  fusse  de  votre  part. 
Sans  une  pareille  raison,  déjà  trop  chargé  de  mon 
diocèse ,  je  n'aurois  pas  jeté  les  yeux  sur  le  vôtre , 
très-persuadé ,  comme  vous  me  faites  l'honneur  de 

.(1)  Voyez  une  lettre  de  Vtithé  de  Beaumont  à  Tabbé  de  Langeron.  Corresp* 
sur  le  Quiétismêy  lyoS. 

(2)  Vojet  le  Mémoire  de  Fénelon  à  M,  VcyHn,  ci-de4b  pig*  igS. 

me 
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me  marquety  que  ni  âaUd  la  matière  dôat  il  s'agit, 
qui  exciterait  le  prélat  le  moias  zélé ,  ni  dans  aucune 
autre  y  vous  ne  voudriez  rien  tolérer  qui /vous  parut 
contraire  aux  règles.    ^ 

Je  reçois ,  monseigneuif ,  sur  cette  même  /affaire , 
une  lettre  d'Aix  de  M.  dç  Saint^Omer,  quîmé  parbH 
me  mettre  encore  ep  obligation  de  tous  en  parler. 
Il  se  plaint  beaiàcoup  d'une  ordonnance  que  vous 
avez  faite,  de  porter  à  votre  greffe  les  informations 
que  ce  prélat  a  faites  contre  le  sieur  CuviUiers  de 
Leuasine,  dont  i^  prétend,  que  vous  av«z  vu  toutes 
les  lettres.  Il  ne  me  coovient  point  de  juger  entre 
deux  grands  prélats  que  je  respecte.  Je  crois  même 
que  vous  avez^  par  rapport  à  cet  évêque^^  observé 
religieusement  les  règles   de   la  procédure   la  plus 
exacte.  Mais  je  ne  sais  sî  j'oserois  vous  représenter 
qu'il  y  a  de  Qertoines  matièi;es  onsunimt^fii^Jifis,  's^mJha 
injuria,  et  dans  lesquelles  il  faut  quelquefois  aller 
vite  et  passer  en  faVçu:^*du  fond  par-dessus  les  for- 
mes 5  que  celle  dont  il  s'agit  est  très-délicate,  et  de 
nature  à  faire  un  gtratid  bruit  ^  que  l'absence  de  ce 
prélat,  qui  est  à  plus  de  deux  cents  lieqes- d'ici,  pa- 
roît  affectée  par  ce  prêtre,  qjui  est  une  espèce  de 
fraude,  à  quoi  un  juge  certainen;ient  p^ut  avpir  égptrd; 
qu'avant  de  porter  l'ordonnance,  youd  eussiez  pu, 
sans  blesser  les  règles,  en  faife  savoir  quelque  chose 
à  ce  prélat,  afin  de  lui  ôter  dans  la  suite  tout  sujet 
de  plainte,  et  lui  donner  en  même  temps  ce\te  marque 
de  considération.  Enfin ,  a'aucoit-il  pas  été  aussi  juste 
et  plus  doux  d'attendre  son  retour,  et  surseoir  jusque- 
là.  toute  procédure?  Après  cela,  mille  fois  plus  éclairé, 
que  je  ne  {pis  être,  et  eonqoissant  naieux  que  per-* 
CORRESP.  V.  ^  17 
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sonne  combien  peut  être  importante  l'union  et  M 
correspondance  entre  tous,  monseigneur,  et  t&aqae 
^prélat  de  votre  provihce  en  pïirtictllièr ,  vous  fbrez 
ce  que  vous  jugerez  de  plus  conforme  à  la  gloire  de 
JMeu ,  à  votre  conscience',  et  aux  r^ègles;  J^  étasl 
satiafoit  dema  part,  et  je  èrdis  que  vous  FapiprOu^e- 
rez ,  et  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher  sur  cette  affki^e, 
dont  il  ne  peut  rien  entrer  sut  ïïïùtî  cbmpte ,  et  qaé 
l'on  croit  dans  le  fond'  ehobre  plné  étendue  qu'elle 
ne  parbit^ 

Je  suis,  Bdonseigneut,  avec  bien  du  respëbt,  etc. 

-J-  GUI,  Evêque  d'Arras.. 

61. 

DE  FÉNElON  A  M.  DE  SÈVE^  ÉVÊQ0E  IJ'ARRAS. 

Réponse  «ux  difficultés  de  œ  prélat  sur  la  procédaie,  coacemant  an  eodésiii- 

tûnte  du  diocèse  de  Saint-Omer. 

■•  •  •     <  •  1 

M.  ttBWJOTiy»  no^MKklm  i^o3* 

Perso:(^b,  sans  exception;  n'est  plus  éloigna  qde 
moi,  monseigneur,  dé  vous  sotkj)çonnet  cî'Une  cu- 
riosité indiscrète.  Il  ne  tiendira  jâmdis  â  moi  que  je 
ne  vou^  montre  tine  éntîèrt  btfvèrture  de  cœtlr.  Pour 
l'affaire  sur  laquelle  vous  iii'avez  fait  l'honneur  de 

lA'ëcrire,  il  n'y  a  encore  rien  d'ëclàîtcï,  et  vous  pouvez 
* 

compter  que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits 
qui  mëriteront  d'Être  approfondis.  Il  est  vrai  que  j'ai 
prëfërë  les  voies  lentes  et  sécrètes  à  celles  qui  eussent 
été  moins  sûres  pour  l'ëcTaircissement  de  la  vëritë , 
et  qui  auroient  fait  d'abord  un  grand  Mat.  Plus  la 
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nature  de  la  chose  fest  importante,  plus  j'ai  «cru  de- 
*.     Toît,  selon  Dieu,  garder  ces  précautions;  mais  je  ne 
prétidrai  ,■  s'il  plaît  à  Dieu ,  aucun  parti ,  ni  de  mol- 
lesse j  ni  de  politicjue ,  pour  flatter  personne. 

A  regard  dti  tloi,  dont  vous  mè  parlez,  peirsoniié 
ne  ^rpdssera  jamais  mon  zèle,  ilibn  respect,  ma 
sonmissidn  et  ma  tecDnboissance  ;  mais  perihette^-iUoi 
de  vous  dbe ,  monseigneur,  que  c'est  Dieu ,  et  non  pas 
le  Roi ,  qu'il  faut  mettre  devant  les  Jreux  des  évêques , 
lorsqu'il  ^'agit  des  choses  purement  spirituelle^.  Je 
serois  bien  malheureux ,  et  bien  indigne  de  mon  mi- 
nistère, si  ma  conscience  ne  sufflsoit  pas  pour  me 
déterminer  à  mes  fonctions  ddns  une  matière  si  grave, 
et  si  on  avoit  besoin  de  me  presser  pat  des  réflexîobs 
de  politique  mondaine.  Pour  les  curieux  que  vous 
trouverez  peut-être,  je  ne  croie  pas  être  obligé  à  sa- 
tisfaire  leur  curiosité.  C'est  assez  que  je  veuille  Vous 
comihunîyuer,  en  esprit  de  sincère  correspondance, 
tous  lès  faits  qui  serorit  prouvés ,  ou  qui  pourWnt  être 
éclaircis  par  la  liaison  que  les  uns  peuvent  avoir  avec 
les  autres. 

Pour  M.  révêque  de  Saint-Omer,  j'avoue  que  je 
suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  ap- 
pellation flàns  les  formes,  ie  n'ai  donné  aucune  clause 
d'Inhibition  pont  suspendre  ce  qu'il  a  fait.  Si  j'eusse 
manqué  à  faire  ce  que  j'ai  fait,  j'aurois  violé  les  règleà 
de  l'Eglise.  J'ai  même  manqué  à  la  règle ,  en  ne  met- 
tant pas  dlabord  unte  amende  contre  son  greffier,  en 
cas  qu'il  né  nous  rapportât  point  le  procès.  Je  ne  l'ai 
voulu  mettre  qu'à  l'extrémité,  la  seconde  fois,  après 
que  l'autorité  du  supérieur  a  été  ouvertement  mé- 
prisée, et  que  la  désobéissance  a  été  manifeste.  Mon 
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ménagemeot,  garde  contre  les  règles,  n'est  compté 
pour  rien.  On  crie  comme  si  on  souffroit  une  énorme 
injustice,  pendant  qu'on  désobéit  actuellement  à  la 
justice  ecclésiastique.  Il  n'y  a  plus  de  métropolitain, 
et  chaque  évéque  demeure  indépendant,  même  dans 
les  causes  d'appellation ,  si  un  métropolitain  est  réduit 
à  n'oser  recevoir  les  appelans ,  et  se  faire  rapporter 
le  procès  pour  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  oa 
non.  Les  métropoles,  qui  ont  perdu  presque  toute 
leur  autorité ,  n'en  auront  plus  aucune ,  si  on  achève 
d'en  abattre  ce  dernier  reste.  Nous  sommes  des  juges 
forcés  :  nous  ne  pouvons ,  sans  prévarication ,  ni  dé- 
nier, ni  retarder  la  justice  aux  appelans.  Si  les  appe- 
lans paroissent  en  soufirance,  nous  leur  devons,  sans 
aucun  délai,  les  soulagemens  do  droit,  sauf  à  les 
renvoyer  au  premier  juge  en  toute  rigueur,  si  les 
informations  montrent  que  ce  juge  a  bien  procédé ,  et 
que  la  grièveté  du  cas  mérite  la  procédure  qu'il  a 
faite.  Si  je  manquois  à  ce  devoir  essentiel  de  mé- 
tropolitain, vous  devriez,  monseigneur,  vous  qui 
êtes  le  plus  ancien  évêque  de  notre  province,  me 
représenter  le  tort  irréparable  que  je  ferois  à  la  dis- 
cipline. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  dit.^que 
j'ai  vu  des  lettres.  Je  n'ai  vu  aucune  pièce , ,  ni  ne 
connois  rien  qui  ait  dû  arrêter  un  juge  d'appellation , 
qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé  à  ne  rien  faire 
que  sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  pourroit  se 
plaindre  M.  l'évêque  de  Saint -Orner?  Nous  voulons 
voir  s'il  a  dû  procéder  comme  il  a  fait ,  et  si  ^es  griefs 
de  l'appelant  sont  de  droit  ou  non.  Puis-je  me  dis- 
penser d'agir  de  la  sorte  ?  Si  ce  prélat  n'a  point  ex- 
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cédé  9  et  si  la  grièveté  du  cas  a  mérité  la  procédure 
qu'il  a  faite,  nous  lui' renverrons  d'abord  Faccusé , 
sans  juger  du  fond;  nous  serons  aussi  rigoureux  que 
lui  pour  les  précautions,  sur  la  simple  apparence  de 
crime.  Mais  nous  devons  à  un  prêtre  accusé  des  vices 
les  plus  énormes,  dit-*on ,  de  ne  le  laisser  pas  dans  un 
état  si  violent,  en  attendant  que  M.  l'évéque  de  Saint- 
Omer  juge  à  propos  de  revenir  de  Provence.  Il  n'est 
pas  juste  qu'un  prêtre  accusé  ne  trouve ,  en  atten- 
dant, aucun  recours  auprès  du  juge  supérieur,  et 
que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soient  refusées  par  le 
métropolitain  que  l'Église  à  établi  exprès  pour  être 
son  juge.  Encore  une  fois ,  monseigneur ,  il  ne  s'agit 
nullement  du  fond  :  il  n'est  question  que  de  savoir  si 
M.  révêque  de  Saint -Omer  a  procédé  d'abord  contre 
la  règle ,  ou  non.  Le  greJflier  n'a  qu'à  nous  rapporter 
le  procès,  s'il  ne  veut  pas  y  être  contraint  par  les  voies 
de  droit.  Dès  que  nous  verrons  que  le  cas  mérite  ce  qui 
a  été  fait ,  comme  je  suis  ravi  de  le  supposer  en  faveur 
de  mon  confrère ,  nous  n'aurons  pas  moins  de  zèle  que 
lui  contre  l'accusé ,  et  nous  ne  perdrons  pas  un  seul 
moment,  pour  le  remettre  entre  ses  mains.  Si,  au  con- 
traire ,  il  se  trouvoit ,  ce  que  je  ne  veux  pas  seulement 
penser,  savoir  qu'il  eût  excédé  les  règles  dans  sa  pro- 
cédure ,  n'aurois-je  pas  à  me  reprocher  devant  Dieu 
tous  les  délais  par  lesquels  j'aurois  frustré  l'accusé  du 
soulagement  que  les  lois  de  l'Église  me  chargent  de 
lui  donner  d^abord?  Il  n'est  pas  seulement  question 
d'attaquer  le  vice  avec  zèle;  il  faut  songer  aux  règles 
qu'on  doit  garder,  et  faute  desquelles  le  bien  n'est 
plus  bien ,  parce  que  la  discipline  est  troublée.  Il  faut 
se  mettre  en  la  place  d'un  inétropelitain ,  qui  doit  la' 
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protection  ^es  lois  à  quiconque  vient  r^pquriir  à  iui, 
selon  les  foi^mes.  Quelque  coupable  que  puisse  être 
l'accusjé ,  nous  devons  l'écouter  9  e%  le  mettre  à  por- 
tée de  faire  valoir  ses  griefs,  juçqi^'à  ce  qu'il  nous 
^pparoisse,  par  h  procès,  qu'pp  a's^  ppipt  exçjsdé 
contre  lui. 

De  quoi  se  4éfie  M.  l'jBvêque  4e  Saiqt-Qmpr?  Est- 
ce  de  la  procédure,  ou  du  ji^ge  supérieur  qui  çs^  ob- 
ligé de  ^'exan^iner?  Si  c'est  de  la  prQçéduxe ,  poucqiioi 
veut-il  que  nous  ne  la  redresi^ions  pas ,  a'il  seut  qu'elle 
a  besoin  d'étrie  redressée?  Vput-il  qu^  le  piétropolitain 
conpiye  pour  tenir  l'accusé ep  souffrance?  veut-il  que 
le  supérieur  laisse  désobéir  l'inférieur,  pour  autoriser 
l^s  m^nquemens  qu'il  a  cpipnQ|s  cq^tre  nqe  p^^rtie? 
Si,  au  contraire,  c'est  4^  ^létropolitain  que  pa  pré- 
lat se  àé&e ,  ei^trce  u^e  raîso^  qui  doiye  interdire  à 
ce  niétropolit^ia  sa  fonction  la  plus  essentielle  ?  L'in- 
férieur n'^-fril  qu'à  se  défier  sans  raison  du  supérieur, 
pour  lui  lier  les  iiiains ,  contrp  tontes  )ps  loi:?  4c  l'Ér 
glise?  Fais- je  tqrt  à  M.  l'évéque  4^  ^^int-Qaxer ,  ou 
i  la  cause  dont  i\  s'agit,  lorsque  je  me  borne  à  vo^r 
loir  examiner ,  par  la  lecture  d^  prpcès ,  s'il  7  a  grief 
ou  non ,  4  condition  de  lui  renvoyer  4'sibord  l'appe- 
lant, si  le  grief  prétendu  ne  s'y  trouve  pa^?  Ce  a'pst 
point  retarder  sa  procédure  ^  c'est  ai^  contraire  lui  gUi 
retarde  la  nôtre ,  en  ne  pertnjetjtant  pas  à  sqq  grp£^er 
de  i^ous  obéir  pour  accélérer  ^  c'est  lui  qui  tient  tout 
en  suspens  pendant  une  très-longue  absence.  M^is 
enfin  si  ce  prélat  veut  supposer  que  c'est  gâter  cejtle 
affaire ,  que  de  laisser  voir  à  son  métropolitain  s'il  a 
bien  ou  mal  procédé ,  qu'y  aTtril  de  plus  injurieux -et 
de  plus  injuste  que  cette  persuasion?  Est-ce  par  uue 
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peisuasion  si  injarieuse  qu'il  y  eut  m'engager  4  m'^a- 
terdire  moi-même  de  ma  fonction?  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'on  raisonne  ainsi,  et  qu'on  espère  nous  faire 
raisonner  dç  même? 

J'espère ,  monseigneur ,  que  vous  jugerez  de  tout 
ceci  avec  votre  prudence  et  votre  droiture  ordinaire, 
et  qu'en  i^épondant  à  M.  l'évéque  de  Saint-Omer,  vous 
lui  xe^fé^pifixez  (jue ,  ç'il  Q'a  ppifît  excëd(â  ^  l'^cpiisé 
sera  par  mes  soins  4^^  ses  prisons,  avant  qu'il  sp^t 
reyejai^  de  Prpvepce ,  pourvu  que  le  greffier  j?e  /con- 
tipue  fsf»  i  aoi^s  désobéir  d'ji^if  e  ip^èj:iç  très-mal  f^di- 
fiiapte.  Je  serai  ff)j:l  ajise ,  to^tei?  les  fois  que  le§  invo- 
ques de  notre  prpvipcp  Toudront  s'upir  avec  leur 
mëtrppolitaix^ ,  et  j^ix  de  coacert  d^ns  lç3  chos|Bs  cpm- 
myne3  de  discipline.  11^  nje  me  trouveront  jamais,  s'il 
plait  à  Dieu ,  ni  relâché  ni  pp^itique.  Je  c^ois  ^éma 
^u'ai^cun  n^étropolitaîfi  nie  pqu^sfe  plus  loin  q^e  moi 
le  respect,  les  égards  et  Ips  n^nagemiens  ppnr  ses 
comppoyi^ciaux  ;  mais  je  ^'achejteraijaipais  cette  xor* 
reçpopd^jogce  paf  des  |Cop()^$cea4^aQes  qijti  violejat  le/i 
lois  de  }'%li3e ,  et  qui  dégradent  le  tribu^fil  métfro- 
polit^^.  Je  suis  avec  vénération  et  respect,  etc.. 


264  LETTRES   SUR    LA    JURIDICTIOIT 

62  *R. 
DU  MÊME  AU  PRINCE  EUGÈNE  DE  SAYOIE. 

n  lû  demande  sa  protectâon  pour  les  ^Uaes  de  Tonniaiet  desenTÛicnu  (i). 

{1708.) 

Quoique  je  n'aie  point  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'agréer  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  demander  votre  pro- 
tection pour  les  églises  de  mon  diocèse  qui  sont  dans 
la  ville  ou  dans  le  vobinage  de  Tournai.  Je  ne  suis 
point  surpris  de  ce  que  les  Allemands ,  les  Anglais  et 
les  Hollandais,  qui  ne  sont  pas  catholiques ,  prennent 
des  lieux  convenables  pour  exercer  librement  leur 
religion  dans  le  pays  où  lis  font  la  guerre  :  mais  j'ose 
dire ,  monsieur,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre 
cet  exercice  public  et  ouvert,  pour  y  attirer  les  ca- 
tholiques. Il  y  a  toujours  en  chaque  pays  des  esprits 
légers  et  crédules  que  le  torrent  de  la  nouveauté  en- 
traîne ,  et  qui  sont  facilement  séduits  :  cette  séduc- 
tion des  esprits  foibles  ne  pourroit  que  troubler  un 
pays  qui  a  toujours  été  jaloux  de  conserver  l'ancienne 
religion.  Elle  a  toujours  été  fortement  soutenue  et 
protégée -sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche, 
et  j'ai  peine  à  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour 
les  alliés  voulussent  autoriser  une  innovation  qui  alar- 
meroit  l'Église  catholique.  Faites-moi,  s'il  vous  plaît, 
monsieur,  l'honneur  de  me  permettre  de  vous  pro- 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  U  Vie  de  Fénelon,  par  le  P.  de  Qner- 
beiif ,  pag.  769.  Voyez  aussi  VHist.  de  FéneloUj  par  le  cardinal  de  Bausset, 
Ut.  IV,  n.  23. 


poser  un  exemple  assez  rëcent  <iai  pdurroU  servir  i 
persuader  ceux  qui  ont  besoin  d^élre  petsuad^.  Après 
lafip  dé  la  dernière  guerre,  et  immëdiatèment  ayant 
celle-ci  ^  les  troupes  de  Hollande ,  qui  étoieot  en  gar- 
nison i  Mons  et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas 
espagnols,  avoient  un  lieu  un  peu  ëcartë  pour  leur 
prêche  9  où  ils  exerçoient  librement  leur  religion  sans 
l'ouvrir  à  aucun  des  catholiques  qui  peuvent  être  sé- 
duits* Il  me  paroit ,  monsieur,  que  ce  tempérament , 
dont  on  se  contentoit  alors ,  seroit  encore  suffisant 
aujourd'hui  pour  satisfaite  les  autres  religions ,  sans 
blesser  la  nôtre.  J'espère  que  si  cet  expédient ,  déjà 
éprouvé  par  les  mdmes  nations  dans  le  même  pays , 
est  examiné ,  on  le  trouvera  digne  de  la  sagesse  et 
de  la  modération  de  ceux  qui  ont  Tautorité*  Ce  qui 
me  donne  le  plus  d'espérance  est  la  protection  d'un 
prince  qui  aime  sincèrement  la  vraie  religion ,  dont 
la  maison  a  souvent  soutenu  la  catholicité  avec  tant 
de  zèle ,  et  dont  TEurope  entière  estimC'  les  grandes 
qualités.  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible ,  etc. 

63. 

DU  MÊME  A  M.  DE  SÈVE,  ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

n  justifie  sa  conduite  relatiTemexit  à  une  affaire  de  juridiction. 

À  Cambrai^  i6  juin  1711. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  les  démarches  que  j'ai 
faites  pour  éviter  de  vous  causer  quelque  peine,  et 
pour  vous  témoigner  ma  vénération.  J'ai  même  re- 
tardé jusqu'à  l'extrémité  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire , 


^  j)e  Te&sp^st  uoe  p^ne  iafipisa  d^  tout  ce  qui  peut 
Fo^3  jxdpQntfinler-  le  me  suis  déié  de  mes  foiUe»- 
Juff^èriBs  :  j'^i  :eu  r/Qcours  à  celles  d'âiutnïi  -,  j'ai  repré- 
senta ,ayec  ^oipi  tout  ceqjui  pouvoit  appuyer  ig^Qtre  sea- 
jtirijieat ',  j'ai  déminé,  aitrec  la  plus -sincère  èéfiérence^de 
ppuvQ^r  en^er  dans  wob  pe«ù)ëe3é  Enfin  j'ai  soiyi  un 
sage  con$eil,  et  ma  propre  c^^nsciencie.  Quand  les 
cbeipiQs  ^fixqnt  plus  libres 9  j'irai,  si  tous  l'agréez,  à 
Arras^pouy  ayoir  l'honneur  de  i^ous  voir.  Quoicxu^un 
juge  n^.  doive  rendre  compte  qu'à  son  seul  supérieur 
des  motifs  de  son  jugement ^  je  vous  quiriirai  alors 
fmoà  .QQ^uj:,  avec  une  confiance  sans  réserve,  sur  les 
pboses  quiS  v^us  iroudrex  édaircir,  et  j'espère  qi^ 
yous  l^ouvereK  que  j'ai  suivi  ies  véritables  xègl^s. 
J'avoue  néanmoins,  monseigneur,  que  je  pms  faci- 
tement  me  tromfier  :;  mais  cbacua  de  nous  doit,  ce 
me  semblée,  se  biorner  i. remplir  sa  fonction,  en  ju- 
geant selon  sa  conscience,  sans  se  foire  un  point 
d'bcffu^lBur  de  faire  prévaloir  son  jugement*.  J^ai  jugé 
comme  j'ai  cru  te  d^voir  faire^.  Vous  Aies  trop  éclairé 
et  trop  équitable,  pour  trouver  mauvais  qu'un  mé- 
tropolitain supplée  doucement  ce  qu'il  croit  que  l'É- 
glise le  charge  de  suppl^e^.  De  mon  côté,  je  n'ai 
garde  de  souffrir  impatiemm^ent  que  mon  confrère 
fiAsse  corriger  par  mou  supérieur  ce  que  je  puis  avoir 
fait  de  trop,  en  qualité  de  métropolitain.  £n  ce  cas, 
nous  pouvons  donner  l'exemple  d'une  conduite  douce, 
paisible  et  édifiante,  quoique  nous  pensions  diverse- 
^0(61^];.  Je  ^e  ^erai  puUep^ent  peii^jé ,  ,qu^d  vco^  pren^ 
drez  le  parti  de  vous  pourvoir  par  les  voies  canooi- 
que^,  Ngus.  n'en  garde^ops  pas  moins  l'upion  parfaite 
qui  doit  être  inviolable  entre  nous.  J'espère  qfie  V045 


» 

lance,  comme  je  yeux  être  le  reste  de  tx^  vie  avec 
UD  attachement  et  un  respect  sincère  ,  etc. 

\  » 

>  < 

»       "  * 

DU  MÊME  AU  A(ÊME. 

Sur  quelques  actes  de  juridictiq/i  qui  avoient  déplu  à  cet  évéque. 

A  Cambrai,  5  septembre  l'jii, 

JA]s^Aïs  p^fsQpne,  mppsejgoeur,  nje  fut  plus,  çloi- 
SJ\é  cjjfie  pipi  de  vouloir  es^ppper  un  pouyjtjir  airbi- 
tjraire-  J'y  spi§  tjrès-opppsé ,  m^fxje  poj^r  lie:  ^iocçiçe  4ft 
Cambrai ,  et  je  ne  lente  ja^^is  d^  f^'r?  fISP  ^^i  qui 
n*'e§t  régljjj  par  ï^  ^pj.  Il  est  yfaf  .flpe  jç  puis. me 
tyompjer  5  n»^is  j',^i  pjrjs^  ce  me  çppblC;  leg  jpl^^  gF2^f?4«? 
précautipns  gpjir  pe  (dTéfiey  de  moirmppae,  D'^ijr 
leurs  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rendre  ce  téffjpir 
gWP)  qp^j  4PP^i9  seize  aifs,  je  p'ai  Bef4u^u<^ne 
pccasipp  de  vous  montrer  les  plu^  grandq.^g^fd^^ 
au-delà  même  de  toutes  les  mesures  ordinaire^*  Si 
Jeç  pbeniin^  étaient  plu^  sur3  9  et  les  temps  pfus  tran- 
quille^, j'irois  fuY&ç^  flajsir  ,4  Arras,  ppuf  istyo^r  rt^%- 
peur  ^de  ypus  voir?  fjaon^eign^ur ,  jet  poiar  you^  fixr 
pljqjaer  Us  fpndepfens  swir  ^psq^^els  je  pepfp,^  fflioi;i 
grand  fjBgfet,  fmtr,efftept  qup  y9^s.  J'ai  m^in)t^p,i^pt 
une  ip^içpn  pJ^ipie  de  mi^adei^  de  fa  pfepajjàfe.pondir 
tiqq  de  J'prpj^e  ^  pt  j'y  ai  dç  plus  mou  njcveu,  qx^i  a 
été  très- dangereusement  blessé  depuis  quatre  jours. 
J'espère  trouver  un  autre  temps  moins  triste  et  plus 
sûr,  pour  aller  vous  renouveler  l'assurance  di^  re?- 


n 
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pect  sincère  arec  lequel  je  ne  yeux  jamais  cesser 
d'être,  «te. 

■  ■  *    ft  • 

....  .     <  •  .  ■  •  « 

65. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  un  attét  du  Padeineiit  qui  atlaflpioit  vat  aote  de  juridiction  de  rérécp» 

d'Arras  (i). 

À  Cambrai,  5  lieptemhre  lyiS. 

J'ai  confère  avec  M.  le  président  Braneau,  et  avec 

* 

M.  le  procureuT-gënëral  sur  TaSaire  des  Capucines 
de  Douai.  Je  les  ai  assembles  pour  lire  arec  eux  l'ar- 
rêt' et  les  lettres  closes.  Voici  ce  qui  m'a  été  dit  :  je 
n'en  sui^que  le  simple  historien. 

i"  La  voie  de  recours  est  un  usage  non  contesta 
dans  tous  les  Pays- Bas ,  par  une  possession  immé- 
moriale, et  par  les  édits  ou  déclarations  des  souve- 
rains. 

2*  On  Fa  représenté  à  fond  dans  nos  conférences 

* 

de  Douai ,  où  M«'  Févêque  d'Arras  ne  Ta  point  con- 
testé. 

3**  Cette  voie  de  recours  est  évidemment  renfermée 
dans  la  voie  d'appel  comme  d'abus,  comme  une 
partie  dans  le  tout.  De  toutes  les  espèces  d'appels 
comme  d'abus  qu'on  admet  en  France ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  soit  plus  naturelle  que  celle  de  regarder 
comme  un  abus,  la  violence  par  laquelle  un  évêque 
opprimeroît  et  tyranniseroit  les  sujets  du  Roi,  pour 

(i)  Voyex  la  lettre  du  P.  Le  Tellier  k'Fénelott,  du  lo  décembre  I7i3,  «« 
la  réponse  de  Fénelon,  du  i5  du  même  moi»,  ci-dessus,  Lettres  diverses, 
tom.  lY,  pag.  371  et  suiv. 
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les  exposer,  â  ua- danger  de,  iQort,  aaos  garder  Ynéme 
aucune  forme  canonique. 

4'  Le  Parlçineut  a'a^^l^fti^l^  ^^  rien  r<QrdQfinaDce 
de  M.  réyéqiie  .d'Arras.  Il  ordonne  seulei^ent  que 
deux  Gïb^  malade»  savent/mises  à  rinfirilieirie  comme 
la  troislèoie,  et  qu'on  les  enfepripe  dans  des chatubrea 
saÂues ,  quand  elles  seront  guéries. 

5^.  Le  .Parlement; ne  peut  pas  savoir  combieti  de 
fois.  1^  médecius  omtbesoin  à^  voir  les  malades^  c'est 
à  ees  médeoinsy  coi^usjpour  éclairés  daAsieUr  «pro- 
fession, à  juger  de  ce  besoin.  .     ^,.' 

6**  Le  cî^s  d'une. prétendue  révélation  du  s^creitide 
i^  copfe^^on.est  un  cas  é/iorme  ^qui  regarde  larpoUoe^^ 
et  ia  sûfeité  des  sujets  du  Roi. 

7®  Le  ca^. d'héré§ie  demanda,;  pour  la  sûreté  même 
de  l'État,  ^que  le  juge  ^éçuliejir  arrête  d'abord  la  con-* 
tagion.  Le  Roi,  en  vertu  .des^coastitutlons  do.: saint 
siège  reçues  en  France ,  a  publié  de»  édits  ^u^dé*^' 
cl^ratipns  pçur  c|iarg^  les  tribunaux  séculiers  de 
ve^Ie^,  réprimer,  faire  exécuter,  punir,  etc«  sut'ié 
jansémsmcf.  > 

.  8**  :Lfi  rPaxlemantqq  pré^lM^)tmUement  juger.dexe 
qui,j.e3t  >un|5  bérésfte,f)Oîi..qui  ne  l'est  p^^,  i.c'ô^t^rÊ- 
glise  qui  en  doit  juger., Mais  après  q)ie  l'Égliae  a 
jugé>  et  que  le  ^p^-^ig^mme  pi'C^eotem;  des  canons, 
a  ordonn^aux  tri^unavix  :^6ulJ£^s  de  faire  exéeutèr 
le  jugeii^ent  de  l'EgU^e)  c^&  trilni^ftux  s^o^t  ea  consé-i 
qapw^e  obligés  à  y^i^^er^  pour  empécber  uoe,âéduc- 
tion  si  elle  étoit  toute  évidente ,  et  pour  ne  aouffric 
pas  la  leqture  des  livres  |armellemenjt  défendus.. Par 
exemple,  ils  serpient  en  dçpit  d'empéch^r^  dasf  une 
communauté  9  la  lecture  »du  livre  de  Janaénius,  eou" 
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dftinnë  formellenûfeot'  p&t  toute  FEglise  catholique ,  si 
rëvêque  la  favorisoit. 

9**  Le  Parleiïïetit  lié  vêtit  pdiût  Se  lîlêlcr  d'àiiï)rou- 
ver  des  corifesseurs ,  ni  d*en  ehoisir,  ni  d'en  exclute 
aueun  patmi  ceux  que  l'ëvéque  a  approuves  :  fnàià 
il  ctolt  être  en  drdlt  de  detiiander  si  le  concile  de 
Trente ,  reçu  dans  le  pays ,  est  exécuté  potir  là  îî- 
bérté  ded  <iohsciencëâ  sût  les  eotlfesseurs  dés  corm- 
mtinautésy  et- si  les  iùjeXA  du  Rcâ  sont  oppfitiië^  et 
tyrannises,  àh  s'H^  ûé  le  soiit  pài\  pour  lèùtâ  écTnfés- 
sions. 

i  ib*'  Le  Parleiiietit  ne  deiùandie  que  l'ëclàifciàse- 
metit  du  dlttple  fait,  â£LtM  vôtdoir  jugéir  du  droit, 
laissant  à  FËglise  la  fonction  libre  de  pronobcef  sur 
la  doK^triâ^  piXte  ou  hëi^ëtt^ùé,  et  d'établir  dèâ  con- 
fesseurs teb  qu'elle  lé  jugera  à  propos ,  pouhrif  qnt 
le  concile  de  Trente  soit  eltëfréi/rement  exécuté  daiïS 
le  pays  où  il  est  reçu. 

1 1**  Le  Parlement  prétend  qùé  M.  Fëvêqiié  dPAïfaà 
dèit-rëpondte  dans  la  quinziaiiié  aux  lettres  closes 
que  ce  tribunal  lui  a  écrites.  IL  paroit  assez  disipôsë 
à  secontedtét*  d'une  d^à^égatiod^deë  fàitâ  àflëghëspar 
les  pàréià^  des  religieuse^,  ^'  d^atUetir^  il  àe  pTarôU 
axieutie  preure  deâdits  faits.  .    •         ^ 

12?»  M-  Tëvèque  d'Axras  pdairblt  cttoMF,  danfe  sa 
réponse^  certains  terme» >iju?  éxp^îïberoiëht  stlfltsdin- 
ment  cette  •  dënégattoh ,  san^  rëif^nhôîtré  en  '  aucune 
feçon  le  pi^eiendu  dtteil  dtt:  PàHétt/eàt  de  &>è  faire  ex- 
pliqu^er  les  faits  en  qtteètlori.  ' 

iS*»  Jte  tt^i ,  ce  me  âëmble^  :^i^n  oublié  de  tout  ce 
qui  peut  êWe  dit  au  nom  de  M.  TëTêqué  d'Arras, 
pour  représenter  très-foirtement  à  ces  messieurs,  que 
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les  juges  laïques,  sous  le  prétexte  spécieux  d'empêcher 
l'oppression ,  de  maintenir  Fexëcution  du  concile  de 
Trente,,  et  dé  reiller^  selpules  dëclâritiônà  dé  Sa 
Majesté ,  pour  Fexëcution  des  Bulles  contre  le  jansé- 
nisme, décidef oient  in^dùsfmefaiént  de  la  doctrine  et 
de  l'usage  des  sacremens,  au  préjudice  de  la  juridic- 
tion spirituelle  des  évècjdesi  i 

14°  Ces  messieurs-psdToisaeDt  <^roire  qu'ils  ne  doi- 
vent juger  ni  sur  la  doctrine ,  ni  sur  l'usage  des  sa- 
cremens,  ce  qui  est  le  droit;  mais  qu'ils  doivent  veil- 
ler sur  le  simple  ft!f ,.  jkMr  savoir  si  on  opprime 
manifestement  les  sujets  du  Bloi,  si  on  tyrannise  les 
conôciehcës^,  kî  on  -^ïètë  la  aiscipliue  ^  ^vîdèîite  du 
concile;  si  otf  fait  lire  les  livres  condamnés,  dont  la 
coodafniiaticni  est  oofoire  et  solennellenbent  ceçcfë.  ^^K 

[2]  La  fin  de  cette  lettre  ne  s'eit  iws  troavée. 
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LETTRES  ET  MÉMOIRES 

>  « 

SUR  LES  AFFAIRES 

I 

DE  L'ÉGLISE  DE.  TOURNAI 


■  il»  I— ^-»«i^ 


.66.   . 
MÉMOIRE 

*  *      * 

sur  les  affaires  de  V église  de  Tournai  ^^^* 

JfiTiietLâ  d^appreodre  9  par.  diTeraes  lettres  rd6' per- 
sonnes parfaitement  instruites;^  que  les  États-généraux 
de  Hollande,  après  de  lodgùes  menaces,  ont  enfin 
nomme  au  doyenné  de  Tournai  le  sieur  Ernest,  au- 
trefois secrétaire  de  M.  Arnauld,  et  l'un  des  plus  ar- 
dens  chefs  du  parti  janséniste.  On  assure  aussi  que  les 
États  ont  nommé  ce  même  sieur  Ernest  k  un  canoni- 
cat ,  et  qu'ils  ont  de  plus  pourvu  d'autres  Jansénistes 
de  quelques  canonicats,  sans  avoir  aucun  égard  A  ce 
que  M.  révêque  de  Tournai  les  a  déjà  rempli^.  C'est 
vouloir  supposer  que  Févéque  n'est  plus  évêque  de 
cette  église ,  que  tout  ce  qu'il  fait  est  nul ,  et  que  le 
siège  est  vacant  par  la  désertion  de  ce  prélat.  On  ue 
doute  point  que  les  Hollandais,  qui  ne  conquissent 
aucune  règle  en  ces  matières ,  et  qui  n'ont  aucun  autre 
conseil,  dans  cette  afiTaire,  que  celui  du  parti  jansé- 

(1)  On  troure  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet  dans  VHùt,  de  FénêUm» 
lir.  rV,  n.  a5. 

niste» 
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niste,  hardi  et  hautain  jusqu'au  dernier  excè&,  ne 
poussent  leur  entreprise  jusqu'au  bout.  On  croit  aussi 
que  le  sieur  Ernest  n'attend  que  d'avoir  pris  posses- 
sion du  doyenné ,  pour  se  faire  établir  grand-vicaire 
pendant  cette  prétendue  vacance  du  siège.  Le  cha- 
pitre et  le  clergé  du  diocèse  sont  si  dominés  par  le 
parti  janséniste,  qu'on  n'y  peut  espérer  aucune  res^^ 
source  suffisante  pour  la  bonne  cause.  Cette  affaire  va 
tout  droit  à  uny schisme  inévitable  dans  cette  pauvre 
église  ;  et  comme  un  grand  nombre  de  causes  viennent 
par  appellation  du  tribunal  épiscopal  de  Tournai  au 
tribunal  métropolitain  de  Cambrai ,  il  sera  impossi- 
ble, malgré  toutes  nos  précautions,  que  l'es  démar- 
ches que  je. serai  obligé  de  faire,  pour  ne  reconnoitre 
en  rien  les  grands -vicaires,  officiaux,  doyens  ru- 
raux, etc.  qui  seront  établis  par  ce  parti  schismati- 
que,  n'attirent  sur  le  diocèse  de  Cambrai  l'orage  qui 
est  déjà  si  près  de  nous.  Les  grands-vicaires  de  M.  l'é- 
véque  de  Tournai,  seront  obligés  à  procéder  en  toute 
rigueur  contre  ces  intrus;  on  pourra  chasser  les  grands- 
vicaires  :  alors  il  ne  restera  plus  aucune  autorité 
légitime  dans  ce  malheureux  diocèse;  il  demeurera 
abandonné  aux  usurpateurs  jansénistes  sous  la  domi- 
nation des  États  protestans.  Ma  résistance  m'attirera 
les  mêmes  malheurs ,  et  je  verrai  les  deux  tiers  du 
diocèse  de  Cambrai,  que  les  ennemis  ont  envahi, 
qu'on  soustraira  à  la  conduite  de  son  pasteur.  J'ai  at- 
tendu jusqu'à  une  si  fâcheuse  extrémité  pour  prendre 
la  liberté  de  représenter  les  choses  suivantes  : 

1®  On  ne  verra  peut-*étre  jamais  un  diocèse  qui  ait 
un  plus  pressant  besoin  de  la  présence  de  son  pas-  • 
teur,  que  celui  de  Tournai.  Les  peuples  y  meurent 

CORRESP.   V.  j8 
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de  faim ,  et  le  Protestans  les  paient  pour  les  attirer 
aux  prêches  de  leurs  ministres.  Les  sëducteors  ne 
gardent  aucune  mesure.  D'ailleurs  le  parti  janséniste, 
intrigant  et  accrédité  en  Hollande,  fait  un  progrès 
sensible  dans  ce  diocèse.  De  plus,  ce  parti  flatte  les 
Hollandais,  en  leur  attribuant  les  droits  les  plus  chi- 
mériques sur  l'Église  :  il  les  engage  à  entreprendre 
les  choses  les  plus  inouies  contre  la  juridiction  spiri- 
tuelle. Ainsi  l'Église  est  attaquée  et  au  dehors  et  aa 
dedans,  et  sur  la  discipline  et  sur  la  foi.  Il  est  cer- 
tain que  la  présence  d'un  pasteur  du  mérite  de  M.  l'é- 
yéque  de  Tournai  seroit  le  principal  remède  pour 
diminue^  tant  de  maux.  Les  personnes  les  mieux  in- 
tentionnées et  les  plus  instruites  Tiennent  me  dire 
que,  selon  les  canons,  un  évéque  ne  peut  point  aban- 
donner sa  résidence  si  long-temps  de  suite ,  dans  une 
conjoncture  si  déplorable  ^  sans  expliquer  au  métro- 
politain les  raisons  canoniques  de  son  absence.  Us 
ajoutent  que  c'est  moi  qu^  dois  parler  pour  l'extrême 
besoin  d'une  des  églises  de  notre  proyince ,  et  qoe  le 
prompt  retour  d'un  prélat  aussi  sage  et  aussi  zélé  que 
M.  l'éyêque  de  Tournai  est  l'unique  ressource  pour 
apaiser  un  si  grand  orage*  Je  ne  réponds  à  ces  dis- 
cours, qu'en  déclarant  que  je  crois  pouyoir  décharger 
ma  conscience  sur  celle  d'un  prélat  si  éclairé,  et  si 
attaché  à  ses  deyoirs. 

2°  En  effet,  je  ne  doute  point  que  M.  l'éyêque  de 
Tournai  ne  désire  de  tout  son  cœur  de  remédier 
promptement  à  tant  de  maux  par  son  retour.  Le  bon 
pasteur  donne  sa  yie  pour  son  troupeau ,  et  n'a  garde 
de  l'abandonner  quand  il  le  yoit  exposé  à  la  fureur 
des  loups.  Ce  prélat  a  toujours  été  aimé  et  respecté 
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dans  son  diocèse  :  il  se  voit  dépouille  d*un  grand  re- 
venu :  je  ne  saurois  douter  qu'il  ne  pense ,  en  cette 
triste  océasion ,  tout  ce  que  Famour  de  l'Église ,  sa 
conscience  et  la  bienséance  peuvent  lui  inspirer. 

3"  Je  sais  aussi  que  le  Roi  aime  l'Église ,  qu'il  la 
veut  protéger  avec  zèle  en  toute  occasion  j  et  qu^il  Veut 
que  Tordre  soit  e^tactement  observé.  Ainsi  je  ne  puis 
pas  douter  que  Sa  Majesté  ne  désire  qu'un  évéque  ré- 
side, et  fasse  ses  fonctions  pastorales,  dans  une  occa- 
sion où  son  absence  expose  son  église  à  un  schisme 
aflTreux,  et  à  une  évidente  séduction  contre  la  foi, 

4®  J'entends  dire  à  diverses  personnes,  que  les  en* 
Demis  n'ont  point  pensé  jusqu'ici  à  exiger  de  M.  Fé- 
vêque  de  Tournai  un  serment  de  fidélité.  Ce  n'est  pas, 
dît-on ,  la  coutume  des  Pays-Bas  :  on  n'a  point  exigé 
ce  serment  de  MM.  de  Malines,  de  Gand,  etc.  Si  les 
ennemis  coramençoîent  aujourd'hui  à  l'exiger  de  M,  l'é- 
vêque  de  Tournai^  ce  seroit  sa  longue  absence  qui 
leur  auroit  donné  ia  pensée  de  <;hercher  contre  lui 
seul  une  difficulté  si  nouvelle. 

5"  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  Certain  que  le  serment 
de  fidélité  n'est  dû  en  aucun  pays  de  conquête ,  qu'a- 
près que  ce  pays  a  été  cédé  par  un  traité  de  paix  : 
jusque-là  tout  doit  demeurer  en  suspens.  Ainsi,  â 
moins  que  les  ennemis  ne  voulussent,  contre  toutes 
les  règles  établies  de  part  et  d'autre,  faire  une  entre- 
prise bizarre,  M.  l'évêque  de  Tournai  jouîfoît  d'une 
pleine  liberté  de  faire  toutes  les  fonctions  dans  son 
siège  jusqu'à  la  paix ,  sans  prêter  un  serment  aux  en- 
nemis de  Sa  Majesté. 

6*  Je  conviens  que  It  Roi  peut  transférer  ce  |)réïat 
à  un  autre'  siège ,  et  qu'en  ce  cas ,  il  n'aura  pïus  ^àa- 
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cane  obligation  de  revoir  Touniai.  Mais  ce  qai  dé- 
barrasseroit  sa  personne,  ne  remédieroit  nnUement 
aux  maux  qui  désolent  Téglise  de  Tournai  :  au  con- 
traire,  sa  démission  augmenteroit  le- désordre.  Si  la 
simple  absence  de  l'évéque,  en  qui  réside  toujours 
toute  l'autorité  légitime,  jette  cette  église  dans  de  si 
grandes  extrémités,  que  ne  devroit-on  pas  craindre 
d'une  yacauce  du  siège ,  qui  seroit  aussi  longue  que 
la  guerre,  et  pendant  laquelle  tout  seroit  sans, res- 
source à  la  merci  des  Protestaos  et  des  Jansénistes! 

7^  Je  suppose  que  Rome  tiendroit  ferme  jusqu'à  la 
paix,  pour  n'avoir  aucun  égard  à  la  prétendue  nomi- 
nation des.  États -généraux  i  l'évéché  vacant:  mais 
les  États,  qui  prétendent  avoir  en  Hollande  le  droit 
de  nommer  un  vicaire  apostolique  en  la  place  de  M.  de 
Sébaste,  quoiqu'un  vicaire  apostolique  ne  soit  qu'un 
délégué  du  Pape,  prétendront,  à  plus  forte  raisoa, 
avoir  le  droit  de  nommer  à  l'évéché  de  Tournai,  à 
l'égard  duquel  ils  croient  être  entrés,  par  leur  con- 
quête, dans  tous  les  droits  du  Roi.  Ces  États  ne  con- 
noissent  aucune  règle  ecclésiastique,  et  prennent  pour 
certain  tout  ce  que  le  parti  janséniste  leur  poropose 
de  flatteur,  de  malin  et  de  démesuré.  Qu'est-^ce  que 
ces  États  n'entreprendroient  point  pendant  une  va- 
cance réelle  du  siège,  puisqu'ils  entreprennent  déjà 
des  choses  si  énormes,  sous  le  prétexte  de  la  vacance 
imaginaire  de  ce  siège,  quoiqu'elle  ne  soit  fondée  que 
sur  la  simple  absence  de  Tévêque? 

S"*  De  plus,  si  le  siège  vaquolt  réellement,  le  dio- 
cèse seroit  gouverné  par  le  chapitre,  où  le  parti  jansé- 
niste prévaut  absolument,  et  où  il  prévaudra  encore 
bien  davantage ,  quand  le  sieur  £rnest  en  sera  le  chef; 
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etiqaand  il  parottra  aaatenu  des  autres  Jansénistes  que 
les  États  viennent  de  faire  chanoines.  Alors  la  conta- 
gion n'aura  plus  de  bornes  :  on  opprimera ,  on  chas- 
sera, on  exclura  de  tout  emploi  tout  homme  opposé 
aa  parti.  Si  ce  malheur  devoit  arriver,  il  faudroit  au 
moins  le  retarder  le  plas  qu'on  pourroit,  dans  l'espé- 
rance de  quelque  heureux  événement,  par  lequel  la 
Providence  peut  délivrer  cette  pauvre  église.^ 

g^  Oserai-je  proposer  ma  pensée ,  avec,  un  zèle  très- 
sincère,  et  avec  une  entière  défiance  de  mes  foible^ 
lamières,  dans  une  occasion  A  pressante  pour  notre 
province  eecMsiaatique?  Il  me  semble  que  rien  ne  se- 
roit  ni  plus  utile  i  la  rdigion^  ni  plus  digne  de  la 
piété  du  Roi ,  ni  plus  convenable  à  un  prâat  du  mé« 
rite  de  M.  l'évéque  de  Tournai ,  que  son  prompt  re^ 
tour  dans  son  église.  Sa  seule  présence  peut  prévenir 
le  schisme ,  réprimer  la  contagion,  et  ramener  Tordre. 

10®  Si  les  ennemis  ne  songent  point,  comme  on 
l'assure,  i  exiger  le  serment  de  ce  prélat,  il  n'aurrât 
en  arrivant  qu'à  exercer  librement  toutes  ses  fonc- 
tions jttsqves  à  la  paix.  Il  seroit  comblé  d'honneur  et 
de  bénédiction ,  pour  avoir  évité  un  schisme  dans  son 
église  par  sa  prudence  et  par  sa  charité  pastorale. 

11®  Si  au  contraire  les  ennemis  vouloient  exiger 
de  lui  le  serment,  il  seroit  en  plein  droit  de  le  refu- 
ser, tout  au  moins  jusqu^à  une  cession  dans  un  traité 
de  paix.  Au  moins  ce  prélat  se  seroit  présenté  i  sa 
résidence;  il  paroitroit  avoir. fait  tous  ses  efforts  pour 
prendre  soin  de  son  troupeau,  et  pour  éviter  le  schisme 
dont  son  église  est  menacée  :  tous  ceux  qui  murmu- 
rent maintenant  ne  pourroient  plus  s'empêcher  d'être 
édifiés  de  son  zèle  épiscopal. . 
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12^  Si  les  ennenûa  Youloient  extorquer  ce  seimeult 
rieB  ne  seroit  plus  glorieux  à  M.  Fëvéque  de  Touroai 
que  de  souffrir  patiemment  oette  odieuse  vexation, 
et  de  demeiArer  ferme  dans  mou  siège,  jusqu'à  ce  qu'une 
autorité. absolue  le  cootraignit  d'en  sortir.  Peut-être 
que  les  États  ne  lui  feroient  des  menaces,  que  pour 
tâcher  de  l'ëbranler,  et  qu'après  avoir  essayé  envaiade 
l'intimider,  ils  n'oseroient  pas  en  venir  à  des  violences 
scandaleuses.  En  ce  cas,  son  courage  et  sa  patience 
préserveroieat  son  église  des  plus:  grands  malheurs. 

i3^  Les  Hollandais  pourromit  le  laisser  en  repos, 
parce  qu'il  sauroit  parfaitement  les  ménager.  Per- 
tonne  n^tplua  doux,  plus  sage,. plus  modéré,  plus 
^roonq>ecI ,  plus  insinuant  que  ce  prélat.  Il  sauroit 
mteUxqu'un  autre  guérir  leurs^'orabrages,  ne  se  mê- 
ler m  directement  ni  indirectement  dans  les  affaires 
de  politique,  se  borner  à  ses  fonctions  spirituelles, 
et)  prendre  de  justes  mesures  pour  concerter  avec 
eîux  tout  ce  qui  a  besoin  de  quelque  coneert. 
-'  14^  ai  les  ennemis  prenoient  le  parti  violent  de  le 
Ishasser  de  son  siège ,  tous  les  peuples  seroie«t  aktrs 
pour  lui;  on  le  révèreroit  comme  un  pasteur  aposto- 
lique v^a^aouStance  et  son  amour  ^ur  son  église  lui 
attireroient  les  i)énédictions ,  la  tendresse ,  la  coa- 
fiance' et  l'admiration  des  peuples.  £et  accvoiasément 
de:sOa;.auiQrité  seroit  très- utile  pour  iremédier  au 
schisme  et  à  la  séduction. 

i5^  En  06:. cas,  il  pourroit  se  retirer  i  Condé  ou  i 
Valenciennes.  Il  j  serûit  dans  une  espèce  de  résidence 
indépendante  des- ennemie^  :  il  n' j  seroit  guère  moins 
&  portée ,  qu'à  Tournai  même ,  de  veiller  sur  les  be- 
soins de  son  troupeau.  Là  il  pourroit  conférer  avec 
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ses  grands-yicaires ,  entretenir  les  directeurs  de  son 
séminaire  9  examiner,  approuver,  confirmer,  ordon* 
ner,  décider,  corriger,  consoler,  etc. 

16^  Il  seroit  naturel  que  Rome  fût  touchée  d'un 
procédé  si  édifiant.  Le  Pape  pourroit  faire  agir  au- 
près des  alliés,  pour  obtenir  que  ce  prélat  rentrit 
dans  son  siège  sans  faire  un  serment  inusité  dans  les 
Pays-Bas,  comme  on  l'assure,  et  contraire  à  la  règle 
de  tout  pays  conquis,  avant  une  cession. 

17^  Si  la  Providence  permettoit  que  Tournai  ne 
reTÎnt  point  au  Roi  quand  on  fera  la  paix.  Sa  Ma- 
jesté pourroit  alors  prendre  les  mesures  pleines  de 
bonté  qu'elle  jugeroit  à  propos  en  faveur  de  M.  Té- 
véque  de  Tournai,  sans  avoir  exposé  son  église  aux 
malheurs  d'un  schisme  et  d'une  séduction  funeste, 
pendant  une  longue  vaeance. 
^  18**  Si  Tournai  revenoit  au>  Roi,  Sa  Majesté  seroit 
ravie  d'avoir  préservé  du  schisme  et  de  la  séduction 
une  église  très-importante  des  pays  de  sa  domina- 
tion, et  M.  révêque  de  Tournai  seroit  chai'mé  d'a- 
voir sauvé  son  église,  qui  est  son  épouse  en  Jésus- 
Clirist,  en  satisfaisant  tous  ses  devoirs  vers  Dieu  et 
YtTs  le  Roi* 

ig®  Il  me  paroit  digne  de  la  piété  de  Sa  Majesté, 
qu'elle  prévienne,  par  le  remède  que  je  viens  de  pro- 
poser, les  inconvéniens  que  l'exemple  de  Tournai  peut 
attirer  sur  les  portions  des  diocèses  de  Cambrai,  d'Ar- 
ras,  d'Ypres  et  de  Saint-Omer,  que  les  ennemis  ont 
eavahies. 

20**  Pour  le  remède  que  je  propose,  j'espère  qu'on 
aura  la  bonté  de  m'excuser  si  je  me  trompe ,  et  d'a- 
voir égard  à  ma  bonne  intention.  Je  ne  parle  que 


%8o  LETTRES  SUR    LES   AFFAIRES 

dans  le  plus  extrême  besoin ,  et  selon  l'obligation  de 
conscience  d'un  métropolitain.  Je  parle  même  pour 
moik  diocèse ,  qui  est  à  la  veille  de  sentir  le  contre- 
coup de  ce  schisme  de  Tournai.  Enfin  je  donne  un 
conseU  que  je  prendrois  pour  moi-même ,  si  par  mal- 
heur je  me  trouyois  dans  le  cas  où  est  M.  de  Tour- 
nai. Je  voudrois  tout  soufi&ir  pour  ne  manquer  ni  i 
mon  église  ni  à  mon  roi. 

67. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

n  «dreise  à  oe  père  un  Mémoire  pour  proaYer  qm  Véwéqjm  de  Tonnud  est 
tenu,  dans  les  circonstances  présentes,  de  se  rendre  dans  son  diocèse. 

A  Camlxrai,  5  fénier  1711. 

La  place  de  métropolitain  que  j'occupe  dans  cette 
provinice,  m'oblige,  ce  me  semble,  en  conscience,  mon 
révérend  père ,  à  vous  supplier  de  lire  le  Mémoire  ci- 
joint  ,  et  d'en  rendre  compte  au  Roi.  Je  n'aurois  pas 
manqué  de  passer  à  l'ordinaire  par  le  canal  de  M.  Voy- 
sin ,  secrétaire  d'État  de  ce  pays  :  mais  il  s'agit  d'une 
affaire  de  conscience,  très -importante  à  la  religion, 
qui  vous  regarde  naturellement.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  aussi  faire  part  de  mon  Mémoire  à  M.  l'é- 
yéque  de  Tournai  ,*  dont  je  connois  la  prudence  et  le 
zèle;  mais  conmie  je  crois  qu'il  n'est  demeuré  loin  de 
son  troupeau,  que  dans  l'attente  des  intentions  du  Roi, 
il  me  paroit  que  c'est  aller  à  la  source ,  que  de  repré- 
senter à  Sa  Majesté  ce  qui  touche  l'Église. 

En  relisant  mon  Mémoire ,  je  viens  de  remarquer 
que  j'y  ai  oublié  quelques  articles  importans.  Per* 
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mettez-* moi 9  mon  révérend  père ,  iFy  suppléer  dans 
cette  lettre. 

i"*  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se  flatter  de  l'aspé-* 
lance  que  les  États-généraux  révoqueront  les  noBoina- 
tioDS  qu'ils  ont  faites  aux  canonicats  de  Tournai,  Je.sais 
leurs  intentions  par  des  gens  auxquels  M.  Pestera  les 
a  fait  clairement  entendre.  Voici  le  fait.  Le  doyenné 
de  Tournai  n'est  point  à  la  collation  de  l'évéque,  mais 
à  la  collation  du  chapitre  :  ainsi ,  quand  même  la  va- 
cance prétendue  du  siège  épiscopal  seroit  aussi  réelle 
qu'elle  est  imaginaire ,  les  États ,  qui  ne  pourroient 
exercer  que  le  seul  droit  de  l'évêque ,  n'auroieot  au- 
cun droit  de  nommer  au  doyenné.  Le  sieur  Ernest  ^ 
qui  a  vu  combien  la  nomination  des  États  est  insou- 
tenable par  cette  raison ,  a  pris  le  parti  de  se  faire 
honneur  de  refuser  cette  nomination  ;  mais  les  États, 
qui  la  laisseront  tomber,  et  qui  permettront  au  cha- 
pitre de  faire  un  fantôme  d'élection  canonique ,  veu-; 
lent  faire  dire  en  secret  à  chaque  chanoine  qu'il  se 
garde  bien  de  donner  sa  voix  à  tout  autre  que  le  sieur 
Eroest.  Par  cet  expédient,  on  redressera  ce  qui  a  été 
fait  visiblement  contre  toutes  les  formes ,  et  on  arri- 
vera au  même  but  par  un  chemin  plus  uni.  Le  len- 
demain du  jour  où  le  sieur  Ernest  aura  été  élu  doyen  f 
les  États  le  feront  chanoine  en  vertu  du  droit  de  ré- 
^  gale  9  parce  que  le  siège  est  vacant ,  disent-ils  5  par.  la 
désertion  de  l'évêque.  D'ailleurs,  il  est  certain  quç  les 
États  ne  reculeront  pas  pour  cette  vacance  chimérir- 
que:  il  n'y  auroit  que  l'arrivée  de  M.  l'évêque  qui 
put  les  arrêter.  C'est  ainsi  que  pensent  les  personnes 
sincères  et  bien  instruites. 

2®  Quand  même  la  résolution  des  États ,  pour  dé- 
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elarer  le  aièg«  vacafit^  seroit  encore  douteuse ,  le 
seul  doute  devroit  suffire  pour  prendre  6ans  aucun 
retardement  les  moyens  les  plus  efScaces  pour  prë- 
Tenir  le  sdûsme  de  cette  pauvre  ëglise.  Il  ne  sera 
^us  temps  dy  remédier,  et  il  sera  déjà  tout  forme , 
dès  que  les  États  auront  fait  la  démarche  de  mettre 
en  possession  leurs  prétendus  chanoines.  Alors  on 
se  repentira  trop  tard  de  n'ayoir  pas  prévenu  ce 
malheur  du  troupeau  par  le  prompt  retour  du  pas- 
teur. Yeut^  on  temporiser,  pour  ne  chercher  le  re- 
mède qu'après  qu'on  aura  laisâé  le  mal  devenir  in- 
curable'^ 

-  5"  Quand  même  les  États  voudroîent  rétracter  ou 
abandonner  tout  ce  qu^ils  ont  déjà  fait  pour  supposer 
lé  siège  vacant,  et  pour  laisser  les  grands  -  vicaires 
de  M.  Pévèque  gouverner  le  diocèse ,  cette-  pauvre^ 
église  ne  laisseroit  pas  de  se  trouver  encore  dans  une 
condition  déplorable,  par  la  longue  absence  de  soa 
pasteur.  Cet  état  si  violent  et  si  dangereux  ne  pour- 
*oit  finir  qu'après  la  paix ,  dont  le  temps  peut  être 
encore  fort  éloigné.  En  attendant,  quel  désordre! 
quel  renrersement  de  la  discipline!  quelles  entre- 
prises contre  la  juridiction  ecclésiastique  !  quelle  im- 
puissance dans  les  grands-vicaires  pour  les  réprimer  l 
quelle  séduction  de  la  part  des  Protestans!  quelle  coo- 
ttfgion  encore  plus  dangereuse  du  côté  du  parti  janr 
sénisté!  Pourquoi  faut -il,  sans  une  évidente  et  ex- 
tréme  nécessité ,  priver  si  long  -  temps ,  et  dans  une 
si  fubeste  conjoncture  ^  ce  grand  diocèse  de  la  vigi- 
lance ,  des  travaux  et  des  secours  d'un  sage  et  pieux 
prélat?  Pourroit-on  alléguer  quelque  raison  canoni- 
que qui  fasse  le  contrepoids  de  ce  devoir  pastoral  ^ 
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qqi  est  ai  iadispensable  selon  les  caaons ,  surtoot  dans 
une  telle  conjoncture  ? 

4^  Il  Eeroit  inutile  de  dire  que  les  ennemis  sont  ir- 
rita contre  M.  l'évéque  de  Tournai ,  qu'il  sont  aigris 
contre  sa  personne ,  que  sa  présence  ne  pourroit  lui 
attirer  que  des  contradictions ,  et  que ,  dans  cette  dis- 
position des  esprits ,  l'intërét  même  de  son  église  l'ob- 
lige i  s'en  absenter.  Cette  supposition  n'a  ni  fonde- 
ment ni  apparence*  M«  l'ëvéque  de  Tournai  n'a  jamais 
fait,  ni  eu  aucune  occasion  de  faire  la  moindre  peine 
aux  ennemis.  Us  ne  l'ont  tu  que  pendant  q^lqoes 
jmirs.^  eà  il  leur  a  montré  toute  la  sagesse ,  toute  la 
retenue  et  toute  la  douceur  qui  lui  sont  naturelles. 
Il  y  a  UQ/  an  et  demi  qu'ils  1/attendent ,  le  pressent  de- 
yenir ,  et  Jui- offrent  les  meilleurs  traâtemens.  Que  peu- 
vent-lis «caindre  de  lui?  que  leur  importe^^il  qu'un 
prélat^  m  sage  et  si  modéré  dans  toutes  ses  démar- 
ches y  goilverne  de  loin  par  ses  grands- vicaires ,  ou 
de  près  par  lui-même?  Ne  doivent- ils  pas  croite^ 
qu'ils  s'assureront  toujours  mîeu:(  de  lui ,  et  de  l'usage 
qa'il'  ^psar  de  .son  autorité ,  qupmd  il  sera  i  Tournai 
dans  Ifiœrs  anains  et  sous  leurs  yeux ,  que  quand  il 
esvterra  ses;  ordres  de  Franpe ,  où  11  sera  indépendant 
de  Uiur  domination?  Encore  une  fois,  que  peuTent**ils 
oraiodlw- 4^  ce  prélat?  Un  aventurier  peut  haaardersa 
vieiptrar  sa  fqrtune^en  tàdliant  de  préparer  tine  sur- 
prise de  la  ville  de  Tournai  en  faveur  de  la  France  : 
mais  les  ennemis  se  peuvent  pas  craindre  sérieuse-* 
mttit  que  M«  l'évéque  de  Tournai  forme  des  desseins 
si  contraires  à  sa  prudence  et  à  son  ministère.  Us  n'i*- 
gnorent  pas  même  que  le  Roi  n'approuveroit  nulle- 
ment qu'un  évéque  s'exposât  à  être  découvert ,  et  puni 
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du  demîdr  suppliée ,  pour  aroir  trempe  dans  de  teb 
complots.  Il  est  TÎsible  que  les  ennemis  n'ont  ancun 
besoin  du  serment  de  oe  prélat,  et  qu'il  est  très-fa- 
cile de  le  leur  faire  entendre.  D'un  côte ,  le  seraient 
que  ce  prélat  leur  préteroit,  ne  lui  ôteroit  jamais  l'in- 
clination de  voir  les  armes  du  Aol  prospérer ,  et  les 
pays  perdus  revenir  sous  son  obéissance  ;  de  l'autre, 
ils  sont  pleinement  assurés  qu'un  évéque  si  prudent, 
si  pacifique  et  si  régulier,  n'oubliera  jamais  sa  profes- 
sion ,  jusqu'à  s'exposer  aux  plus  affreux  tourmens,  en 
se  mêlant  de  procurer  une  .révolution  dans  le  pays. 
On  sait  ce  qui  est  arrivé  Autrefois  de  funeste  i  des 
évéques  qui  avoient  trempé  dans  ce  qu'on  nomme 
des  conspirations.  Le  serment  de  M.  Févéque  de  Tour- 
nai est  donc  évidenament  inutile  aux  ennemis.  Ils  ne 
pourroient  l'exiger  que  par  faste  et  par  hanteur,  con- 
tre l'usage  universel  de  tout  le  pays.  Ils  n'ont  aucun 
intérêt  de  l'empêcher  de  revenir.  Aussi  ont -ils  dé- 
claré en  toute  occasion  qu'ils  le  trouvent  sage ,  poli, 
noble,  pacifique,  agréable^  qu'ils  s>n  acc(»nmode- 
roient  sans  peine,  et  qu'ils  le  pressent  de  revenir.  En 
effet,  ceux  qui  disent  que  les  ennemis  ne  veulent  point 
son  retour,  le  disent  sans  pseuve  et  sans  aucune  ap- 
parence. Au  contraire ,  les  ennemis  font  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  effectif  pour  le  rappeler  s  ils  protestent 
qu'ils  ne  demandent  que. son  retour,  qu'ils  ont  mis 
ses  revenus  en  dépôt,  sans  vouloir  ni  les  confisquer, 
ni  les  appliquer  à  aucune  bonne  œuvre,  pour  le  joes- 
s^r,  par  Fiqtérêt  de  ces  revemls  accumulés ,  i  revenir 
dans  sa  place  ;  qu'en  un  mot  on  le  traitera  i  propor-« 
tion  encore  plus  favorablement  qu'on  n'a  traité  jus-» 
qu'ici  ses  grands-vicaires  français ,  qui ,  sans  prêter 
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aucun  serment,  ont  gouverne  iibremeèt  et  paisible- 
ment depuis  un  an  et  demi  tout  le  diocèse.  Ce  n'est 
donc  que  sur  une  supposition  sans  aucun  fondement  ^ 
et  contraire  à  toute  apparence ,  qu'on  prend  un  parti 
qui  prive  une  ëglise  de  son  pasteur,  dans  le  plus  pres- 
sant de  tous  les  besoins,  et  qui  expose  cette  église  au 
schisme  et  à  la  séduction  contre  la  foi. 

5**  Il  est  vrai  que  feu  M.  rarchevéque  de  Cambrai, 
mon  prédécesseur ,  prêta  au  Roi  le  serment  de  fidélité 
Tan  1677  ,  d'abord  après  la  prise  de  Cambrai,  sans 
attendre  une  cession  de  Cambrai  dans  un'  traité  de 
paix  ^  mais  il  faut  avouer  que  ce  prélat  le  fit  à  la  per- 
suasion de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  de  feu 
M.  l'archevêque  de  Reims ,  qui  me  l'ont  raconté  en- 
semble. Il  le  fit  par  timidité,  et  sans  savoir  la  règle. 
S'il  eut  pris  la  liberté  de  représenter  au  Roi,  avec 
le  plus  profond  respect ,  qu'il  ne  pouvoit  point  faire 
ce  serment  avant  une  cession,  et  qu'en  attendant,  il 
demeureroit  borné  à  ses  fonctions  spirituelles,  sans 
vouloir  se  mêler  ni  directement  ni  indirectement  du 
temporel,  Sa  Majesté  auroit  eu  sans  doute  la  bonté 
de  laisser  en  repos,  dans  ses  fonctions  pastorales,  un 
prélat  si  sage,  si  paisible,  si  modéré,; si  plein  d'hon- 
neur et  de  religion.  Supposé  même  que  quelqu'un, 
chez  les  ennemis,  eût  dit  qu'ils  exigeroient  le  ser- 
ment de  M.  l'évêque  de  Tournai,  comme  le  Roi  avoit 
reçu  celui  de  feu  M.  de  Cambrai,  ce  discours  vague, 
qui  n'est  connu  de  personne  dans  tout  ce  pays,  ne 
mériteroit  nullement  qu'on  s'exposât  au  schisme  in- 
évitable de  cette  église.  Il  faudroit  au  moins  essayer 
d'éviter  ce  serment.  M.  l'évêque  de  Tournai,  doux, 
noble,  sage  et  insinuant  comme  il  l'est,  obtiendroit, 
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selon  toutes  les  apparences ,  d'être  exempté  de  ce 
serment,  nouveau  dans  le  pajs,  et  irrëgolier  en  tout 
antre  pays  du  monde  avant  une  cession.  Les  assu- 
rances qu'il  donneroit  d'une  conduite  discrète,  mo- 
dërëe  et  paisible,  rassureroient  les  esprits  les  plus 
ombrageux.  Il  n'est  point  croyable  que  les  ennemis 
prissent  le  parti  odieux  de  chasser  ce  prélat  par  une 
absolue  violence.  Rien  ne  lui  feroit  tant  d'honneur, 
que  de  se  faire  chasser  à  vive  force.  v 

6°  Le  raisonnement  que  je  vais  faire  me*  semble 
également  concluant  pour  son  retour,  soit  que  les 
ennemis  veuillent  exiger  le  serment ,  ou  qu'ils  ne 
veuillent  pas' l'exiger.  Ainsi  il  n'est  point  question  de 
disputer  sur  leur  intention  à  cet  égard.  Le  Voici  ce 
raisonnement  : 

7**  Si  les  ennemis  ne  veulent  point  chasser  ce  pré-. 
lat  par  violence ,  en  cas  qu'il  refuse  le  serment ,  pour^ 
quoi  n'ira-t-il  pas  tout  au  plus  tôt  consoler  et  secou- 
rir son  église  souffrante  et  en  péril?  Que  n'anroit-on 
point  à  se  reprocher,  s'il  se  trouvoit  que',  sur  une 
crainte  mal  fondée ,  on  eût  causé  le  schi«ne  et  la  sé- 
duction de  cette  église  ! 

8^  Si,  au  contraire,  les  ennemis  veulent  exiger  le 
serment,  c'est  le  cas  où  il  est  encore  plus  capital  que 
le  prélat  se  hâte  d'aller  se  présenter  à  sa  résidence. 
Personne  ne  croit ,  dans  le  pays ,  qu'on  veuille  exiget 
ce  serment.  Il  est  essentiel  de  détromper  là*dessas 
tout  le  pays,  pour  lever  le  scandale-,  il  est  nécessaire 
de  montrer  que  le  bon  pasteur  fait  les  derniers  ef^ 
forts  pour  ne  se  laisser  point  arracher  son  troupeau  : 
c'est  Tunique  manière  dont  il  peut  se  justifier,  et 
faire  taire  tous  ceux  qui  murmurent.  Il  n'y  a  pas  uû 
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moment  à  perdre  pour  le  décharger  d'un  si  grand 
scandale  i  la  face  de  toute  TÉglise ,  et  pour  le  ren- 
verser sur  les  ennemis ,  s^ils  lui  demandent  un  ser* 
ment  inusité  en  ce  pays,  et  irrégulier  en  tous  lieux 
du  monde  avant  une  cession» 

9**  L'arrivée  de  M.  l'évéque  de  Tournai  fera  dispa- 
roitre  le  prétexte  de  la  vacance  et  de  la  désertion, 
puisqu'il  se  présentera,  et  qu'il  sera  rejeté  contre  les 
règles. 

10°  Si  l'intention  des  ennemis  est  incertaine ,  vou- 
droit-on,  sur  la  crainte  d'un  mal  incertain,  causer 
un  schisme  inévitable  ?  C'est  M.  l'évéque  de  Tournai 
qui  doit  venir  s'éclaircir  de  ce  qui  est  douteux*  Que 
penseroit-on,  si  un  pasteur  ne  venoit  pas,  même 
pour  savoir,  par  un  simple  essai,  si  on  lui  laissera 
sauver  son  église,  ou  si  on  lui  en  ôtera  la.  liberté? 
Le  moios  qu'il  puisse  faire ,  est  de  le  tenter.  Que  loi 
en  coàtera-t-il  pour  faire  cette  expérience?  il  ne  lui 
en  reviendra  qu'honneur,  consolation ,  el  repos  de 
conscience.  Pourroit-on  comparer  la  peine  de  venir 
sans  succès  avec  les  malheurs  infinis  que  son  arri-- 
vée  épargneroit  peut-être  à  son  église?  &i,  par  ha- 
sard, les  ennemis  faisoient  entendre,  dans  la  suite,- 
qu'ils  auroient  reçu  M.  l'évéque  de  Tournai  sans  exH 
ger  de  lui  le  serment,  pourvu  qu'il  leur  promît  de 
ne  troubler  point  le  gouvernement,  et  de  se  borner 
à  se»  fcmctions  spirituelles,  que  n'auroit-on  point  à 
se  reprocher  sur  le  schisme  et  sur  la  séduction  pro-» 
chaine  de  cette  église  ! 

11°  Quand  même  M.  Tévéque  de  Tournai  ne  pour*- 
roit  p^s  demeurer  dans  son  siège,  il  seroit  capital 
qu'il  demeurât  dans  le  voisinage ,  à  portée  de  conso^ 
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1er,  d'ëdifier,  d'animer,  de  secourir  les  jpeuples,  de 
rëprimer  les  entreprises  des  séducteurs ,  et  d'éviter  le 
schisme. 

12°  Des  laïques  pleins  d'honneur,  de  bon  sens  et  de 
zèle  pour  le  Roi,  peuvent  croire  que  M.  l'évéque  de 
Tournai  ne  doit  pas  revenir,  parce  qu'ils  ne  sont  at- 
tentifs qu'aux  motifs  d'attachement  et  de  reconnois- 
sance  pour  Sa  Majesté  :  mais  il  est  facile  de  montrer, 
par  le  projet  de  conduite  que  je  propose,  qu'on  peut 
accorder  les  sentimens  de  la  reconnoissance  la  plos 
vive ,  et  de  l'attachement  le  plus  inviolable ,  avec  les 
règles  canoniques  ;  que  le  devoir  de  l'évéque  ne  nuit 
en  rien  à  celui  du  sujet ,  et  qu'en  faisant  tout  pour 
le  Roi,  il  peut  ne  manquer  ni  à  Dieu  ni  à  l'Église. 

i3^  Je  suis  persuadé  même  que  le  Roi,  qui  aime  la 
religion ,  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que 
du  sien  propre,  aura  la  bonté' d'entrer  en  compas- 
sion pour  une  grande  église ,  et  même  pour  toute  une 
province  ecclésiastique,  où  la  religion  est  menacée 
des  derniers  malheurs ,  si  les  ministres  de  l'Évaogile 
lui  représentent  avec  une  liberté  respectueuse  les 
tempéramens  qu'on  peut  prendre  pour  éviter  les  deux 
extrémités.  Ces  tempéramens  attireront  à  Sa  Majesté 
les  bénédictions  de  tous  les  vrais  chrétiens,  et  à 
M.  l'évéque  de  Tournai  l'amour  et  la  vénération  de 
toute  rÉglise. 

i4"  Qui  est-ce  qui  peut  mieux  que  vous,  mon  ré- 
vérend père ,  représenter  au  Roi  des  vérités  si  im- 
portantes? Il  ne  veut  que  le  bien,  il  ne  cherche  que 
la  vérité  :  c'est  de  votre  bouche  qu'il  la  veut  enten- 
dre. Je  vous  supplie  donc,  au  nom  de  Dieu,  de  la 
lui  développer  toute  entière.  Je  ne  croirai  ma  con- 
science 
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science  dëchargëe,  qu'autant  que  le  Roi  aura  vu  ce 
qui  convieût  pour  ia  décharge  de  la  sienne. 

i5°  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  prends,  dans  un 
si  pressant  besoin,  la  liberté  de  parler,  qu'à  cause 
que  ma  place  m'y  oblige ,  à  peine  de  ti*ahir  la  vérité 
et  l'Église.  Je  le  fais  %vec  un  sincère  et  respectueux 
attachement  pour  mon  confrère,  avec  le  plus  profond 
respect,  la  plus  vive  reconnoissance  et  la  plus  invio- 
lable fidélité  pour  le  Roi.  Enfin  je  ne  propose  pour 
autrui,  que  ce  que  je  voudrois  faire  pour  moi-même, 
si  le  malheur  que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  de  dé- 
tourner de  dessus  nos  têtes ,  et  que  j'espère  que  nous 
n'aurons  jamais  la  douleur  de  voir,  arrivoit  à  Cambrai. 

Je  suis,  avec  vénération,  mon  révérend  père,  etc. 

DU  MÊME  A  M.  DE  BEAtJVAU, 

ÉVÊQUE   DE  TOURNAI, 
n  le  prie  de  prendie  "oonnoÎMattoe  du  Mémoire  adressé  au  P.  Le  TelUer. 

À  Cambrai^  5  férrier  1711. 

J'ai  attendu,  monseigneur j  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité pour  vous  représenter  les  conséquences  du 
schisme  dont  votre  église  est  menacée.  On  a  persuadé 
aux  États-généraux  que  votre  siège  est  censé  vacant 
par  votre  absence,  qu'ils  nomment  une  désertion. 
Comme  je  ne  doute  nullement  de  votre  zèle  pour 
votre  troupeau ,  je  suis  très-convaincu  que  vous  n'êtes 
arrêté  à  Paris  que  par  l'attente  des  intentions  du  Roi. 
C'est  ce  qui  m'engage  à  écrire  au  P.  Le  Tellier,  et  à 
CoRRESP.  V.  19 
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lui  envoyer  un  Mémoire  que  je  le  supplie  de  tous 
communiquer.  Vous  y  verrez  le  vëritable  état  des 
choses 9  et  mes  pensées,  que  je  soumettrai  toujours 
avec  plaisir  à  des  lumières  supérieures.  Je  ne  parle 
que  pour  la  décharge  de  ma  con^ience ,  et  avec  le 
plus  sincère  attachement  à  ce  qui  vous  touche.  Je  se- 
rai toute  ma  vie  avec  zèle  et  respect ,  monseigneur, 
votre,  etc. 

69. 

DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  de  ion  MémoÎTe,  tt  sur  les  diipositûnu  de  l'éréqae  de  Tomai. 

A  Paris^  ce  20  février  1711. 

La  lettre  de  M^  Tévêque  de  Tournai  à  votre  Gran- 
deur, et  la  mienne  au  R.  P.  Vauquier,  vous  ont  ap- 
pris en  gros  Teffet  de  votre  Mémoire.  Il  n'est  pas 
besoin  que  je  vous  en  fasse  le  détail ,  puisque  vous  le 
saurez,  ou  plutôt  vous  l'aurez  su,  avant  cette  lettre, 
de  la  bouche  du  prélat  même,  qui  vous  rendra  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi  à  cette  occa- 
sion, et  à  qui  j'ai  rendu  compté  moi-même  de  la  ma- 
nière dont  le  Roi  avoit  approuvé  votre  Mémoire,  et 
loué  la  résolution  de  ce  prélat.  La  conduite  de  l'uû 
et  de  l'autre  en  cette  occasion  vous  fait  voir,  mon- 
seigneur, que  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  ju- 
geant comme  vous  avez  fait  de  leur  zèle  pour  la 
religion. 

Au  reste ,  depuis  qu'on  est  venu  à  savoir  le  départ 
de  M^'  de  Tournai ,  la  plupart  des  gens  doutent  que 
les  Hollandais  veuillent  le  recevoir.  S'ils  ne  le  font 
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pas  9  ou  s'ils  s'obstiDent  à  vouloir  exiger  de  lui  le  ser- 
ment de  fidélité,  il  paroitra  que  c'est  un  prétexte 
pour  l'exclure ,  et  que ,  quand  ils  l'ont  sommé  de  re«- 
Tenir,  ce  n'étoit  point  par  l'envie  qu'ils  en  avoient, 
mais  parce  qu'étant  persuadés  qu'il  ne  revieùdroit 
pas,  ils  étoient  bien  aises  d'avoir  une  raison  appa* 
rente  de  procéder  contre  lui,  et  d'être  plus  libres 
pour  faire  ce  qu'il  leur  plairoit.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
leurs  intentions ,  vu  les  préjugés  où  l'on  étoit  ici  sur 
cette  affaire ,  il  falloit  un  Mémoire  tel  que  celui  de 
Totre  Grandeur,  et  qui  vint  de  dessus  les  lieux ,  pour 
faire  prendre  le  parti  qu'on  a  pris;  et  sans  le  dernier 
ëvènement,  je  ne  sais  si  ce  Mémoire  eût  produit  l'ef- 
fet que  nous  voyons.  Je  puis  assurer  vôtre  Grandeur 
qu'il  en  a  eu  un  fort  bon  par  rapport  à  elle-même , 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  doute  du  plaisir  que  cela 
m'a  fait,  non  plus  que  de  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

è 

70. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  GRIMALDI, 

INTERNONCE  DE  BRUXELLES. 

n  justifie  l'éréque  de  Tournai ,  et  prie  TiAtenioiioe  de  prot^r  ce  prékt  auprèi 
des  Euts-géaéranz  des  Prorinces-Uiûes. 

Gameraciy  23  fébmarii  1711* 

Illustrissimus  Tornacensis  episcopus  Lutetiâ  nu- 
per  hue  advenit,  Tornacum  perrecturus,  modo  suam 
ecclesiam  adiré  ipsi  liceat.  Operae  autem  pretium  est 
scire,  ipsum,  suadentibus  Ëugenio  principe,  necpon 
et  HoUandiœ  legatis ,  post  factam  Tomaci  deditionem , 
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in  Galliam  ad  tempus  se  récépissé ,  neque  postea  vel 
priyatis  litteris,  vel  ullâ  aliâ  monitione  fuisse  compul- 
sum,  né  diutius  abesset.  Praeterea  constat  prœsulem 
non  stiâ  sponte ,  sed  iunuente  Rege ,  Parisiis  esse  com- 
moratum.  Quid  verô  culpae  est,  certè  non  video, si 
suadeotibus  Fœderatis ,  optanti  Régi  obsecutus  sit  la 
differendo  ad  sedem  reditu?  Insuper  absentis  episcopi 
yicarii  générales  ex  ejus  aomine  y  suo  muneré  ita  di- 
ligenter  functi  suât,  ut  nemo  vel  de  leyiuscula  ne- 
gligentia  conqueri  potuerit.  Porrô  luce  clarius  est, 
apèrtam  banc  et  tranquiliana  vicariorum  possession 
nem,  ipsius  episcopi  possessionem  indubitatam  ha- 
bendam  esse.  Quîs  verô  neget  episcopum  indubitata 
et  tranquillâ  possessione  munitum,  a  suo  grege  re- 
gendo  arceri  non  posse?  At  verô  frustra  dictitant,  epi- 
scopo  suum  gregem  deserente,  sedem  episcopalem 
vacantem  censeri.  Quis,  quaeso,  ecelesiasticse  disci- 
plinœ  gnarus,  imo  quis  vel  tirunculus  id  censuit  un- 
quam?  Profectô  si  moveretur  ea  quœstio,  illam  non 
a  laicis  et  hœreticis,  sed  ab  Ecclesiae  prœsulibus,  a 
metropolitano ,  a  sede  apostolica  dirimi  oporteretj 
quippe  quae  de  majoribus  causis  judicat.  Itaque  su- 
premœ  sedis  quàm  maxime  interest  ne  episcopus, 
quem  innocentem  nemo  non  videt,  ab  hœreticis,  in- 
audita  Ecclesiâ,  destituatur,  Hœc  esset  aperta  Ecciesise 
ruina  et  pemicies.  Hoc  esset  in  Tornacensi  ecclesia 
scbisma  teterrimum ,  si  alii  suo  legitimo  antistiti  pro 
sua  conscientia  adhaererent;  alii  verô,  turpi  ambitione 
aut  servili  metu  abducti,  scelestse  defectioni  obseque- 
rentur.  Et  bœc  sunt,  illustrissime  ^Cvreverendissime 
Domine,  quœ  de  re  tam  gravi  tamque  periculosa, 
metropolitanus  ego  licet  indignus,  ad  sedls  apostolicas 
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admjnistTum ,  pium  atque  slngulari  sapieDtià  prsedi- 
tuniy  scribenda  esse  existimem. 

Jam  verô  hoc  unum  aâjicieDdum  superest,  nempe 
per  litteras  vel'  scriptas ,  vel  propediem  scribendas  a 
Domino  illustrissimo  apud  Regeni  Nantie ,  rogandàm 
esse  yestram  itlustrissimam  Domiiaationem ,  ut  om- 
nem  operam  impendat^  ne  praeter  Belgii  morem, 
ac  gentium  bello  dissidentium  consuetudines ,  quid- 
quam  indecorum  exigatur  a  prœsule  Tornacensi.  At 
verô  illustrissimo  Tornacensi  perspicaci  et  cauto  mi- 
nime videtur  expedire,  ut  absurda  illa  et  învidiosa 
quaestîo ,  quae  vel  ab  adversariis  non  nisi  temerè  et 
maligno  animo  moveretur,  moveatur  ab  ipso,  et  pe- 
riculosè  tracte tur.  Quamobrem  orat,  ne  de  illa  im- 
matura  quœstione  quidquam  dicas.  Abunde  erit  mod6 
ex  nomine  Sanctissimi  DD.  prsesto  sis,  ut  episcopo 
patrocineris ,  si  forsan  id  objiciant  adversarii.  Sic  af- 
fectas est  caadidus  illa  et  cordatus  antistes,  ut  Tor- 
aacum,  gregis  amore  ductus,  ingrediatur,  solo  pasto- 
ral! muoere,  et  spiritali  animarum  cura  se  totum 
circumscriptum  velitj  neque  de  politîcis  aut  tempç* 
ralibus  palàm  aut  clam  occupetur.  Quis  verô  sanœ 
mentis  credat  Regem  eo  antistite  uti  velle ,  ut  Tornaci 
nova  moliatur?  Ejusmodi  molitiones,  quse  horrenda 
secum  pericula  apertè  trahunt,  nimis  aliénée  sunt  a 
viro  quem  sua  dignitas,  suumque  pietatîs  ministe- 
rium,  quem  clarum  genus,  quem  pectus  sublimius 
ipso  claro  génère,  quem  decus  et  fama,  quem  opes, 
quem  incolumitatis  et  securitatis  tuendse  studium  ab' 
eo  facihore  déterrent.  Si  praesul  amœnitate  ingenii , 
morum  facilitate ,  prudèntiae  peritiâ ,  deîcteritate ,  ur- 
banitate ,  omni   denique  virtutum  génère  ornatus , 
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paucissimis  diebus  commoratus  esset  Tornaci,  ipsis 
Fœderatis  quantamlibet  meticulosis  grains  foret,  pro- 
cul.abireat  suspiciones  et  odia;  uno  verbo,  futiui  es- 
seot  coDlenti  non  solàm  candidâ  illius  pollicitatione, 
sed  etiam  de*  recto  et  constanti  vitœ  geoere ,  que  om- 
nium anîmos  sibi  coDciliaret. 

latima  cum  obserVantia  et  rero  aoimi  deviacti  calta 
me  aemper  babebis,  illustrissime ,  etc. 

DE  M.  DE  BEAUVAU,  ÉVÊQUE  DE  TOURNAI, 

AU  P.  LE  TELLIER. 

U'  enToie  à  oe  pèie  une  kttre  qu'il  Tient  d'écrire  aux  EtaU-généranz  pour 
obtenir  la  pennission  de  rentrer  dans  aon  diocèse. 

i.  Cambrai,  ce  3  mars  (i7ii>] 

Jb  me  donne  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de 
mes  affaires  depuis  que  j'ai  eu  celui  de  vous  écrire, 
il  y  a  trois  jours,  que  M.  d'Aibermale  me  manda  que, 
si  je  Youlois  avoir  la  permission  d'aller  à  Tournai,  il 
falloit  que  j'écrivisse  une  lettre  aux  États- généraux, 
qu'il  mettroit  dans  son  paquet  ;  mais  qu'il  falloit  que 
cette  lettre  fut  conçue  dans  des  termes  qu'il  me  fai- 
soit  marquer,  et  il  me  fit  dire  encore  que  l'oa  me 
demanderoit  un  serment  de  fidélité  en  entrant,  selon 
toutes  les  apparences.  Je  vous  avoue ,  mon  révérend 
père,  que  cette  lettre  me  fit  peur,  dont  les  termes 
ëtoieut  terribles,  et  encore  plus  le  serment  de  fidé- 
lité. Il  faut,  mon  révérend  père,  que  la  religion  soit 
aussi  intéressée  qu'elle  est  à  Tournai ,  pour  que  dans 
le  moment  je  n'aie  rompu  toute  négociation  pour  m'en 
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revenir;  mais,  après  avoir  pensé  à  cette  malbeureuse 
affaire,  j'ai  cru  devoir  écrire  une  lettre  aux  Etats- 
généraux  ,  la  plus  forte  qu'il  me  seroit  possible  j  et  laf 
plus  polie,  pour  obtenir  mon  entrée  à  Tournai,  sans 
me  servir  de  tous  les  termes  forts  de  fidélité ,  de  su- 
jet et  autr€S,  et  me  mettre  hors  d'état  que  l'on  me 
demandât  un  serment.  J'ai  écrit  la  lettre  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie ,  avec  les  remar- 
ques que  j'ai  mises  à  la  marge ,  pour  vous  faire  voir 
quelle  a  été  ma  vue.  J'ai  envoyé  cette  lettre,  nion 
très^révérend  père;  je  ne  sais  quelle  eu  sera  la  réus- 
site. Mais ,  mon  Dieu ,  quel  sacrifice  n'ai-je  point  fait 
d'écrire  cette  lettre!  Qu'il  m'en  coûte,  mon  très-ré- 
vérend père;  je  n'en  puis  revenir!  Voilà  l'occasion  de 
ma  vie  où  j'ai  eu  plus  de  besoin  dé  toute  ma  reli- 
gion, et  de  mon  dévoument  aux  ordres  du  Roi,  pour 
lae  soutenir.  J'ai  écrit  cette  lettre  pour  n'avoir  rien 
à  me  reprocher  à  l'égard  de  mon  diocèse ,  du  Roi  et 
de  moi-même.  J'ai  cru  devoir  vous  envoyer  cette 
lettre  avec  mes  remarques,  ne  doutant  pas  que  peut-* 
ét^e  elle  deviendra  publique,  et  sans  doute  critiquée 
par  des  gens  qui  ne  connoissent  pas  à  fond  l'affaire , 
pour  que  yous  puissiez  me  justifier  dans  le  monde  et 
dans  l'esprit  du  Roi.  Vous  ferez,  de  cela,  mon  très- 
r^vérend  p^re ,  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  mander  la  suite  de  cette 
triste  affaire.  Honorez-moi  de  la  continuation  de  vos 
bontés.  Plaignez-moi,  mon  très-révérend  père,  et 
soye^  persuadé  de  tout  le   respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 

L'ÉvÉQUE  DE  Tournai. 
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72. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  GRIMALDI. 

n  le  supplie  de  nouTeau  de  protéger  Féydqpie  de  Tournai  auprès  des  Etats- 
généraux. 

Gameracii  13  martii  lyii, 

DuM  expectatâ  respoosione  careo ,  ex  ea  singularî 
quâ  prœstas  urbanitate  conjicio ,  interceptas  esse  lit*- 
teras  j  quas  ad  illustrissimam  vestram  Domioationem 
non  ita  pridem  scripseram.  Quamobrem  jain  fusé 
scriptà  iterare  non  pigebit. 

Post  factam  Tornaci  deditionem,  illustrissimus  Toi- 
nacensis  episcopus ,  permittentibus  Fœderatis ,  in  ab- 
batiam  cujus  commendam  obtinet^  se  recepit,  ut  suas 
familiœ  negotiis  operam  daret.  Yicarii  autem  généra- 
les ab  eo  delecti  ad  illius  nutum  totam  diœcesim  ad 
banc  usque  diem  cautè ,  modeste ,  paeificè  direxerunt. 
TJnde  constat  episcopum ,  tum  de  jure ,  tum  de  facto , 
omnem  pastoralem  jurisdictionem  et  auctoritatem  Tor- 
naci etiamnum  habere ,  et  nemine  reclamante  exer- 
cere.  Hoc  unum  postulat,  ut  hœc  eadem  quae  per 
vicarlos  générales  nunquani  non  prœstitit,  et  hodie 
praestat ,  per  se  ipsum  praestet,  Quid  verô  potùit  ab- 
surdius  excogitari  eâ  abnormi  sententiâ,  quâ  dictitant 
malevoli  sedem  episcopalem  vacare  ;  quippe  déserta 
est  ab  episcopo?  Luce  ipsâ  clarius  est,  eam  ecclesiam 
non  esse  desertam,  cujus  episcopus,  tum  de  jure,  tum 
de  facto,  nemine  reclamante,  totam  diœcesim  régit. 

Profectô  neminem  ecclesiastici  juris  peritum  inve- 
neris ,  qui  dicat  episcopalem  sedem  vacare ,  nisi  coq- 
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stet  episcopum  vel  scripto  sese  abdicasse  9  vel  obiisse 
mortem ,  vel  ordine  canonico  ab  ecclesiasticis  judici- 
bus  esse  depositum.  Horum  certè  nullum  illustrissimo 
Tornacensi  contigisse  omnes  norunt.  Igitur  sedem 
non  vacare,  aed  conirà,  tum  de  jure,  tum  de  facto 
retineri  ab  antistite ,  eyidentissimè  patet. 

Frustra  yerô  ac  temerè  ex  triplici  capite  ab  adver* 
sariis  colligitur ,  canonicatuum  coUatiônem  ad  laicam 
HoUandicœ  reipablicae  potestatem  omnino  deyolu-< 
tam  censeri.  Haec  enim  tria  argumenta  ad  unum,  quod 
jam  confutatum  est,  redeunt.  Neque  enim  regaliae 
jura,  vel  Iructuum  episcopalium  in  fiscum  cèactio 
allegari  possunt ,  nisi  priùs  constet  sedem  vacare. 

1**  Jura  regalise,  ut  aiunt  Franci,  ex  eo  fonte  pro- 
ficiscuntur ,  quod  olim  Reges ,  dum  sedes  eplscopalis 
yacaret,  yiduam  ecclesiam  protégèrent,  ac  tutaren- 
tur,  ita  ut  fiructus  ecclesiœ,  propter  sumptus^  in  ea 
bonorum  custodia  ac  tutela  expensos ,  ad  ipsum  Re- 
gem  pertinerent.  Quamobrem  ea  regaliae  jura  onâ 
duntaxat  yice  pro  singulis  adyenientibus  episbopis 
locam  habent.  Simul  atque  çonsecratus  episcopus  re* 
galîae  jura,  ut  aîunt,  clausit,  de  regallis  per  totam 
episcopi  ^itaih  nuila  quaestio  moyeri  potest.  Hœc  est 
certè  lex  aut  consuetudo  hactenus  inconcussa ,  etiam 
apud  acerrimos  regaliorum  yindices,  nt  autistes  qui 
huic  oneri  semel  fecit  satis ,  nunquam  de  hoc  iterum 
subeundo  soliicitari  possit.  Atqui  illustrissimiis  Tor^^ 
nacensis  episcopus,  quando  Tornacum  adyenit,  jus 
iliud  clausit ,  exbausit ,  extinxit.  £rgo  quamdiu  yixe« 
rit ,  de  illo  jure  iterando  ipsam  soliicitari  nefas  est. 
Francos  jurlsperitos  testea  adhibent  adyersarii  :  tes-* 
tes  admitto  libens.  Sic  uno  ore  loquuntur  in  Francis 
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jurlsperiti.  Quidquid  ulteriùs  progrederetar ,  fafeente 
jorisperjtorum  omaium  catervâ^  argutise,  commentay 
fabulse,  Itaque ,  nisi  demonstretar  sedem  demio  ya* 
casse  y  de  repetendis  regaliis  nulla  nisi-  absarda  et 
ioepta  quœçtio  moyeri  potest. 

2**  Fructuum  episcopalium  in  fispum  coaetio  nihil 
minus  ineptum  et  absurdum  habet.  Qua  enim  de 
causa  fifico  addicerentur  fructus,  nisLob  crimea  de- 
fectionis  contra  supremam  potestatem?  Atqiii  Torna- 
censis  autistes  in  nollo  casu  defecisse  visus  est.  Permit- 
tentibiis  Fœderatis,  abfait;  ad  gerenda  qoae  instabant 
negotia  inyitus  abfuit.  Dam  abesset,  per  yicarios  gé- 
nérales optîmè  delectos  diœcesim  pacifiée  rexit.  Simal 
atqqe  negotiis  expeditus  est,  redire  prope^t*  Ne  yocola 
quidem  objici  potest,  quâ  yisus  sit  sapremam  potes- 
tatem ffîgro  animo  ferre ,  eique  nolle  obsequi.  Oportet 
aanè  ut  declaretur  infensus  reipublicœ.,  causa  rite 
cognità,  auditisque  hino  inde  partibus;  rel  admitta- 
tuT:  ad:paseendum  gregem  pastor  sapiens  et  innocuus. 

5®  Frustra  objiciunt  antistitem,  deditione.faetà, 
aoam  ecclesiam  apertè  répudiasse,  et  in  negando  red- 
itu  contumacem  censeri.  Hsec  enim  in  redeundo  mora 
nusquam  gentium  scelos  habetur ,  cujos  causa  epi* 
scopusutbostisreipubiicae  a  sua  grege procol arceatur, 
eJQsque  bona  cogantur  in  fiscum.  Si  autistes  in  red- 
eundo sit  paul6  tardior,  a  metropoUtano  moneri  po- 
test ,  ut  gregem  répétât  \  im6  et  a  Yicario  Cbristi  eom 
emendari  deeet.  Si  denique ,  exactis  juxta  canonicum 
ordinem  monitionibus,  offlcio  fungi  obstinato  aaimo 
recuset,  a  suis  judicibus  rite  deponendus  est.  At veri 
ad  laicum  principem^  et  mxiltà  minus  ad  principem 
proc  ul  a  catholica  coramunione  positum ,  minime  per- 
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tinet  j  ut  eplscopum  pro  suo  arbitratu ,  snâ  sedè  ar-» 
ceat,  aut  gravîbus  de^causis  absentem  damnet  et 
abjiciat.  Illastrissimus  Tornacensis  episcopus  abfuit 
quidem ,  sed  invitus ,  sed  grayissimis  de  causiâ ,  quas 
ego  metropolitanus  probe  Qovi,  et  gravissimas  arbi- 
tratus  sum.  Neque  sanè  fuit  mcognîta  Vîcario  Christi 
illa  episcopi  abseotiâ ,  quam  TÎgilaûtissimas  et  doc- 
tissimus  pontifex  noa  tolerasset,  si  canonicam  depo- 
sitionem  commeruisset  antistes.  Quis  unquam  dicere 
ausus  est,  deponendum  eese  episcopum,  im6  et  a 
laicis,  qui  commuuioni  catholicae  adversantur,  suà 
pastorali  auctoritate  privari  posse ,  nullâ  servatâ  càno- 
num  forma?  Actuiu  est  de  episcopatu,  de  tota  Christi 
Ecclesta  actum  est ,  si  liceat  laicis ,  et  quidertn  contra 
Ecclesiam  protestantîbus ,  episcopos  ad  regendam  Dei 
Ecclesiam  a  Spiritu  sancto  positos,  arcere,  pellere, 
dejicerç,  sedemque  vacuam  declarare.  In  hoc  aulem 
UDO  minus  sibi  constant  in  cseteris  sapientissimi  viri 
qui  reîpublicse  prœsunt,  quod  velint  Ecclesise  bona 
vel  ex  titulo  regaliorum,  vel  ex  coniiscatiouis  obtentu, 
beneficiorum  collationem  ad  se  devolutam  esse.  Pro- 
fectô  si  antistes  contra  rémpublicam  desciverlt,  ita 
ut  vacet  ipsa  sedes ,  et  jam  nullus  sit  episcopus ,  qaare 
vicarii  générales  ex  ipsius  episcopi  nomine  omnia  pa- 
làm  regunt  et  administrant?  At  verô  sî  etiamaum  per- 
sereret  in  sede  Tornacensi  inconcussa  atitistiftis  aucto- 
ritas,  quare  ipsum  nullum  esse^  sedeaique  vacare, 
atque  adeo  bona  fisco  addicenda  esse  contendunt? 
Nihîl  miror  equidem,  si  reipublicse  administri, 
qui  in*gerendis  clyilibus  negotiis  singulari  dexteri- 
tate,  solertiâ,  sagacitate  et  peritiâ  preediti  sunt,  mi- 
nus periti  sint  circa  leges  Ecclesiae  catholicâë,  a  cujus 
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communione  sejuncti  sunt.  Quid  freqaentias  apud 
sapieniissimos  et  optimOs  viros,  quàm  ignorare  ea 
quae  a  se  aliéna  putant?  Sed  eorum  hominum  au- 
daciam  et  petalantiam  horreo,  qui  cùm  ia  Ecdesiae 
catholicœ  sinu  a  teneris,  ut  ita  dicam,  unguiculb 
enutriti  creyeriut^  omnia  tamen  Ecclesias  matris  sta- 
tuta  dérident^  proculcant,  et  fuqditus  evertere  volunt» 
Sibi  tamen  plaudunt,  dicentes,  episcopum,  utpote 
reipublicae  feudatarium  9  ad  enûttendum  fidei  sacra- 
mentUm  obiigari,  atque  adeo  a  sua  sede  esse  cautè 
arcendum;  quippe  qui  sacramentum  praestare  negat. 

1**  Sacramentum  illud  neque  a  republica  petitum , 
neque  ab  episcopo  negatum  fuit.  Igitur  ea  causa  nuUa 
est  cur  arceatur  autistes,  et  fisco'addicantur  iUius 
bona. 

2^  Inauditum  hactenus  fuit  9  ut  Hispaniœ  reges  per 
totum  Beigium  jusjurandum  ab  episcopis  exegerint» 
Scisciteris,  oro,  a  Mechliniensi  atchiepiscopo  »  a  Gan- 
davensi  et  Namurcensi  praesulibus ,  an  hoc  sacramen- 
tum unquam  prsestitetint.  Inquiras,  oro,  an  Toma- 
censés  episcopi  adacti  fuerint  ad  hoc  prœstandum.  Ne 
vestigium  quidem  superest  hujus  moris  toto  in  Bel^ 
gio.  Quare  igitur  insolita  hœc  juratio  soli  huic  episcopa 
tam  sapienti ,  tam  pacifico ,  tam  ab  omni  suspicionis 
labe  alieno  9  contra  Belgicum  morem/  imperaretur? 

5**  Etiamsi  respublica,  summis  juris  apicibus  rigide 
inhaerens ,  hoc  fidei  sacramentum  ah  episcopo  ut  feur 
datario  prœstari  juberet,  saltem  expectandum  esset> 
donéc  Tornacum  per  solenne  compositse  pacis  instru- 
mentum  a  Rege  Christianissimo  ad  Hollandicam  rem-* 
publicam  transeat.  Murorum  expugnatio,  si  jus  gen-r 
tium  attendas ,  violenta  esse  potest  alieni  dominii  ia-^ 
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yasio.  Requiritur  non  solùm  facti  possession  qiiœ  ille- 
gitima  esse  potest^  sed  etiàm  possessio  juris,  quse 
scia  rem  totam  dirimit.  Dum  bello  dimicaht  finitimae 
gentes,  eadem  ciyitas  nunc  huic^  nunc  illi,  pro  varia 
et  inconstanti  armorum  sorte,  cedere  potest.  Neque* 
yerà  dici  potest  eam  civitatem ,  singulis  propemodum 
annis,  legitimum  principem  mutare  :  is  idem  prin- 
ceps,  qui,  ineunte  beilo,  legitimo  titulo  praeerat,  ad 
Mltimum  usque  diem  belli  legitimus  perseyerat  do- 
minus,  eiiamsi  yictor  hostis  ciyitatem  ad  tempus  in- 
yaserit.  PugDse  enim  incertus  et  inconstans  exitus  jura 
atque  leges  non  couyeliit;  neque  militum  impetu  fit, 
ut  baec  eadem  potestas  modo  justa^  modo  injusta  sit. 
Âbsit  vero  ut  veJim  de  utriusque  supremœ  potestatis 
controyersia  quidquam  opinari.  De  iis  quœ  supremos 
principes  attinent,  nosque  superant,  nibil  est  quod 
dictum  yelim.  Sed  hoc ,  quod  unanimi  omnium  con- 
sensu  conclamatur,  repetere  ausim,  nempe  expectan- 
dam  esse  pacem,  ut  constet  quid  unicuique  obtingat: 
hue  usque  omnia  incerta  pendent.  Si  verô  expugnatse 
urbis  cives  omnes  ad  sacramentum  yictori  praestan- 
dum  cogerentur,  ridicula  esset  ea  fidei  juratae  incon- 
stantia;  prout  sors  armorum  juberet,  iidem  ipsi  ho- 
mines  modo  hue,  modo  illuc  animum,  vota,  fidemque 
tranâferrent.  Neque  verô  hâc  fide  juratâ  quisquam 
Victor  tutô  uti  posset.  Ea  quippe  leviuscula  et  in  dies 
mutabilis  juratio  nihil  certum  ac  stabile  poUiceretur. 
Verùm  si  ridicula  et  majestatis  divinœ  irrisoria  exi- 
stîmanda  sit  jurjsjurandi  inconstantia ,  vel  in  laicis 
hominibus;  quantô  magis  in  episcopis  dedeceret,  at- 
que ministerii  sacri  probro  verteretur! 
Quid  igitur  sibi  volunt?  Num  metuunt,  ne  episco- 
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pus ,  si  sacramentunx  non  prœstiterit ,  pro  Francis  con- 
tra HoUandos  nova  moliatur?  0  rem  prorsus  absur- 
dàm  et  incredibileni  !  Rex  ipse  Christîanissimus  a 
perpetraodo  ejusmodi  facinore  antistitem  deterreret. 
Alii  non  desunt  homines  inferiorls  ordinis,  qai  lucri 
spe  allée ti  9  tormentorum  periculo  alacres  sese  devo- 
verent.  At  yer6  episcopus,  tantâ  dignitate,  taotisque 
opibus  insigDisy  quem  génère  clarum,  yirtus  ipsa 
clariorem  facit,  baec  flagitia,  pœnasque  flagitiis  an- 
nexas a  se  procul  arcet ,  et  exsecratur.  Itaque-  luce 
clarîus  est,  si  sacramentum  exigant,  nihil  effectum 
iri  9  quod  scriptam  ab  episcopo  poliicitationem  supe- 
ret.  Poil  ici  tus  est  enim  se  religioso  animo  adhibitn- 
rum  omne  obsequium  omnemque  obedientiamy  qaœ 
a  praesule  modesto^  pacifico  et  pio  abhibenda  est. 
Promisit  circa  temporalia,  se  fore  ita  cautum,  so* 
brium,  temperatum,  et  reipublicse  obsequentem,  ut 
nuUapossit  subesse  malœroluntatis  suspiclo.  Circa  au- 
tem  spiritualia  se  futurum  ita  moderatum ,  candidum 
et  pacis  servandae  studiosum ,  ut  omnia  negotia  quae 
ssecularis  potestatis  ope  ac  patrocinio  indigent,  ex 
summa  concordia  gerere  velit,  et  reipublicse  gratiam 
ineat  ac  promereatur.  Quid  yersatilis  et  pro  tempo- 
rum  Yarietate  fluctuans  illa  juratio,  candidœ  et  ab- 
solut» huic  prœsulis  promissioni  adjiceret,  certè  non 
video. 

Attamen  de  hoc  sacramento,  ne  voculam  quidem 
hodie  dicendam  esse  existimo,  ne  forte  quœstionem, 
quam  ipsi  Hollandi  non  urgebunt,  nos  temerè  mo- 
veamus.  Promptum  erit  eam  refellere  jurationem,  si, 
suadentibus  malerolis,  contra  jus  gentium  exigatar. 

Supplex  orOy  ut  ad  tutandam  clarissimi  praesulls 
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causam,  SaDCtissimum  Dominum ,  episcoporum  om-^ 
nium  caput  atque  praesidium ,  pro  virili  împeilas ,  et 
administres  reipublicse,  si  fieri  possit,  exores. 

Singulari  cum  veneratione  et  intimo  animi  cuitu 
nuDquam  non  ero ,  etc. 

73. 

DE  L'ABBÉ  GRIMA^DI  A  FÉNELON. 

n  lui  promet  cPeuminer  «toc  som  TalEûre  de  Févèque  de  Tournai. 

Bruxellii ,  21  martii  1711. 

Rescrifseram  nudiustertius  hnmanissimîs  illus- 
trissimae  Dominationis  vestrse  litteris  12  hujus  men- 
sis  ad  me  datis;  sed  cùm  deinde  reddita  mîhi  fuerit 
prior  ipsius  epistola,  cui  dies  23  februarii  adscripta 
erat,  signi^andam  id  duxi  illustrissimae  Dominationi 
vestrae ,  ut  sciret  eam  retardatam  quidem  fuisse  ^  non 
autem  in  aliénas  manus  devenisse. 

Mirum  profectô  mihi  fuit  quod  scripsisti  j  illustris- 
sime Prsesul,  nullum  tiemporis  spatium  prsefinitum 
fuisse  illustrissimo  episcopo  Tornacensi  ad  commo- 
randum  in  Gallia,  neque  deinde  ullâ  ratione  denun- 
tiatum,  ut  ad  suam  ecclesiam  se  reciperet  :  nam  haec 
potissima ,  quinimo  tota  causa  fuit  cur  Fœderati  Belgii 
Ordînes  ipsi>is  bona  fisco  adjudicaverint,  ac  etiam- 
num  in  ejus  reditum  consentîre  récusent.  Investigabo 
diligenter  quomodo  res  se  habuerit.  Non  enim  parum 
prodesset,  si  illastrissimus  ille  autistes  ab  omni  ne- 
glecti  officii  culpa  liberaretuf.  Avide  expecto  litteras 
ex  HoUandia,  quœ  nondum  advenerunt;  sed  quan- 
tum conjectura  consequi  possum ,  res  adhuc  est  im- 
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matura.  Pluribus  verbis  scribam  ad  illustrissimam 
Somlnationem  Yiestram»  cùin  nuntium  alîquem  ac- 
cepero.  Intérim  singulari  cum  observantia  perenni- 
que  cultu  subscribor,  etc. 

7/». 

DU  MÊME  AUX  MAGISTRATS  DE  TOURNAI. 

n  s'étonne  que  ces  magistrats  aient  informé  contre  les  chanoines  ({ni  ont  refusé 
d'admettre  dans  leur  corps  les  candidats  nommés  par  les  Etats^généraux* 

À  Bruxelles,  ce  21  mars  1711. 

Les  nouyelles  de  ce  qui  se  passe  à  Tournai  venant 
facilement  jusqu'à  Bruitelles,  j'espère,  messieurs,  que 
vous  ne  serez  pas  surpris  si  le  zèle  que  je  dois  avoir 
pour  le  bien  de  l'Église ,  et  l'opinion  que  tout  le  monde 
a  de  votre  droiture ,  me  donnent  la  confiance  de  vous 
écrire  cette  lettre.  On  publie  ici  que  vous  avez  com- 
mencé à  informer  contre  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  votre  ville,  qui  ont  cru  ne  pouvoir  admettre 
dans  leur  corps  les  personnes  nommées  par  MM.  les 
États -généraux,  à  moins  que  de  s'être  auparavant 
éclaireis  si  cette  admission  n'est  pas  contraire  aux 
•  sacrés  canons.  J'ignore,  messieurs,  les  raisons  qui 
vous  portent  à  former  ces  procédures.  Le  bruit  est 
que  quelques  personnes,  intéressées  à  donner  une 
mauvaise  idée  de  Ja  conduite  de  ces  chanoines,  tâchent 
de  faire  passer  leur  procédé  comme  une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  de  leurs  Hautes  Puissances,  et  in- 
sinuent qu'il  faut  employer  la  rigueur  pour  les  ranger 
à  leur  devoir.  Cependant  il  ne  sera  pas  malaisé  à  des 
magistrats  aussi  sages  et  aussi  éclairés  que  vous  êtes» 

de 
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de  connoHre  qae  la  précaution  que  ces  ckanoines 
▼eulent  prendre  n'est  qu^un  effet  de  l'obligation  qu'ils 
ont  envers  Dieu ,  et  nullement  un  manque  de  soumis- 
sion à  leur  prince,  pour  lequel  la  même  délicatesse 
de  conscience,  qui  leur  fait  appréhender  de  violer 
les  lois  de  l'Église ,  doit  les  porter  à  avoir  tout  le  res- 
pect et  toute  la  subordination  qui  lui  est  due*  D'ail- 
leurs Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  ce  que  les  sa- 
crés canons  disposent  à  l'égard  des  personnes  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  Ce  seroit  une  peine  bien  su- 
perflue ,  que  de  rapporter  ici  ce  qui  ne  peut  échapper 
à  la  parfaite  connoissance  que  vous  avez  des  règles 
prescrites  i  tous  les  fidèles.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérex 
que  votre  religion  et  votre  sagesse  vous  feront  faire 
beaucoup  d'attention  à  l'affaire  que  vous  avez  pré- 
sentement entre  les  mains,  et  que  vous  serez  bien 
éloignés  de  faire  aucune  démarche  qui  puisse  donner 
atteinte  à  nos  saintes  lois ,  et  démentir  la  qualité  que 
vous  portez  de  membres  de  l'Église.  Il  semble  aussi 
que  les  suffrages  qui  se  donnent  dans  le  chapitre  étant 
secrets,  on  ne  peut  en  rechercher  les  auteurs  sans 
induire  les  autres  chanoines  à  violer  leur  serment,  et 
la  liberté  qu'on  doit  garder  dans  les  délibérations 
capitulaires.  Toutes  ces  considérations  n¥e  font  croire 
que  votre  zèle  pourroit  vous  porter  &  représenter  à 
leurs  Hautes  Puissances  les  inconvéniens  qu'il  y  auroit 
à  continuer  des  procédures  dans  lesquelles  l'Église 
et  vos  consciences  sont  intéressées.  Je  suis  persuadé 
que  si  MM.  les  États-généraux  étoient  informés  de  la 
natinre  de  cette  affaire  par  des  personnes  aussi  impar- 
tiales et  aussi  éclairées  que  vous  êtes,  à  qui les^ règles 
de  notre  Église  sont  parfaitement  connues,  leurs 
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Hautes  PuiasaDGea»  dont  la  sagesse  et  la  aodëcatioh 
leur  ont  acquis  dans  le  monde,  une  ai  haute  rëpn^ 
tation ,  ne  youdroient  pas  qu'on  se  âeryit  d'une  voie 
préjudiciable  i  la  liberté  et  immunité  ecdésiasiiqujef 
qu'elles  ont  protesté  en  différentes  occasions  de  vou- 
loir  maintenir  dans  son  entier.  Je  me  flatte,  messieurs^ 
que  TOUS  reconnoitrez  qu'un  seul  mouvement  de  aèlt 
m'a  induit  à  vous  écrire  cette  lettre  :  ce  sera  à  voai 
d'j*  faille  l'attention  que  tous  jugerez  convenir.  Il 
ne  me  reste  qu'à  vous  faire  une  ofire  entière  de  mes 
services ,  et  vous  prier  d'être  bien  persuadés  qu'on  ne 
peut  être  plus  parfaitement  que  je  suis^  messieurs,  ^cw 
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n  justifie  réyôque  de  Tournai,  et  souhaite  qu'on  lui  permette  au  moins  de 

résider  à  Gourtrai. 

(..  Uartii  1711.) 

MiHi  videbar  equidem,  hoc  unum  affirmayiase, 
nempe  nullam  esse  factam  iliustrissimo  Tornaceiusi 
canonicam  de  residendo  monitionem*  At  verô  nm- 
quam  fuit  aaimus  negandi  privatas  litteras ,  quibus 
aiunt  praesulem  ex  nomine  reipublic»  fuisse  admo- 
nitum  ut  sedem  suam  repeteret«.Porr6  duplicem  as- 
signari  posse  residentiœ  causam  nemo  non  videt.  Al- 
téra causa  est ,  cqr  jubeat  princeps  unumquemque 
subditum  in  loco  suo  residere  :  altéra  causa  est  9  cur 
Ecclesia  velit  ut  pastor  spirituali  suo  munere  pro  soi' 
marunv  salu|e  fungatur.  Itaque  altéra  est  civilis  re* 
sidentist^  quam  ex^git.princeps  laicus^  altéra  spirilua" 
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liSyygUAXQ  imperut  £dclf$ia.  Si  forlè  epbCQpi»  diu^» 
tius  abat,  hpc  uoum  sibi'  aripgat  princeps  laiciB<, 
ut  içplscopum  absentem  et  cootumacetti  stto  tempo-^- 
r^U  fr^ictm  spoUist,  «jt  iructum  in  fisi^im.cogat;  ne« 
que  ulteriùis  uûqaam,  ptogreditur  potestas  laica,  nisL 
spiritqi^eip,  jurisdijctiQD^iA  invadere  at?idéat.  Quod 
«iileai  spjrMjiaAen)  ]re«idi$iHiftm  atlinet,  unius  EGeLesiaer 
prsepositis'f^^ibitDt^îNîmicùm  si  epiaeopuâ  aé  sMm- 
sedem  redire  Dolit»  metropolitanus  teDetar.eiim.be-' 
nignè  compe^ler^  9.  et.Qi|«i  i^Tfffentia  moi^ere.  Si  Ter6 
obsequi  recuâet,  eoieodaxi  a«t  depooi  pofiéiSt^  serM 
^atp.oiirdiQe  iu  caQ9Îs  majotibus  aervatidoi»  Atquiil^^ 
Listxissîii^^iXorDfiOfP^jiaMfM      meCcapoUtaoo  ikuh 
quam  r€is),ijLit;.  «ed  ^0Rtr4  ia€tr()i)«iUtaniis-^o  testoiTy 
illum  gre|¥i9sÂipl3  d!e::CCiip(Bi^;r^dUum  dialuli8M;;.Ig3tiàî 
CQlpari'QQD.  pote$t  d^imOJra.quam  ^upenaceodesia»* 
ticu9Î^stam  ac  neceis^iant.  çiiiatiin^irU.  GùoDàutâB» 
ipsupi  es96  eitra  ctiIpimpQ$ibjm:e3(  eo  inétrdpoUtaxii 
tes^BQQpïp  pateat,  aequttur  opUaim  alle^rLpoqsè,  y«| 
regalioivvim.^.y^lifupt^uin*  finocr  addictomm  eansimu 
B«g^%  gilîppe  BOQ  ùkï  aéde  y4<^aa<;^>^episcopiftiliil 
iQ)eaM6>QP|3QOpQ.:iaY€i¥0^Mur*  tmeUxnrn  yi^tdo.  ita  ^a^ 
iintn  G^actio  fierî  no^^ polest,  dlsi  ob  de&etionem. aiSrî 
quam  et  ap^e^tuiu  scpl)|$  :iQpÎ6CQpi.  Loec;.  îpël  clariud 
^t^.^P^PPIWPi  POQ  d^Qiyisise ,  ^^x}jAidqua*ifaceIies- 
tum  contra  reiupubUoaçi  sadioî^isae'y  etia«Dai>-0b  pfi;;^ 
vata  suorum  negotia  forte  paulô  diutius  apud  suos 
commoratus  fuerit.  Minime  diffiteor  fructus  reservari 
posse  a  principe,  si  autistes  redire  noluerit.  At  illa 
fructuum  reseryatio  habeuda  est  ut  comminatio  tan- 
tùm,  ita  ut  redeunti  tandem  episcopo  cédant  re- 
servati  fructus,  modo  nuUum  sit  aliud  crimen  ipsi 
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objectum.  Qoôd  si  res  ita  sity  dutn  episcopus  in  red- 
eundo  fait  tardior^  quanta  magis  diim  episcopus, 
teste  metropolitano  j  optatùm  reditum  padlisper  dif- 
ferre  coactus>  fait!  Quid  veth  iabsurdius  ef  a  recta 
disciplina  magis  alienum ,  quàm  principi  laico  et  ex- 
tra datholicam  communioniêm  posito  j  adséribére  spi- 
ritualem  béneficiorum  cotllitiônern ,  eàque  iosontem 
episcopum  exspoliare,  obifiotân)  banc  iù  redeiiûdo  ne» 
gligentiam? 

Cseterùm ,  illastrissime  ac  tèverendissîme  Domine, 
si  reipublicse  duces  et  administros  exorare  nequeas, 
ut  episcopuB  in  suam  sedem  se  recipiat ,  saltem  hoe 
impetrari  optarim ,  ut  p^rmittenté' Bruxèllènëi  consi- 
lio,  resideat  CoTtraci.  Hô<$  énim  y)ppidum  ^  quod  ab 
HoUandis  captum  non  fuit»  HiiSpànico ^  ut  àîunt^  im- 
perlo  etiamnum  subjacet/'Id  éi'finpetreà,  ôptimè  de 
eatbolica  Ecclesia  meruisse  mihi  Tideberis;  scilicet 
schisnmtis  incendium  extinctûïn  iri  spes  erît^suoque 
^egi  pastor  bonus  et  sapiens  re9trtuetur.  Imà  et  éaÎQse 
doctrinse  summo  in  periculo  Térsanti  pisesidiam  ac 
tutela  certa  non  deerit.  Ctii  qtiïdem  negotîo  ^  â  ope- 
ram  dare  velis,  approperafodam  existimo  >  !âe're5pu- 
blica,  negàtis  semel  iis  quœ  rogeit  antietes,  in  dies 
fiât  asperior,  eamqoe  retrocédere  ptldeat^ 

Intima  cum  c4)servantia  et  réro  animicultu  nun- 
qoam  non  ero ,  illustrissime ,  etc.     ^      - 


76. 

DU  MÊME  À  M.  DE  BEAUVAU, 

ÉVÊQUE  J)E   TOURNAI» 

Sur  la  médiatiaa  an  wirdiiial  de  BomEon.  auprès  des  Etait  de  HoUan^e»  et  sw 
qi^elqoes  aiatres  mesures  propres  à  éviter  le  schisme  dans  l'église  de  Tour^. 

A  Cambrai,  3o  mars  1711. 

IXa  me  semble  9  monseigneur,  que  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m*ëcrire  d'avant- 
hier  28  de  ce  mois ,  se  réduit  à  deux  points. 

Le  premier  est  de  savoir  s'il  convient  d'aecepter  la 
médiation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ^P  qu'on  pro- 
pose. Vous  voyez  sans  doute ,  beaucoup  mieux  que 
moi  9  que  vous  ne  pouvez  rien  décider  sur  une  ma-* 
tière  si  délicate,  et  que  c'est  du  Roi  seul  qu'il  faut 
attendre  une  décision.  Vous  avez  écrit-,  vous  atten* 
dez  une  réponse  ;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seu- 
lenaent  que  voUs  pourriez  représenter  que  Sa  Majesté 
pourroit  ignorer  cette  négociation,  et  la  tolérer  en  se- 
cret ,  aans  y  prendre  aucune  part.  £h  !  qu'importe  de 
l'homme  qui  servira  à  cette  affaiSre ,  pourvu  qu'on  em- 
pêche un  schisme  affreux  dans  votre  église  ?  Cette  né- 
gociation est  trop  au-dessous  du  Roi  pour  noonter  jus- 
qu'à lui.  Sa  Majesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout, 
conùne.  une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  fa- 
çon. Le  Roi  vous  a  seulement  permis  de  revenir  dans 
votre,  diocèse.  Votre  négociation  pour  j  rentrer  ne  re- 
garde que  vous  seul.  Voilà  ce  que  je  croirois^  et  j'ose 

» 

(1]  Voyec,  dans  la  1^*  section,'  la  lettre  l4B,  d«  Fénelon  au  duc  de  Che^ 
Trenae,  et  la  note  (1);  tom.  I,  pag.  44^* 
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dire  que.|e  ne  suis  pas  suspect  U^dessus^^rar  personae 
n'est  plus  loin  que  moi  d'approuver  ou  d'excuser  le 
procédé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  personne  n'est 
plus  éloigné  i[ue  je,  le  suis  d'avoir  aucun  commerce 
avec  lui.  Mais  il  me  semble  que  les  maux  extrêmes 
dont  votre  église  est  menacée ,  pourroient  engager  le 
Roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui  ri'iroît  point  jus- 
qu'à lui.  Encore  une  fois,  ma  pensée  n'est  rien,  et  il 
ne  s'agit  que  de  la  décision  de  Sa  Majesté ,  qui  sera 
votre  règle  inviolable.  Supposé  que  le  Roi  tous  lais- 
sât en  liberté  d'entamer  cette  négociation ,  je  voudrois 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fût  que-  simple 
médiateur  secret ,  en  sorte  qu'il  n'eût  aucune  autorité 
pour  décider  9  et  que  vous  vous  réservassiez  expres- 
sément ,  comme  une  condition  fondamentale ,  que  le 
Cardinal  ne  s'ouvriroit  point  y  et  que  vous  attendriez 
une  décision  de  Rome  sur  les  propositions  d'acoomluo- 
d^ment.  Par  ce  moyen ,  vous  attendriez  les  réponses 
de  Versailles  avec  celles  de  Rome.  Vous  pourriez  met- 
tre ^ussi  pour  condition  7  que  la  médiation  du  car- 
dinal demeureroit  secrète,  pour  ne  blesser  en  rien  le 
profond  req>ect  qui  est  du  au  Roi ,  par  rapport  à  ee 
cardinal  contre  lequel  il  est  indigné. 

Le  second  point  me  parôit.  très-difficile.  Si  vous 
demandez  votre  retour  dès  i  présent ,  avec  une  sus* 
pension  de  l'afiaire  des  canonicats  jusqu'à  la  paix ,  on 
tiira  que  vous  voulez  dès  aujourd'hui  tout  l'efifectif 
de  vos  prétentions,  et  que  vous  renvoyez  aux  longs 
jours  les  prétentions  des  États  pour  les  éluder.  Je  crains 
qu'on  ne  rejette  cet  expédient.  Il  faut  néanmoios,  si 
je  ne  me  trompe ,  le  tenteï  avec  les  plus  douces  insi- 
nuations et  avec  les  plus  vives  instances*  Le  pis  al^ 
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1er  est  d'être  refiidë.  Vous  ae  serez  pas  ea  pire  condition 
après  ce  reftis.  Pent-étre  qae  les  Éftits-gënéraux ,  las- 
ses et  honteux  d'une  aflbire  si  odieuse  et  si  inutile , 
se  contenteront  enfin  d'upe  négociation  où  Ton  sau- 
vera un  peu  les  apparences ,  en  laissant  en  suspens 
les  canonicats  jusques  à  la  paix.  Ils  compteront  même 
(et  Dieu  veuille  qu'ils  se  trompent!)  d'être  les  niai  très 
à  la  paix ,  de  trancher  cet  article  comme  il  leur  plaira. 
Nous  serons  trop  heureux  s'ils  acceptent  ce  tempé- 
rament. Il  faut ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit  »  tâcher  de  nouer  quelque  sorte  de  négo- 
ciation pour  éviter  le  malheur  irréparable  du  schisme, 
et  faire  l'impossible  pour  ne  rompre  pas  la  négocia- 
tion. Mais  tout  ceci  dépend  de  la  décision  du  Roi, 
que  vous  devez  sans  doute  attendre.  Pour  moi ,  je 
n'oserois  dire  qu'il  faille  admettre  maintenant  le  sieur 
Ernest  et  les  autres  nommés  par  les  États.  D'un  côté^ 
ce  seroit  mettre  la  contagion  et  la  guerre  civile  dans 
le  sein  de  votre  église.  Vous  ne  pourriez  espérer  ni 
ordre  ni  repos  avec  des  esprits  si  hardis ,  si  turbu- 
lens,  si  artificieux,  si  accrédités.  D'un  autre  côté, 
il  s'agit  d'obtenir  votre  retour,  et  d'éviter  le  schisme 
dans  votre  église.  Ma  pensée  seroit  de  nouer  une  né- 
gociation dépendante  d^une  décision  de  Rome.  Vous 
auriez  par  là  un  moyen  de  ne  rompre  point ,  de  n'ai- 
grir point  les  États ,  de  les  accoutumer  à  permettre 
conditionnellemeut  votre  retour,  enfin  de  consulter 
Rome  et  Yersailles.  Si  la  négociation  alioit  jusqu'au 
bout  par  les  réponses  de  Rome  et  de  Versailles,  il 
faudroit  i  toute  extrémité  assujétir,  de  concert  avec 
M.  rinternonce ,  le  sieur  Ernest  et  les  autres  nom- 
més ,  i  signer  Iç  Formulaire  conformément  à  la  der- 


5l2  LETTAES  SUR  LES  AFFAIRES 

nière  Bulle  ^  et  même  ^  s'il  ëtolt  possible ,  i  domier  des 
explications  décisives  du  fond  de  leur  doctrine  contre 
celle  de  Jansënius,  à  cause  du  scandale  qu'il?  ont 
donné  &  cet  égard.  Mais  je  ne  Toudrob  que  céder 
par  respect  et  par  pure  soumission  y  supposé  que  les 
deux  puissances  entrassent  dans  cet  expédient  pour 
éviter  le  schisme.  C'est  la  seule  part  que  je  youdrois 
y  avoir. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  très^Tifs 
de  zèle  et  d'attachement  respectueux  avec  lesquels  je 
suis,  monseigneur,  etc. 

77. 

DU  MÊME  A  M.  DE  BERLO,  ÉYÊQUE  DE  NAMUR. 

n  sonliaite  que  cet  évéque  vienne  remplacer  M.  de  Beauvan  dans  le  siège  de 

Tournai. 

A  Camlirai,  5  mai  1711. 

La  confiance  très-sincère  et  tiès-forte  que  j'ai  en 
l'honneur  de  votre  amitié ,  me  fait  prendre  la  liberU 
de  vous  proposer  une  pensée  qui  m'est  venue  dans 
l'esprit.  Les  États-généraux  ont  déji  refusé  plusieurs 
fois  à  M.  révêque  de  Tournai  la  liberté  de  rentrer 
dans  son  diocèse.  Quand  même  il  parviendroit  à  j 
rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  seroit  toujours  sus- 
pect à  ceux  qui  ont  maintenant  la  domination.  Il  au- 
roit,  suivant  les  apparences,  des  traverser  et  des  con- 
tradictions à  souffrir,  et  son  ministère  courroit  grand 
risque  de  demeurer  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'on  gour- 
roit  ménager  les  choses,  en  sorte  que  vous  pussi^s 
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avoir  révéchë  de  Tournai.  J'en  seroia  ravi  ^  car  nous 
demeurerions  comproyinciaux,  et  nous  serions  de  plus 
fort  voisins.  Vous  pourriez  servir  très-utilement  l'É- 
glise dans  cette  place ,  où  vous  auriez  de  l'appui  et 
de  la  considëratjlQn  du  côté  des  alliés.  Cet  évéché  a 
environ  4O9OOO  florins  de  revenu.  Il  a  deux  grandes 
villes  que  vous  connoissez,  savoir,  Tournai  et  Lille. 
C'est  le  meilleur  jpays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je 
connoisse.  Il  y  a  dans  le  chapitre,  qui  est  magnifique, 
plus  de  quarante  canonicats  d'un  gros  revenu ,  à  la 
libre  collation  deTévéque.  Cette  place  ne  vous  exclu- 
roit  d'aucune  autre  pour  l'avenir.  Vous  seriez  à  por- 
tée  d'avoir  Malines,  s'il  venoit  i  vaquer,  et  même 
d'espérer  Liège ,  si  le  bénéfice  que  vous  y  avez  don- 
noit  à  vos  amis  des  facilitas  pour  une  élection  en 
votre  faveur.  En  un  mot.  Tournai  ne  vous  reculeroit 
en  rien  pour  l'avenir,  et  il  vous  donneroit  pour  le 
présent  de  très-grands  avantages.  Examinez,  je  vous 
supplie,  monseigneur,  si  ce  projet  vous  convient.  En 
cas  qu'il  vous  fasse  plaisir,  je  vous  rendrai  compte 
des  expédient  par  lesquels  je  m'imagine  qu^on  pour- 
roit  lever  les  difficultés,  et  contenter  toutes  les  puis- 
sances. Je  prévois  seulement  qu'il  faudroit,  en  ce  cas, 
que  vous  vous  aidassiez  un  peu  pour  obtenir,  par 
quelqu'un  des  alliés,  l'agrément  des  États-généraux. 
Quelque  parti  que  vous  preniez  sur  ma  proposition, 
je  vous  demande,  au  nom  de  Dieu,  un  secret  invio- 
lable pour  tout  le  monde  sans^  exception.  Vous  en 
voyez  parfaitement  toute  la  nécessité  et  toute  l'im- 
portance. J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
me  répondre  très-promptement  en  termes  décisifs. 
Vous  pouvez  juger,  par  cette  proposition ,  du  zèle  sin- 


3l4  LCtTRES'  Smt    LS8  AFFAIRES 

■  *  • 

oèrd  et  de  Fattachement  respectaeax  avec  leqaél  je 
suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 

78. 

DU  p.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Sur  lef  aibiref  de  Tounui. 


À  FontaiBeUeau^  œ  a  leptenloe  1711. 

VoraE  Grandeur  peut  bien  croire  que ,  si  j'ai  dif- 
féré jusqu'ici  de  répondre  à  la  lettre  qu'elle  me  fit 
l'honneur  de  m'écriie  dèâ  le  29  juillet,  ce  n'est  ni 
manque  de  respect  pour  elle  y  ni  par  indifférence  pooi 
l'affaire  dont  elle  me  parloit.  C'est  que  j'attendois  tou- 
jours qu'il  y  eût  quelque  chose  de  certain  à  lui  man- 
der»  et  je  ne  l'ai  pu  jusqu'ici  y  ni  je  ne  le  puis  pas 
même  aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'imagi- 
ner ce  qu'il  faudroit  faire  ;  mais  tous  les  moyens  qu'on 
a  proposés  trouvent  des  difficultés  dans  l'exécution  ^ 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'aplanir. 

Le  premier  de  ces  moyens^  qui  tous  a  été  commu- 
niqué et  que  vous  ave»  approuvé ,  étoit  une  résigna- 
tion en  faveur  de  quelque  sujet  qui  seroit  agréable 
aux  deux  partis.  Au  défaut  des  sujets  sur  lesquels  on 
avoit  d'abord  jeté  les  yeux,  le  Roi  consenloit  que 
l'on  s'arrêtât  à  M.  de  N.  ^^  que  vous  jugiez  propre^ 
et  qui  acceptoit  lui-même.  Il  ne  restoit  plus  que  d'a- 
voir le  consentement  des  puissances  dominantes;  et 
personne  ne  veut  ou  ne  peut  faire  les  démarches  né- 

(1)  n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  H.  de  K.  dont  il  est  question  dans  «M 
^tre  et  dans  la  suivante ,  est  VëTêque  de  Namw.  Vo^s  U  lettre  pécédente^ 
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temf&ms  pour  l'dbtenb,  ptui  même  hii,  M;*de  N.  Qa^l 
isemëde?  ' 

3*  Yoaa  êtes  d'iCviB,  inonseigneur,  qu'il' ne  ftiut  pas 
qu'où  patoiase  perdre  Tespërance  du  tëtabtkftcniiétit 
de  M.  de  Touruai  icp&'il  fout  cbntiuùer -la  négociation  : 
et  coomie  c'est  dire  qu'il  ne  faut  donc  pas  le  nommer 
pour  un  autre  siège ,  v/ras  concluez  qu'il  faut  que  le 
Boi  lui  donne  de  quoi  subsister  en  attendant  l'issue 
de  la  aëgocifttion.  On  a  bien  pense  à  cet  expédient  d^ 
puis  long-temps;  mais  en  premier  lieu  il  n*a  yaqué 
jusqu'ici  aucune  abbaye  qui  pût  lui  donner  une  hon-^ 
note  subsistance,  et  l'on  ne  sait  quand  il  en  Taquera, 
Le  R<û  n'est  pas  non  plus  en  état  de  lui  faire  aucune 
gratification.  £n  second  lieu,  bien  des  gens  sont  per-^ 
SUadës  que  cette  négociation  non -seulement  est  in- 
utile pur  rapport  à  l'eqpérançe  d'un  rétablissement , 
mais  qu'elle  est  même  nuisible  au  diocèse  ;  que  l'a- 
T^sion  qu'on  a  inspirée  aux  États  contre  le  prélat, 
quoique  sur  des  craintes  frivoles,  est  néanmoins  si 
forte,  qu'elle  attire  au'duipitre  et  à  tout  le  diocèse 
les  mauvais  traitemens  qu'ils  éprouvent,  et  ceux  dont 
ils  sont  menacés.  De  quoi  l'on  apporte  comme  une 
preuve  assez  plausible,  ce  que  font  depuis  peu  lea 
États,  qui  est  d'empécher  que  ceux  qui  ont  emporté 
des  cures  au  concours,  n'en  soient  pourvus  par  les 
grands-vicaires  de  l'évéque.  Cette  vexation,  dont  les 
Hollandais  ne  se  soùt  point  avisés  dans  les  diocèses  où 
lé  chapitre  gouverne,  sede  vacante,  ne  semble  pas 
avoir  d'autre  principe  que  la  l;^aine  contre  l'évéque  et 
contre  ses  grands-vicaires  à  cause  de  lui.  D'où  l'on  con- 
clut que.  tant  qu'il  demeurera  leur  évéque ,  et  qu'il  pa- 
roitra  prétendre  de  retourner,  il  n'est  point  à  espérer 
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que  ces  measieurs  changent  de  conduite;  et  il  est  i 
craindre  que  les  choses  n'aillent  toujours  de  mal  en 
pis  :  au  lieu  que ,  s'ils  se  yoyoient  défaits  d'un  homtne 
qu'ils  haïssent  ou  qu'ils  craignent,  il  y  a  de  Tappa- 
rence  qu'ils  laisseroient  le  chapitre  de  Tournai  gou- 
verner, comme  ceux  de  Bruges,  d'Anvers  et  de  Malines. 

3^  Tous  aviez  bien  raison  de  dire,  monseigneur^ 
que  le  mal  du  schisme  n'ëtoit  que  suspendu  par  le 
retour  de  M.  de  Tournai  sur  la  frontière^  ai  les  ayis 
qui  sont  venus  depuis  peu  de  La  Haye  à  quelqu'un 
des  ministres  sont  vëritables.  Je  vous  en  envoie  une 
copie,  en  vous  priant  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
en  savez  vous-même,  et,  pose  la  vërîtë  des  faits,  ce 
que  vous  en  pensez.  11  me  parott  clairement  que  c'est 
un  panneau  assez  grossier  tendu  au  prëlat  par  le  pré- 
tendant au  doyenne,  pour  Uengager  à  consentir,  et 
puis  se  moquer  de  lui;  qu'on  prétend  aussi  le  rendre 
coupable,  ou  envers  les  États,  s'il  refuse;  ou  envers 
le  Pape,  s'il  consent,  etc. 

Mais  ces  nouvelles  mises  à  part,  comme  il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  présent  de  secourir  l'ëvéque, 
qu'une  translation;  et  comme  d'ailleurs,  ainsi  que  j'ai 
dit,  plusieurs  la  croient  ou  nécessaire,  ou  au  moins 
utile  pour  le  bien  du  diocèse,  je  supplie  votre  Gran- 
deur de  vouloir  bien  me  faire  savoir  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra , 

1*  Si  elle  croit  qu'en  ce  cas-là  le  chapitre  de  Tour- 
nai eût  la  liberté  de  se  choisir  des  grands-vicaires  i 
son  gré ,  et  ceux-ci  de  gouverner  le  diocèse ,  de  pour- 
voir aux  cures,  etc.  comme  les  grands- vicaires  de 
Bruges ,  d'Anvers ,  etc.  ; 

2*  Si  elle  voit  espérance  de  pouvoir  réussir,  soit 
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pax  Jkf  •  .Fintemonce  de  BrùxeHes,  soit  par  quelque 
autre  ^  pour  M*  de  N.  auprès  des  États  ;   * 

5^  Si  j  au  défaut  de  celui-là ,  elle  oonuott  quielque 
autre  ecclésiastique  du  pays,  qui  ait,  au  inokls  dans 
un  degrë  médiocre^  les  qualités  requises 'pdtir  rëpi- 
scopat,  qui  soit  né  sujet  du  roi  d'Espagne ,  et  qui  puisse  ■ 
avoir  I^grément  des  États;'  Je  dis  md^êujet  du  roi 
d'Espagne,  afin-  que  le  éoûsentément  ^de  ce  CÔté'^i- 
ne  souffre  point  de  diffieûlté,.    i    «     > 

Il  semble  que  la  ihauière  de  faire  coosentir  leurs 
Hautes  Puissances  seroit  de  leur  dire  que  ,•  ne  pouvant 
point  â'accocniDoder  de  l'ëvéque  de  Tournai  ^êt  celui- 
ci  voyant  bien  qu'il  n'auroit  point  d'agrément  dans 
son  diocèse ,  on  pourroit  le  porter  à  se  démettre  en 
faveur  de  quelque  sujet  du  pays,  et  que  Rome  pour^ 
roit  lui  donner  des  Bulles,  pourvu  qu'ils  y  consen- 
tissent seulement,  sans  qu'il  fut  parlé  de  nomination 
ni  de  présentation  de  leur  part.  L'intérêt  que  vous 
prenez,  monseigneur^  à  ce  qui  touche  l'évéque  et  l'é- 
vâch4,:me  persuade  que tvôus^ tondrez  bien  mecom- 
nâuaiquer  vos  pensées  siat  tout  cela,  et  agir  de  votre 
côté  selon  que  vous  crofarèz  le  pouvoir  faire* 

Je:  sms  avec  un  pvofond  respect,  etc.  ' 

.    79'  ...... 

DU  MÊME  AU  MÊME.    •  '    ''] 

Sur  le  même  sujet. 

À  Forùy  ce  16  «fplemliicr  1711. 

PiîiSQju'ii.  paroit  à  votre  Grandeur  qu'il  y  a  espé^- 
rance  de  réussir  du  câté  de  M.  de  N; ,  je  la*supplie, 
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par  dOD;  zèle  pour  VévèeM  de  Toutnal  et  pour  lé  bien 
de  rÉglise^dene  poîst  p^r4re*sde  tetaips  à  faire 'agir 
celui  par  f}iii  aeul  ôupefilt  nl^oeler  cette  a£bire;yau8 
ét^8  à  portée  f  monâeigoeur^  de  lui  suggérer  la  nia<* 
nière  dont  il  peut  a'y  prendre ,  la  réponse  au:s  di&- 
CttUés  qu'on  pourra  lui  faire ,  et  les  niotift  qui  doirent 
rengager  à  méttare'tout  en  œuvrer  Une  s'agit  ptos 
simpleoûient  ici  de  l'intérêt  de  révéque,  mais^  ^  dio* 
cèse  même,  où,  selon  toutes  les  appareices,  les  brouil* 
Ions  prévaudreoit  toujcrvrs,.  tamt  qu'il  n'aura  qii'tin 
prélat  ou  od^ux  ou  au.moids  isniapect  aux  puissances. 
Je  3uis.ai^ee  le  plus  profond  respect,,  etc. 

DU  MÊME  ATJ  MÊME. 

•       < .  ...... 

Sur  les  mêmes  affaire!  y  et  aur  la  blessure  du  maxquis  de  Fénelon. , 
^  .       .  '  Cei9iaeplemlwei7ii.  . 

.  Voua  deveit  pardooiier  è  mon  ignorance ,  ai.  )e  ne" 
iKHia  jel  pas  marqué  plus  ttôt:la  part  que  je  pr enôb  in 
ce  qui  e^t»  4rrivié.  Â  M.  TOtnè  neveiii.;J?ai  une  Tfaîe' 
joie  de  n'avoiraujourd'liiti  qu^'^oua  témoigMr  avec 
combien  de  plaisir  j'apprends  que  sa  blessure  est  dé»- 
ormais  sans  danger.  Je  remercie  le  Seigneur  de  vous 
avoir  épargné  l'affliction  de  perdre  un  tel  neveu ,  dans 
un  temps  où  y o^s  n'avea^  que  trop  d'autres  croix ,  par 
la  part  quje  vous  portez  des  malheurs  communs,  tant 
de  l'État  que  de  l'Église.  L'autre  neveu  que  vous  avez 
ici  dounera  s^bs  doute  à  votre  Grandeur  bien  de  la 
consolation ,  si  Dtew  lui  fait  la  gr&cé  dexontianea^oomaie 
il  a  fait  jusqu'Ici  ;.et  il  y  a  t<kit  sujet  de  l'espérer. 
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Quand  j'écrivis  mg  deinoiière.  lettre ,  je  .n'f^vpis  pas 
fait  attention  à  ces  paroles  de  la  vôtre  :  Je  n'écrirai 
à  M.  PL....  (l'internonce  de  Bruxelles)  qu'en  cas  que 
le  Roi  me  le  fasse  ordonner.  Si  par  ordonna  vous 
entendez  un  agrément  de  sa  part,  vous  l'avez  déjà 
dans  iba  lettre  sur  cela  même,  que  je  n^auroîs  pas 
écrite,  si  je  n'avois  été  assuré  des  intentions  de  Sa 
Maje^.  81  c^iétoittm' ordre  positif  et  dans  les  formes 
que  vouS'defViaDdaasiet,  il  fati^Fœt  que  j'en  parlasse 
au  Roi  ,.et  4|ià'il  voiia  fût  expédié  parle  ministre.  Mais; 
j'ose  dire  &  viO^tre. Grandeur  que  cela  n'est  pas  néces- 
saire^ et.  que  9  loin  de  trouvei^  mauvais  qu'elle  ait  agi 
avec  M.  ri«.^  pout  Taffaire  dont  il  s'agit,  ce  sera  lut 
&ife  i^aisir^  et  que  ceigne  s^uroit  être  trop  tôt;  cair 
8a  Majesté  a  \mb  les  mêmfô  sentinmens  que  vous  poar 
L'idtérêt  de.ee  pauvre  diocèse ,  auquel  il  ne  semble 
p^s  qu'on  puj<99e. présentement  pourvoir  par  mie  Tore" 
plus  sûrie  quci  paor  celle  qui  est  piK)p6sée.  Au  nom  4e 
Dieii,  mOn^igneuT,  a'y  perdez  point  de»  temps,  et 

ne  négligez  rien,  pour  engaigsr  lUL  VI à  y  travail^ 

let^  :eit  povâ:  lui  auggérer  les  motifs  et  les  moyen»  que» 
vous  powcezw  iôiaglaer  les  naeilleurs*  Vous  rendras* 
un  service  des  plus  signalés  à  l'Église,  et  je  pais^vou». 
assurer  que  vous  ne  ferez  pas  un  moindre  plaisir  sa- 
Roi.  Je  compte  .;toujours  que  vous  parlerez  comm^ 
de  vous-même,  ainsi  quç  vous  le  proposez,  en  fki- 
sant  seulement  entendre  q«ie,  lorsqu'il  ne  sera  ques**) 
tion  que  du  consentement  de  M.  de  Tournai,  vou^^ 
vous  faites  fort  de  l'obtenir,  et  que  le  sien  emportera 
celui  du  patron.  Personne,  n'est,  avec  un  dévo^àment 
plus  respectueux  que  je  suis,'etCr  •'    '  > 


;    î 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  GRIMALDL 

n  lui  propose  de  mettre  un  autre  évé^e  à  Tournai  pour  rétahUr  U  paix  dam 

ce  diocèse. 

Gameradlj  19  wptemfaris  1711. 

Di7H  ego  solus  apud  me  deflerem  mala,  qaibos 
miserè  vexatur  ecdesia  Tornacensis ,  atiimam  incen- 
dit  Tehemens  cupido  investigaDdœ  ad  pacem  compo- 
neodam  yiœ.  Tum  w^tà  ki  mêntem' veoit  quoddam 
temperamentum ,  quod  si  illustrissimse  Testrœ  Demi-» 
nationi  probatum  fuerit,  ratom  habeBo;  sId  miûùs, 
docilis  obsequar,  et  illad  respuam.  Hoc  unum  eniiè 
rogo ,  ut  res  tota  quam  pfopono ,  OGCt^ltar  maneat.  In- 
telligo  equidem  sic  affectos*  esse  HoUaiidiicse  reipii- 
blicœ  duceis ,  qui  Toixiaci  imperitaiït  y.  i3â  lepiscopum 
Fraocom^  et  Francis  penitus  addi^etnm ,'  qui  a  grege 
suo  tamdiu  abfuit,  et  tandem  aliquaudo  sedem  Èepe- 
tere  eupit,  aegro  anitno  ferant,  Antistitêth  ipsis  iiivi^ 
8um  atque  suspectum  fiicilè  crediderim.  Unde  fatu- 
sum  cônjicib,  ut  mu1t6  mïnùs  quàm  antistes  Belga, 
suo  pastorali  munere  fungi ,  suseque  ecclejsiœ  coxisa- 
lere  possit;  Nimirum  yidere  mihi  videor^  alium  Bel- 
gico  more  eductum,  et  Hispanomm  ditioni  a  puero 
deditum ,  graUorem  fore  reipublicd&  ducibus ,  magis- 
que  aptum,  qui  dissensioneÉ  sopiat,  animosque  coaci- 
liet.  Porrè  si  praesul  ejusmodi  Tornaci  sederet,bre?i 
dissipatam  cemeres  Ernesti  conjurfttioiiiem.  Quemad- 
modum  euim  prsesuUs  absentia  et  odiom  in  causa  foit^ 
ut  sedem  desertam  yacare ,  regaliisque  exercendis  lo- 

cum 
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tiim  dari  dictitaTerint;  sic  etiam  novi  prœsulis  prae- 
eentia  et  modesta  auctoritas  hœc  omnia  schismatîs 
inceotiva  rescinder^t.  At  verô  siogulari  dilîgentià  et 
dexteritate  opus  esset,  ni  fallor,  ut  prsesuli  rece- 
denti  alius  prsesul  quamprimum  sufficeretur,  atque 
ita  sedes  paucissimis  dîebus  yacaret.  Imô  opérée  pre- 
tium  esset ,  ut  futara  prsesulis  abdicatio  resciretur  a 
nemine,  quin  continuô  pari  ter  resciretur  et  certa 
alius  prœsulis  propedtem  advenientis  desîgnatio.  Quod 
quidem  ut  consequi  possis,  desigoandus  mihi  yidere- 
tur  aliquis  autistes  jampridem  episcopali  consecra- 
tione  insignitus,  qui  accepta  summi  Pontificis  institu- 
tione ,  quàm  citîssimè  sedem  Tornacensem  occuparet. 
Exempli  gratiâ,  JVamurcensem  episcopum,  œtate,  gra* 
Titate  morum,  claro  génère  apud  Belgas,  mansuetu- 
dine ,  rerum  gerendarum  peritià ,  et  siocerâ  pietate 
idoneum  facile  crederem ,  qui  reipublicœ  gratiam'  in- 
iret.  Yerùm  ne  de  iilo  prsesule  desiguaudo  acrior 
reerudesceret  controyersia ,  rem  ita  sensim  tempe- 
landam    arbitror,  ut  nulia   fiât   aut  Régis  Chris- 
tiamsainû  aut  HoUandicœ  reipublicae  designatio/ et 
Sanctissimus  Dominus  noster,  accepta  prœsulis  nunc 
sedentis  abdicatione ,  successorem  uUrô  ac  libero  de- 
lectu  designet  et  instituât.  Fieri  siquidem  potest ,  ut 
ex  occulta  et  tacita  partium  consensione,  solus  Sanc- 
tissimus id  totum  praestet  ac  perficiat.  Neque  yerô 
ingratum  fore  arbitror  sedi  apostolicae ,  ut  bsec  abso- 
luta  ac  libéra  institutio  ipsi  pro  bac  yice  relînqua- 
tur.   Luce  autem   meridianâ  clarius  est,   illustris- 
sime  ac  xeyerendissime   Domine,   Regem  nostrum 
Christiaoissimum  in  accipiendo  hoc  temperameoto 
multô  plus  obsequii  erga  Ecclesiam^  et  detrimenti  sui 

COB.RESP.    y,  31  • 
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jarifl  polliciturum  j  quAm  Hollandorum  rempublicam. 
£nim  verô  quamdia  Tornacum  non  abdieatmt  pacis 
instrumento  Rex  Christianissimix^,  suo  jure  ipsum  non 
esse  exspoUatum  plane  constat,  ut  prœsulem  juxta 
apostolicum  indultum  designare  possit.  At  contrâ, 
Hollandorum  respublica,  nullo  jure,  nuUo  praetextu 
hanc  designationem  sibi  arrogare  yalet;  quippe  est 
baeretica,  Ecclesiœ  catholicœ  et  apostolicse  fidei  ini- 
mica^  neque  ullo  hujus  sedis  indulto  donata  est,  ut 
episcopos  designet.  Portasse ,  illustrissime  ac  reveren- 
dissime  Domine ,  quseres  a  me ,  an  Christianissimus 
Rex  noster  eo  usque  obsequii  et  benignitatis  descen* 
dere  non  dedignetur,  ut  yelit  novum  prsesulem  a  solo 
Sanctissimo  designari  et  institui ,  nullâ  factà  suae  d^ 
signationis  mentione.  Non  audeo  quidem  id  asse?e- 
rare ,  neque  certè  meam  exiguitatem  decet  tanta  pol* 
liceri  :  sed  beneficentiam  principîs,  benlgnitatem, 
pietatem,  sapientiam  adeo  mihi  perspectam  esse  exi- 
stimo ,  ut  minime  desperem  hoc  ab  illo  impetratam 
iri,  si  modo  res  gerenda  eâ  quâ  par  est  dexteritate  et 
reverentiâ  tractetur.  Tuum  quidem  erit ,  illustrissime 
ac  reverendissime  Domine ,  ad  hoc  temperameotum 
Sanctissimum  et  rempublicam  sensim  adducere;  meum 
yerô,  interpositâ  administrorum  operâ,  Regem  exo- 
rare ,  ut  huic  proposito  bénigne  annuat^ 

De  tanto  hoc  negotio  ad  procurandam  Tornacensis 
ecclesise  incolumitatem ,  et  ad  depellendum  schisma* 
tis  periculumi,  suscepto,  altum  silentium  peto,  ac 
vicissim  poUiceor.  Quid  vero  neges  aut  abnuas,  quid 
jubeas  aut  vêtes,  quid  denique  expedire  arbitreris, 
me  quamprimum  edoceas,  impensissimè  oro.  Nam- 
que  tantum  instat  periculum,  ut  nuUa  superfutura 
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sit  spes  instaurandse  pacis ,  niai  inceDdlum  quàm  ce- 
lerrimè  amputes  et  exstinguas.  Intima  cum  observan*- 
tia  et  singulari  aoimi  cultu  ouaquam  non  ero ,  etc. 

82. 

DU  MÊME  A  UN  CHANOINE  DE  TOURNAI. 

îSnr  U  conduite,  que  le  chapitre  de  Tournai  doit  tenir  dans  lea  oûrconf  tanoet 

critiques  où  il  se  trouve. 

k  Cambrai 9  18  septemlire  17 1  a. 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  abbé ,  et  je  ne  vous 
donne  mes  pensées  que  comme  très-imparfaites;  mais 
je  ne  pui«  tous  donner  que  le  peu  que  j'ai ,  et  je  vous 
le  donne  de  tout  mon  cœur,  comme  si  j'allois  mourir 
dans  ce  moment, 

1^  Il  me  semble  qu'il  convient  que  votre  chapitre 
soutienne  avec  fermeté  et  patience  ce  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur,  et  qui  a  tant  édifié  l'Eglise.  Je  ne  suis 
nullement  étonné  de  ce  qu'on  vous  menace.  On  espère 
que  le  chapitre  aura  peur,  et  reculera*,  mais  si  votre 
corps  demeure  soumis,  respectueux,  moàeste,  zélé 
pour  l'obéissance  à  l'égard  du  temporel,  et  s'il  se  re- 
tranche à  suivre  humblement  le  Bref  du  Pape ,  qui 
est  devenu  public ,  que  pourra-t-on  lui  faire?  On 
n'emprisonnera  point  i  la  fois  tant  de  chanoines.  Cette 
conduite  seroit  une  preuve  trop  évidente  de  la  violence 
et  de  la  nullité  de  tout  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite. 
Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  !  Il  importe 
qu'on  voie  des  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souf- 
frir avec  paix ,  douceur  et  soumission ,  pour  mainte-- 
mi  les  lois  et  la  liberté  de  l'Église.  La  cause  de  saint 
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Thomas  de  Cantorbëri  n'ëtoit  pas  aussi  claire  que  la 
▼ôtre. 

2°  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer  de 
conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre  ëgliseâ  con- 
server à  l'égard  d'une  puissance  souveraine  qui  n'est 
pas  dans  notre  communion,  quoique  vous  deviez  d'ail- 
leurs lui  être  parfaitement  soumis  pour  tout  ce  qui 
est  temporel  ;  c'est  la  même  nécessité  de  ne  participer 
point  à  la  réception  des  intrus;  c'est  la  même  obli- 
gation de  suivre  le  Bref  du  Pape ,  qui  vous  défend  9 
sur  peine  d'excommunication ,  de  les  recevoir.  Pour- 
quoi changeriez  vous?  Les  louanges  qu'on  vous  a  si 
justement  données  jusqu'ici,  ne  se  tourneroient- elles 
pas  en  quelque  improbation ,  si  vous  cessiez  de  faire 
ce  qui  a  édifié  tous  les  bons  catholiques? 

3°  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la  même 
force  qu'un  refus  humble,  respectueux  et  constant 
d'admettre  les  intrus.  La  protestation  paroitroit  un 
relâchement ,  et  un  tour  politique  pour  paroitre  céder 
en  ne  cédant  pas.  Il  paroitroit  qu'on  auroit  voala 
apaiser  la  puissance  irritée ,  en  lui  faisant  une  espèce 
d'illusion  par  une  obéissance  purement  apparente. 
Elle  autoriseroit ,  au  moins  pour  un  temps,  les  intrus, 
elle  donneroit  une  dangereuse  couleur  à  leur  cause; 
elle  rendroit  leur  prétention  moins  odieuse ,  par  une 
apparence  de  possession  paisible  et  de  réception  ca" 
nonique.  Enfin  si  ce  relâchement  n'établissoit  pas  en 
toute  rigueur  leur  droit,  du  moins  il  serviroit  à  h 
puissance  temporelle  de  prétexte  plausible ,  pour  ob- 
tenir, dans  une  négociation,  leur  maintenue  dans  les 
canonicats  contestés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  procédé 
ambigu  seroit  moins  simple,  moins  droit,  moins évan- 
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gëlique  qu'un  reftis  modeste ,  humble ,  soumis ,  res- 
pectueux  et  ferme ,  pour  obëir  au  Bref  du  Pape. 

4^  Une  absence  du  chapitre  paroitroit  une  affecta* 
tion  et  un  abandon  de  la  bonne  cause ,  tous  les  bien 
intentionnés  s'absentant  à  la  fois  et  d'un  commun 
accord.  D'ailleurs  ces  chanoines  absens  d'une  |eu1e 
assemblée  du  chapitre ,  se  trouveroient  à  cent  autres 
chapitres  suivans ,  et  à  tous  les  offices  où  il  faudroit 
prier,  officier,  donner  le  baiser  de  paix ,  communier 
ensemble ,  et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus  ex- 
communiés. Ce  seroit  l'équivalent  d'une  réception 
en  chapitre ,  et  on  n'en  auroit  pas  moins ,  auprès  du 
souverain,  tout  le  démérite  de  s'être  absenté  pour 
ne  consentir  pas. 

5**  Ce  que  je  craindrois,  seroit  que  les  grands- vi- 
caires de  M.  l'évêque  ne  fussent  chassés,  sur  leur 
refus  d'admettre  les  intrus.  En  ce  cas,  il  n'y  auroit 
plus  aucune  personne  qui  eût  Tautorité  légitime  pour 
gouverner  le  diocèse  au  nom  de  l'évêque.  Alors  le 
souverain  temporel  seroit  peut-être  tenté  d'y  faire 
suppléer  par  les  intrus  et  par  leurs  adhérens  :  ce  seroit 
une  source  de  schisme.  On  pourroit  l'éviter  par  l'ab- 
sence des  grands-vicaires;  mais  les  grands -vicaires 
donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foiblesse  par 
leur  absence.  De  plus,  ils  finiroient  par  autoriser  les 
intrus ,  en  allant  avec  eux  au  chapitre  toutes  les  se- 
maines ,  et  à  l'office  tous  les  jours. 

6**  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  exiger  de  tous  les 
vocaux  une  résistance  ouverte,  dont  tous  ne  sont  peut- 
être  pas  également  capables.  Je  voudrois  que  tous 
prissent  un  parti  uniforme  que  tous  pussent  soutenir 
jusqu'au  bout ,  de  crainte  qu'un  parti  trop  difficile  4 
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soutenii  ne  causât  une  division  qui  ruineioit  tout* 
Ainsi,  à  toute  extrémité,  je  tolèrerois  le  parti  de 
l'absence  et  de  la  protestation  secrète  qu'on  enverroit 
à  M.  l'internonce;  humanum  dico,  prapter  infitmi-' 
tatem  camiê  veêtrœ*  Il  faut  que  les  plus  forts  s'accom* 
modent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moind.  L'épreuve 
est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de  croire  de  loin  qu'on 
la  surmonteroit  ;  mais  je  crois  sans  peine  que  j'y  suc- 
comber ois  sans  un  grand  secours  de  la  grâce.  Je  voas 
plains  tous^  je  tous  révère  comme  des  confesseurs^ 
je  me  recommande  à  vos  prières ,  et  je  ne  vous  oid>lie 
pas  dans  les  miennes.  Tout  à  vous  avec  tendresse  et 
vénération. 

83. 

DU  p.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Afiaire  de  Tournai.  Billet  important  ponr  l'abbé  de  Laral. 

m 

À  Pariiy  ce  9  janyier  lyiS. 

J'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la  persécution  contre 
MM.  les  chanoines  de  Tournai  ^  et  Sa  Majesté ,  aussi 
édifiée  de  votre  zèle  qu'elle  est  touchée  de  leurs  peines, 
m'a  chargé  de  remettre  la  lettre  à  M.  le  marquis  de 
Torci  pour  qu'il  lui  en  rende  compte  ^  et  qu'il  prenne 
ses  ordres  afin  de  mettre  un  article  là -dessus  dans 
les  instructions  pour  MM.  nos  plénipotentiaires.  J'ai 
trouvé  que  ce  ministre  avoit  déjà  un  Mémoire  sur  la 
même  affaire ,  donné  par  M.  l'évéque  de  Tournai  9  et 
bien  détaillé.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  ces  généreux 
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dtffeoBears  de  la  yéritë  et  de  la  liberté  ecclésiastique 
semât  servis  selon  vos  souhaits. 

Vous  VouleE  bien  y  monseigneur,  que  je  joigne  ici 
un  billet  Ilout  ouvert  pour  M.  l'abbé  de  Laval  ^^\  vous 
suppliant  et  le  lui  rendre  après  Tavoir  lu.  J'ai  fait 
souvenir  le  Roi  de  tout  ce  que  vous  m'en  avez  écrit  y 
il  y  a  près  de  deux  ans ,  et  Sa  Majesté  a  cru  qu^  les 
relatioas. qu'il  pourra  conserver  aisément  avec  vous^ 
à  la  &veut  du  voisinage,  lui  seront  utiles  en  plus  d'une 
manière.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  que  je 
lui  marque  è  lui-même  aur  la  nécessité  du  secret.  On 
ne  aaaroit  être  avec  plus  de  respect  et  d'attachement 
que  je  auis ,  etc. 

(i)  n  fl'agîssoit  k  cette  épotpie  de  U  nommatioB  de  cet  aliibë  k  révéché  d'YpieSy 
fpA  liif  fmt  donné  bientM  après. 

84. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Eipogé  des  AonYeam  emltarras  de  réglise  de  Tournai. 

A  Cambrai,  lo  août  1713^ 

Jb  saj^osct  mon  révérend  père,  que  vous  êtes 
incomparablement  mieux  informé  que  ntioi  t  maia  il 
me  semtdè  qu'il  est  de  mon  devoir ,  pous  l'intérêt  de 
ht  religion  dans  notre  province ,  de  vous  exposer  sioH 
plem^nt  les  choses  qu'on  m'écrit  de  Tournai ,  et  qui 
me  ^eviemienl  d'ailleurs. 

1^  Lés  commandans  des  troupes  impériales  disent 
hauteàiient  du  côté  de  Liège ,  etc.  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  l'Empereur  ait  agréé  la  nomination  de  M.  le  obmte 
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de  Lowenstein  ^^^^  que  c'est  le  Boi  seul  qui  l'a  faite ,; 
et  que  le  Pape  y  a  eu  ëgard  par  complaisance  ^  contre 
toute  règle.  La  gazette  de  France  confirme  ce  discours, 
en  racontant,  que  le  marquis  de  Prie  ^^^  a  ftiit,  de  la 
part  de  son  maître  j  des  plaintes  au  Pape  sur  les  Bulles 
accordées  à  ce  comte  sans  son  consentement.  Les  per- 
sonnes bien  intentionnées  de  Tournai  trouvent  qpie 
cette  déclaration  de  la  gazette  est  très-nuisible  k  la 
bonne  cause,  puisque  la  France  même  semUe  avouer 
que  M.  de  Lowenstein  n'a  point  été  agréé  par  l'Em- 
pereur. Le  fameux  Ernest  ne  manque  pas,  dit-on,  de 
se  prévaloir  de  cet  aveu,  de  notre  gazetier,  pour  faire 
entendre  aux  États-généraux  qulls  ne  doivent  avoir 
aucun  égard  à. une  nomination. irrégulière ,  faite  par 
le  Roi  sans  aucun  pouvoir  pour,  un  évéclid  qui.  n'est 
plus  sous  sa  domination,  et  au  préjudice  du  vrai  sou- 
verain de  ce  lieu-îà. 

2**  Ces  personnes  très -bien  intentionnées  et  très- 
souffrantes  gémissent  de  la  vacance  du  siège  de  Tour- 
nai. Cette  vacance,  disent- ils,  nous  replonge  dans  les 
plus  grands  maux.  Elle  (jlonqe  A.  Ernest  un  prétexte 
plausible  d'alléguer  l'ouverture  de  la  régale.  Aussi  les 
États-généraux  n'ont-ils  pas  manqué  de  la  déclarer 
déjà  ouverte  par  la  détnissioàde  M.  de  BeauirauiiSi 
ce  prélat,, ^-on,  eût  diemeuré  titulaire  de  YéyAohé 
de  Tpurnai ,  on  auroit  épargné  des  inconvéaieas  ex-*- 
trémes,  et  un  péril  évident  do  scbisaie' dans  cette 

(i)  Louia  XlVy  avant  la  traité  d'Utieckt,  qui  fit  paiMer  les  Tays-Bù' «oiu 
la  domination  impériale,  avoit  reçu  la  démÎMion  de  M.  ia^ Beatimi^)  /êvéqv 
de  Tournai,  et  nommé  à  sa  place  le  comte  de  Lowenstein,  chanoine  de  Stras- 
Iwurg ,  k  qui  le  Pape  avoit  aussitôt  donné  des  Bulles  ;  il  prit  possession  par 
procureur  le  5  septembre  suivant  ^  et  en  personne  au  mois  de  mars  1714* 

.(a)  Ambassadeur  de  l'Empereur  è  iRoate.  •  •  .  • 
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pauvre  église.  Vous  avez  ttiisans  donte,  mon  rëvë- 
rend  père ,  l'acte  des  Étatâ-génëraux ,  où  la  rëgale  est 
déclarée. ouVerte.  Par  cet  acte ,  Ernest  se  croit  mainte- 
nant bien  assuré  du  doyenné  de  Tournai.  La  vacance 
du  siège,  dit- il ,  rend  cette  ouverture  indubitable. 
Selon  les  maximes  de  France ,  la  régale  n'est  point 
uae  concession  faite  par  l'ÉgUseau  souverain  en  tant 
que  cajtbolique  :  c'est  un  droit  essentiel ,  incessible  et 
iflftiiénable ,  qui  est  attaché  à  la  puissance  souveraine 
indépendamment  de  l'Église.  Or  est -il  que  les  États* 
généraux  exercent  actuellement  cette  puissance  :  donc 
la  régale  est  ouverte  pour  eux.  Il  n'en  faut  pas  tant 
pour  donner  de  grands  avantages  à  un  homme  si 
hardi  y  si  artificieux  y.  et  appuyé  par  le  crédit  d*un  si 
puissaat  parti.  Les  Jansénistes  remuent  les  plus  grands 
ressorts. 

5^  Les  États  ont  demandé  l'avis  du  chapitre  sur 
les  Salles  de  M.  de  Lo^vre&stein.  Le» mieux  intention- 
nés ont  fort  désiré  que  le  chapitre  répondit  nettement 
que  tout  y  est  dans  les'  règles  ;  mais  la  multitude  n'a 
point  osé  parler  si*  décisivement.  Le  chapitre  a  ré- 
pondu ,  comme  vous  le  savez  sans  doute ,  mon  révé- 
rend père,  qu'il  ni'a  appris  la  dénirission  de  M.  de 
Beauvau  que  par  une.  lettre  du ,  etc.  que  le  cas  leur 
paroît  insolite  et  extraordinaire  dans  leur  église  5  ce 
qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  dire  s'il  y  a  dans  cette  affaire 
quelque  chose  de  contraire  aux  droits  du  souverain  et 
aux  usages  du  pays.  C'est  par  découragement  qu'ils 
n'ont  osé  parler  avec  plus  de  clarté. 

^  La  plupart  des  chanoines  supportoient  patiem- 
ment les  taxes  énormes  et  les  vexations  des  Hollan- 
dais,  comptant  que  la  paix  alloit  finir  leurs  peines,  et 
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ramener  leur  ëvéque  :  mais  ia  démission  dé  M.  de 
Beauvau  les  a  consterlaés.  Ils  se  voient  sans  aucune 
ressource  prochaine  y  exposes  chaque  jour  à  une  mine 
totale  par  des  taxes  qui  leur  ôtent  jusqu'au  dernier 
morceau  de  pain.  Ceux  qui  ont  un  courage  i  toute 
épreuve  ne  peuvent  plus  soutenir  les  autres. 

5^  Ernest  ne  manquera  pas  de  prendre  des  États 
une  nouvelle  proviaion  en  régale  sur  la  vacance  du 
siège ,  en  conséquence  de  la  démission  de  M«  de  Beau- 
vau. Tous  les  autres  nommés  feront  de  même.  Les 
États  appuieront  ce  prétendu  droit  par  les  plus  odieu- 
ses  rigueurs  :  tous  les  chanoines  d'un  courage  mé- 
diocre céderont  bientôt.  Il  en  restera  de  fermes  qui 
sacrifieront  tout  pour  soutenir  la  liberté  de  leur  église, 
et  pour  obéir  au  saint  siège.  Voilà  un  schisme  dont 
on  est  menacé. 

6^  Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  ma  pensée  sur  cet 
état  des  choses.  Le  Roi  y  voit  sans  doute  ce  que  je 
ne  puis  pénétrer.  Je  me  borne  à  représenter  tifès-res- 
pectueusement  ce  qu'on  m'écrit  ^  et  ce  qui  nie  reTleot 
de  tous  cotés  comme  au  métropolitain.  Ma  bonne  vo- 
lonté est  sans  bornes  et  sans  empressement. 

C'est  avec  vénération  que  je  suis  ^  mon  révéread 
père 9  etc. 
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EXPUCATION  DES  SIGNES 
9tnfloyéê  dam  les  tiirês  des  Lettres» 


^  désigne  les  Lettres  imprimëes  dans  les  éditions  d'An- 
yers,  1718,  et  de  Lyon,  i7'9i  in-12  9  et  réimprimées 
à  la  suite  des  Œuvres  spirituelles^  Roterdam,  1^58, 
a  vol.  in-4*'9  ou  Paris,  1740 9  4  ^^^*  ii^^i^*  Le  second 
n°  en  chiffres  plus  petits,  et  entre  parenthèses,  est 
celui  que  portent  les  Lettres  spirituelles^  dans  ces  deux 
dernières  éditions,  et  sous  lequel  on  les  cite  souvent 

**  indique  les  Lettres  qui  ont  été  ajoutées  soit  dans  l'é- 
dition de  Didot  in-4^9  soit  dans  la  yie  de  Fenehn  du 
P.  de  Querbeuf. 

H.  ajouté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  ^ des  additions  tirées  des 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Les  dates  que  l'on  trouve  entre  parenthèses  sont  conjec* 
turales.  Comme  les- originaux  souvent  n'en  ont  aucune,  ou 
ne  portent  que  celle  du  mois ,  on  a  mb  pour  l'année  celle 
qu'on  a  crue  la  plus  vraisemblable ,  toutes  les  fois  qu'elle 
a  paru  nécessaire. 
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A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Àris  à  oe  prince  sur  U  maniin  dont  il  doit  le  prépAier  à  l'épiscopat. 

A  Cambrai,  3o  décembre  1704. 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que  j'ai  reçu 
la  dernière  lettre  que  votre  Altesse  Électorale  m'a  fait 
rhoDueur  de  m'ëcrire.  Que  puis-je  faire  pour  méri- 
ter tant  de  bontës?  sinon  tous  obéir,  en  tous  parlant 
avec  toute  la  liberté  et  toute  la  simplicité  que  vous 
«xigez  de  moi. 

Le  Pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  porte 
dans  son  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les  églises.  Il 
voit  les  maux  déplorables  que  plusieurs  vastes  dio- 
cèses souffrent;  des  troupeaux  innombrables  y  sont 
errans,  et  y  périssent  tous  les  jours,  faute  de  vrai 
pasteur  ;  les  petits  demandent  du  pain ,  et  il  n'y  a  per- 
sonne pour  le  leur  rompre.  Si  chacun  de  ces  grands 
, diocèses,  qui  auroit  sans  doute  besoin  d'être  par- 
tagé en  plusieurs,  avoit  au  moins  un  bon  évéque, 
cet  évéque  dépenseroit  peu  à  son  église,  et  travail- 
leroit  beaucoup  pour  elle;  il  porteroit  le  poids  et  la 
chaleur  du  jour  ;  il  défricheroit  le  champ  du  Seigneur 
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de  ses  propres  mains ,  à  la  sueur  de  son  visage;  il  ar- 
racheroit  les  ronces  et  les  ëpines  qui  étouffent  le  grain; 
il  dëracineroit  les  scandales  et  les  abus  ;  il  discipline- 
roit  le  clergé  ;  il  instruiroit  les  peuples  par  sa  parole 
et  par  son  exemple;  il  se  feroît  tout  i  tous,  poui  les 
gagner  tous  à  Jësus-Christ.  Vous  occupez  vous  seul, 
monseigneur,  la  place  de  plusieurs  excellens  ëvéques, 
sans  rétre.  Faut-il  s'étonner  qu'un  saint  pape,  qui 
est  fort  éclairé ,  gémisse  pour  ces  grands  troupeaux 
presque  abandonnés? 

Mais,  d'un  autre  côté,  rien  n'est  si  terrible  que  de 
devenir  évéque ,  sans  entrer  dans  toutes  les  vertus 
épiscopales;  alors  le  caractère  devlendroit  comme  un 
sceau  de  réprobation.  Vous  avez  la  conscience  trop 
délicate  pour  ne  craindre  pas  ce  malheur.  Plus  les 
diocèses  que  vous  devez  conduire  sont  grands,  et  rem- 
plis de  besoins  extrêmes,  plus  il  faut  un  courage  apo- 
stolique pour  y  pouvoir  travailler  avec  fruit.  Si  vous 
voulez  enfin  être  évéque,  monseigneur,  au  nom  de 
Dieu,  gardez-vous  bien  de  l'être  à  demi.  Il  faut  être 
l'homme  de  Dieu ,  et  le  dispensateur  des  mystères  de 
Jésus-Christ;  il  faut  qu'on  trouve  toujours  sur  vos 
lèvres  la  science  du  salut;  il  faut  que  chacun  n'ait 
qu'à  vous  voir,  pour  savoir  comment  il  faut  faire 
pour  servir  Dieu  ;  il  faut  que  vous  soyez  une  loi  vi- 
vante, qui  porte  la  religion  dans  tous  les  cœurs;  il 
faut  mourir  sans  cesse  à  vous-même ,  pour  porter  les 
autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de  mort,  qui  est 
le  fond  du  christianisme.  Il  faut  être  doux  et  humble 
de  cœur,  ferme  sans  hauteur  et  condescendant  sans 
mollesse ,  pauvre  et  vil  à  vos  propres  yeux ,  au  mi- 
lieu de  .la  grandeur  inséparable  de  votre  naissance; 
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il  ne  faut  donner  à  cette  giaDdeur,  que  ce  que  tous 
ne  pourrez  pas  lui  refuser.  Il  faut  être  patient,  ap- 
pliqué,  égal,  plein  de  défiance  de  vos  propres  lu- 
mières ,  prêt  à  leur  préférer  celles  d'autrui  quand  elles 
seront  meilleures,  en  garde  contre  la  flatterie  qui  em- 
poisonne les  grands,  amateur  des  conseils  sincères, 
attentif  à  chercher  le  vrai  mérite  et  à  le  prévenir; 
enfin  il  faut  porter  la  croix  dans  les  contradictions, 
et  aller  au  ministère  comme  au  martyre  :  êed  nihil 
horum  vereor^  necfaeio  animam  meani  pretioêiorem 
quàm  me  ^"K  Pour  entrer  ainsi  dans  l'épiscopat,  il 
faut  que  ce  soit  un  grand  amour  de  Jésus-Christ  qui 
vous  presse)  il  faut  que  Jésus-Christ  vous  dise  comme 
à  saint  Pierre  ^*^  :  Maimez-'vous  ?  Il  l'aut  que  vous 
lui  répondiez,  non  des  lèvres,  mais  du  cœur  :  Ehl 
ne  le  tavez^voue  pat.  Seigneur,  que  Je  vous  aime  ? 
Alors  vous  mériterez  qu'il  vous  dise  :  Paissez  mes  bre- 
iis,  0  qu'il  faut  d'amour  pour  ne  se  décourager  ja- 
mais, et  pour  souffrir  toutes  les  croix  de  cet  état!  Il 
est  commode  aux  pasteurs  qui  ne  connoissent  le  trou- 
peau que  pour  en  prendre  la  laine  et  le  lait-,  mais  il 
est  terrible  à  ceux  qui  se  dévouent  au  salut  des  âmes. 
Il  faut  donc,  monseigneur,  que  votre  préparation 
soit  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'ouvrage  dont 
vous  ^erez  chargé.  Une  montagne  de  difficultés  vous 
pend  sur  la  tête  :  à  Dieu  né  plaise  que  je  veuille  vous 
décourager  !  Mais  il  faut  dire,  ji,  a,  a,  Domine,  neseio 
loqui  ^*\  pour  mériter  d'être  l'envoyé  de  Dieu;  il  faut 
désespérer  de  soi,  pour  pouvoir  bien  espérer  en  lui. 
Vous  êtes  naturellement  bon,  juste,  sincère,  compa- 

(o)  Act.  XX.  a4.  —  («)  Joan,  xxi.  i5, 17.^ —  (i)  Jertm»^*  6. 
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tissant  et  gëoëreux^  tous  êtes  même  sensible  &  la  le* 
ligion,  et  elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans  votre 
cœur  :  mais  yotre  naissance  vous  a  accoutumé  à  la 
grandeur  mondaine ,  et  tous  êtes  environne  d'obsta- 
cles pour  la  simplicité  apostolique.  La  plupart  des 
grands  princes  ne  se  rabaissent  jamais  assez,  pour 
devenir  les  serviteurs  en  Jésus-Christ  des  peuples  sur 
lesquels  ils  ont  l'autorité;  il  faut  pourtant  qu'ils  se 
dévouent  à  les  servir,  s'ils  veulent  être  leurs  pasteurs: 
nos  auietn  servos  vettrot  per  Jesum  ^"^ 

Il  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  former  un 
véritable  évéque  parmi  taut  de  difficultés.  Accouta- 
mez-vous ,  monseigneur,  à  chercher  Dieu  au  dedans 
de  vous  5  c'est  là  que  vous  trouverez  son  royaume  : 
regnum  Dei  intra  vos  est  ^*\  On  le  cherche  bien  loin 
de  soi  par  beaucoup  de  raisonnemens;  on  veut  trop 
goûter  le  plaisir  de  la  vertu ,  et  flatter  son  imagina- 
tion ,  sans  songer  à  soumettre  sa  raison  aux  vues  de 
la  foi ,  et  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  Il  faut  lui  par- 
ler avec  confiance  de  vos  foiblesses  et  de  vos  besoins; 
vous  ne  sauriez  jamais  le  faire  avec  trop  de  sinnpli- 
cité.  L'oraison  n'est  qu'amour  :  l'amour  dit  tout  i 
Dieu;  car  on  n'a  à  parler  au  bien-aimé,  que^pour  loi 
dire  qu'on  l'aime  et  qu'on  veut  l'aimer  :  non  niii 
amando  colituVy  dit  saint  Augustin  ^'\  Il  faut  non- 
seulement  lui  parler,  mais  encore  l'écouter.  Que  ne 
dira-t-il  point,  si  on  l'écoute?  11  suggérera  toute  vé- 
rité. Mais  on  s'écoute  trop  soi-même  pour  pouvoir 
l'écouter;  il  faudroit  se  faire  taire  pour  écouter  Dieu: 
audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus  ^^^  On  con- 

(a)  //  Cor.  ly.  5.  —  {e)  Luc,  XTii.  ai.  —  (»^  Bp»  gxl,  ad  BoHorut* 
n.  4^}  ton.  n,  pa(.  438.  —  (o)  A.  uzxiT.  9. 

QOtt 
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tiott  assez  le  silence  de  la  boache ,  mais  on  ne  com- 
prend point  celui  du  cœur.  L'oraison  bien  faite, 
quoique  courte ,  se  répandroit  peu  à^  peu  sur  toutes 
les  actions  de  la  journëe;  elle  donneroit  une  pré- 
sence intime  de  Dieu,  qui  renouvelleroit  les  forces 
en  chaque  occasion  ;  elle  règleroit  le  dehors  et  le  de- 
danis;  on  n'agiroit  que  par  l'esprit  de  grâce  ^  on  ne 
suivroit  ni  les  promptitudes  du  tempérament,  ni  les 
empressemens ,  ni  les  dépits  de  l'amour-propre  ;  on 
ne  seroit  ni  hautain  ni  dur  dans  sa  fermeté ,  ni  mou 
ni  foible  dans  ses  complaisances;  on  éviteroit  tout 
excès  ,  toute  indiscrétion  ,  toute  affectation ,  toute 
singularité  :  on  feroit  à  peu  près  les  mêmes  choses 
qu'on  fait;  mais  on  les  feroit  beaucoup  mieux,  avec 
la  consolation  de  les  faire  pour  Dieu  et  sans  recher- 
che de  son  propre  goût. 

Il  me  semble ,  monseigneur,  que  tous  pourriez  lire 
les  Épitres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  le  Pas- 
toral de  saint  Grégoire,  les  livres  du  Sacerdoce  de 
saint  Chrysostôme ,  quelques  épîtres  çt  quelques  ser- 
mons de  saint  Augustin ,  les  livres  de  la  Considération 
de  saint  Bernard,  et  quelques  lettres  aux  évéques,  la 
vie  de  saint  Charles ,  les  ouvrages  et  la  vie  de  saint 
François  de  Sales.  Vous  savez,  monseigneur,  que^ 
pour  lire  avec  fruit,  il  faut  plus  songer  à  se  nourrir 
qu'à  contenter  sa  curiosité;  il  vaut  mieux  lire  peu, 
afin  qu'on  ait  le  temps  de  peser,  de  goûter,  d'aimer, 
et  de  s'appliquer  chaque  vérité  :  on  doit  tâcher  de 
tourner  une  lecture  méditée  en  une  espèce  d'oraison. 
Vous  pourriez  ajouter  à  ces  lectures  de  pure  piété, 
celle  du  concile  de  Trente  et  du  Catéchisme  Romain , 
qui  est  une  espèce  de  théologie  abrégée.  L'Histoire 
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de  l'ÉgUse,  bien  écrite  eu  français  par  M.  l'al^ 
Fleury,  est  utile  et  agréable. 

Enfin  rhomme  de  Dieu ,  qui  doit  être  prêt  à  toute 
bonne  œuvre ,  a  besoin  de  se  nourrir  fréqu^aament  du 
pain  desceiMlu  du  ciel  pour  donner  la  Vi%  au  inonde  : 
il  faut  donc  se  mettre  en  état^  par  un  détachemeut 
sans  réserve  9  de  recevoir  un  si  grand  don.  Un  eon- 
fesseuc  qui  a  la  lumière  et  l'expérience  des  choses  de 
Dieu,  doit  en  régler  les  ten»ps^  il  doit  avoir  égard 
tout  ensemble  à  la  perfection  d'une  ame  et  &  son  be- 
soin* U  ne  doit  pas  accorder  aussi  souvent  la  commu- 
nion aux«conkmençans  qu'aux  parfaits.  Mais  quand 
une  ame  est  docile  à  la  grâce  ^  qu'elle  ne  veut  tenir 
à  rien  qui  l'arrête  dans  sa  voie ,  et  qu'acné  ne  cherche 
qu'il  se  soutenir  avec  fidélité;  il  ne  faut  pas  seulemieiit 
avoir  égard  aux  vertus  qu'elle  pratique ,  mais  il  £a.ut 
accorder  aussi  la  communion  au  désir  qu'elle  a  de 
vaincre  ses  défauts. 

Pour  ce  genre  de  vie,  il  faut,  mocâetgn^ur,  ré- 
server certaines  heures  de  retraite,  autant  que  les 
bienséances,  les  grandes  occupations  de  votre  état, 
*et  le  besoin  de  délasser  votre  esfint,  vous  le  permet- 
tront. Tous  pouvez,  en  cet  état,  faire  une  épireuTe 
sérieuse  de  vous-même,  et  vous  aecoutumer  peu  à 
peu  à  la  vie  épiscopale  :  car  rien  ne  peut  mieux  voas 
j  préparer,  que  de  la  commencer  par  avance.  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  :  ^  chaque  Jour  tuffit  son  mal;  le 
jour  de  demain  OAira  assez  soin  de  lui-même  ^^K  H 
me  semble ,  monseigneur,  que  vous  pourriez  ne  son- 
ger maintenant  qu'à  vous  préparer,  et  qu'à  profiter 

(a)  Mqith,  ti.  ^. 
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de  ta  nouvelle  dispense  poux  faire  cette  épreuve.  Si, 
dans  huit  ou  dix  mois ,  tous  croyez  n'avoir  pas  en- 
core assez  vidé  votre  cœur  de  tout  ce  qui  est  sécu- 
lier, et  n'être  pas  encore  assez  dans  Tesprit  apostoli- 
que qui  convient  &  Tépiscopat,  vous  pourrez  alors 
représenter  encore  au  Pape  votre  besoin.  Il  est  bon; 
il  sera  sensible  à  votre  droiture  et  à  votre  respect 
pour  le  caractère  ;  il  aura  égard  à  votre  demande ,  je 
n'en  saurois  douter.  Vous  pourriez  même  recourir  à 
lui,  non-seulement  comme  au  dispensateur  suprême, 
mais  encore  comme  &  un  père  tendre  et  compatis- 
sant que  vous^  consulteriez  :  sa  décision  seroit  alors 
votre  règle  de  conduite  pour  la  plus  grande  démar- 
che de  votre  vie.  Ainsi  il  n'y  a  qpi'à  vous  bien  pré- 
parer dès  aujourd'hvii,  comme  si  vous  .deviez  vous 
faire  sacrter  dans  un  mois ,  et  qu'à  différer  néanmoins 
votre  consécration  autant  qu'il  le  faudra  pour  la  sain- 
teté du  ministère,  pour  votre  salut,  et  pour  celui  de^ 
peuples  de  vos  églises* 

Je  serai  le  reste  de  mes  jours,  avec  le  zèle  le' plus 
sincère ,  Fattacbement  le  plus  fidèle ,  et  le  plus  grand 
respect,  etc.  •  • 

» 

AU  MÊME. 

Avii  sur  le  chçix  d'un  nonyean  confesseur,  et  sur  la  préparation  à  son  sacre. 

À  GanOnmi,  1 5  juillet  1706. 

J'ai  un  vrai  déplaisir  de  ce  qui  est  arrivé ,  et  que 
votre  Altesse  Électorale  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur de   m'apprendre.  Puisque  les  préventions  de 
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votre  confesseur  vous  ôtoient  la  confiance  nëces* 
saire,  il  faut  être  bien  aise  qu'il  ne  soit  plus  auprès 
de  vous  :  mais  il  est  capital  que  votre  Altesse  Élec-^ 
torale  ne  précipite  rien  pour  le  choix  d'un  autre 
homme  qui  puisse  remplir  sa  place  avec  fruit.  Il  vous 
faut,  monseigneur 9  un  homme  de  Dieu,  séparé  de 
toute  intrigue  et  de  toute  afiaire  mondaine,  qui  soit 
doux  et  ferme  pour  éviter  le  relâchement  et  la  rigueur, 
qui  soit  instruit  des  règles  de  TÉglise ,  et  qui  puisse 
vous  les  proposer  par  rapport  aux  besoins  de  tos 
grands  diocèses.  Je  ne  manquerai  pas  de  prier  Dieu, 
afin  qu'il  vous  inspire  un  choix  selon  son  cœur.  Il 
me  paroit  que  vous  n'avez  qu'à  laisser  aller  celui  qui 
a  disparu.  Vous  avez  bien  voulu  le  renvoyer  ayec 
tous  les  secours  et  toutes  les  marques  de  bonté  qu'il 
pouvoit  attendre  de  votre  Altesse  Électorale  :  il  n'a 
voulu  ni  s'en  servir,  ni  se  retirer  régulièrement.  Il 
ne  vous  reste,  si  je  ne  me  trompe,  qu'à  vouloir  bien 
ignorer  ce  qu'il  est  devenu,  puisqu'il  n'a  pas  voulu 
que  vous  le  sussiez. 

Permettez- moi ,  monseigneur,  de  distinguer  mon 
ministère  d'avec  les  conseils  <|ke  vous  pouvez  me 
faire  l'honneur  de  me  demander  sur  votre  ordina- 
tion. Pour  ce  qui  est  d'un  conseil,  je  ne  pourrois 
prendre  la  liberté'  de  vous  le  donner,  qu'après  avoir 
examiné  en  détail  avec  votre  Altesse  Électorale  ce 
qu'elle  voudroit  bien  me  confier  de  ses  dispositions 
présentes,  et  des  mesures  qu'elle  a  prises  pour  l'état 
qu'elle  doit  embrasser.  C'est  ce  que  je  ne  connois 
point  assez  depuis  quelque  temps.  Je  crois  seule- 
ment qu'elle  ne  doit  pas  perdre  un  seul  moment  du 
temps  que  le  Pape  lui  a  accordé,  pour  se  dévouer 
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entièrement  à  l'Église,  et  pour  ne  regarder  plus,  sous 
aucun  prétexte,  derrière  elle  dans  ce  chemin.  Ainsi 
je  persiste  à  lui  dire  les  mêmes  choses  qui  ëtoient 
contenues  dans  mon  grand  Mémoire.  Si  elle  est  dans 
les  dispositions  et  dans  la  pratique  actuelle  que  la 
consécration  demande,  j'ose  lui  dire  qu'elle  ne  sau- 
roit  mieux  faire ,  que  d'exécuter  avec  foi  et  humilité 
le  sacrifice  absolu  de  sa  personne  à  l'Église  dans  un 
si  pressant  besoin.  Pour  mon  ministère,  si  yotre  Al- 
tesse Électorale  me  le  demande,  je  n'ai  garde  de  lui 
refuser  ce  que  je  ne  refuserois  à  aucun  particulier 
qui  se  présenteroit  à  moi  selon  les  règles.  Je  regarde 
comme  une  marque  d'une  bonté  infinie ,  et  comme 
un  très-grand  honneur  dont  je  suis  indigne,  le  choix 
que  Yous  daignez  faire  de  ma  personne  pour  cette 
fonction.  Dieu  sait  ayec  quel  zèle  je  prierai  en  vous 
imposant  les  mains,  si  vous  voulez  que  je  vous  les 
impose.  En  ce  cas,  monseigneur,  je  vous  épargnerai 
jusqu'au  moindre  pas^  car  au  moindre  ordre  je  me 
rendrai  auprès  de  vous ,  quand ,  et  où  il  vous  plaira. 
Que  si  vous  vouliez  absolument  venir  ici,  je  vous 
supplierois  très-humblement  d'avoir  la  bonté  de  me 
le  faire  savoir  un  peu  de  temps  avant  votre  arrivée, 
dé  peur  que  je  ne  me  trouvasse  absent,  et  afin  que 
je  sois  prêt  pour  une  telle  cérémonie.  Mais  oserai-je 
prendre  la  liberté  de  vous  représenter  que  la  chose 
feroit  encore  plus  d'éclat,  si  vous  veniez  recevoir  ici 
l'ordination ,  que  si  j'allois  vous  ordonner  à  Lille  ou 
aux  environs?  J'espère  que  Dieu,  que  vous  consulte- 
rez uniquement  sur  cette  afiaire  si  capitale  pour  votre 
salut,  et  pour  le  bien  de  tant  de  grandes  églises,  ne 
permettra  pas  que  vous  fassiez  rien  ni  trop  tôt  ni 
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trop  tard.  Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus 
siocère,  et  le  plus  respectueux  dëvoùmeot,  etc. 

■ 

A  M.  COLBERT,  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

Sur  le  luxe  àe$  bâtimeiif. 

A  Yersaillei,  8  avril  1692. 

J'apprends,  monseigneur,  que  M.  Mansa^ 4  ^^^  vous 
a  donne  de  grands  dessins  de  bâtimens  pour  Rouen  et 
pour  GailloD  ^*\  Souffrez  que  je  vous  dise  ëtourdi^ 
ment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  voudroit 
que  je  fusse  plus  sobre  à  parler^  mais  vous  n^'ave? 
défendu  d'être  sage ,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur*  Vous  n'avez  vu  que  trop  d'exemples  do- 
mestiques des  engagemens  insensibles  dans  ces  sQjrtes 
d'entreprises  ^^K  La  tentation  se  glisse  d'abord  douce- 
ment; elle  fait  la  modeste  de  peur  d'effrayer ,  mais 

^  Vie  de  FéneU  par  Querbeuf,  1787,  m-4%  pag.  670.  Voyex  VMist  di 
Fénelm,  liy.  IV,  n.  3o. 

(1)  Jules-Qardouin  Manterd^  doBt  il  est  ici  questio9|  étoit  neyeu  d«  Fraoçoifl 
Mansard,  célèbre  arcliitecte,  mort  à  Paris  en  16669  ^  ^'^  ^®  soizante-liiiit 
ans,  après  ayoir  embelli  la  capitale  et  les  provinces  de  nombreux  numu- 
mens  de  son  génie.  Le  neyen  soutint  la  réputation  de  son  oncle,  et  moamt 
en  1708,  Agé  de  soixante^neuf  ans.  Ce  fut  lui  ^  do^na  les  ^csaiBs  du  dil^ 
teau  et  de  la  chapelle  de  Versailles,  de  l'église  des  Invalides,  et  de  beaucoup 
d'autres  édifices. 

(2)  Petite  ville  de  Normandie  à  neuf  lieues  de  Eouen.  Les  archevêques  de 
Kouen  y  avaient  un  château  magnifique,  bAti,  au  oommenoement  du  seisène 
«iéde,  par  le  cardin^  d'imboise.  Il  sert  aujourd'hui  de  maison  de  détention. 

(3)  Fénelon  lait  sans  doute  allusion  aux  danses  que  le  grand  Golbert, 
père  de  l'archevêque ,  et  le  marquis  de  Seignelai  son  frère  avoient  faites  pour 
les  bAtimens  de  Sceaux. 
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ensuite  elle  devient  tyranoique.  Oo  se  fixe  d'abord 
i  uae  somme  fort  médiocre  $  on  troayerôit  même 
mauvais  que  quelqu'un  crût  qu'on  Veut  aller  plus 
loin;  mats  an  dessein  en  attire  un  antre;  on  s'aper* 
çoit  qu'un  endroit  de  l'ouvrage  est  dëshonorë  par  un 
autre ,  si  on  n'j  ajoute  un  autre  embellissement.  Cha- 
que chose  qu'on  fait  paroit  médiocre  et  nécessaire  : 
le  tout  devient  superflu  et  excessiF.  Cependant  les 
architectes  ne  cherchent  qu'à  engager;  les  flatteurs 
applaudissent;  les  gens  de  bien  se  taisent 9  et  n'osent 
contredire.  On  se  passionne  au  b&timent  comme  au 
jeu;  une  maison  devient  comme  une  maîtresse.  En 
vérité,  les  pasteurs,  chargés  du  salut  de  tant  d'ames^ 
ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons. 
Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse  en 
notre  siècle ,  si  les  bons  évéques  mêmes  autorisent 
ce  scandale?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru  belles 
à  tant  de  cardinaux  et  de  princes,  même  du  sang,  ne 
vous  peuvent-elles  pas  suflSre?  N'avez-vous  point  d'em- 
ploi de  votre  argent  plus  pressé  à  faire?  Souvenez- 
vous,  monseigneur,  que  vos  revenus  ecclésiastiques 
sont  le  patrimoine  des  pauvres;  que  ces  pauvres  sont 
vos  enfans ,  et  qu'ils  meurent  de  tous  côtés  de  faim. 
Je  vous  dirai ,  comme  dom  Barthélemi  des  Martyrs  di- 
soit  à  Pie  lY ,  qui  lui  montroit  ses  bâtimens  :  Die  ut 
lapides  iêti  paneê  fiant. 

Espérez- vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux ,  si  vous 
commencez  par  un  faste  de  bâtimens  qui  surpasse  ce- 
lui des  princes  et  des  ministres  d'Etat  qui  ont  logé 
où  vous  êtes?  Espérez-vous  trouver  dans  ces  pierres 
entassées  la  paix  de  votre  cœur?  Que  deviendra  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ ,  si  ceux  qui  doivent  le  re- 
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présenter  recherchent  la  magnificence?  Voilà  ce  qui 
avilit  le  ministère ,  loin  de  le  soutenir  ^  voilà  ce  qui 
ôte  l'autôritë  aux  pasteurs.  L'Évangile  est  dans  leur 
bouche  9  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  ouvrages. 
Jésus  -  Christ  n^avoit  pas  où  réposer  sa  tête  ;  nous 
sommes  ses  disciples  et  ses  ministres,  et  les  plus 
grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour  nous  ! 

J'oublioîs  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flatter 
sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour 
le  reste  y  le  superflu  appartient  aux  pauvres  :  c'est  de 
quoi  jamais  casuiste ,  sans  exception,  n'a  osé  douter. 
U  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi  ce  qu^on  doit 
appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamais 
rien  de  réel  dans  la  pratique  ?  Sera-ce  une  comédie 
que  de  parler  du  superflu?  Qu'est-ce  qui  sera  surper- 
flu ,  sinon  des  embellissemens ,  dont  aucun  de  vos 
prédécesseurs ,  même  vains  et  profanes ,  n'a  cru  avoir 
besoin?  Jugez-vous  vous-même,  monseigneur,  comme 
vous  croyez  que  Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez 
point  à  ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le 
dernier  moment ,  qui  viendra  peut-être  plus  tôt  que 
nous  ne  croyons  ^^\  Dieu  vous  aime^  vous  vouiez 
l'aimer,  et  vous  donner  sans  réserve  à  son  Église;  elle 
a  besoin  de  grands  exemples,  pour  relever  le  ministère 
foulé  aux  pieds.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire; 
montrez  un  cœur  d'évéque  qui  n^  tient  plus  au  monde , 
et  qui  fait  régner  Jésus-Christ.  Pardon ,  monseigneur, 
de  mes  libertés;  je  les  condamne,  si  elles  vous  dé- 
plaisent. Vous  connoissez  le  zèle  et  le  respect  avec 
lequel  je  vous  suis  dévoué. 


^4]  Ce  prélat  mourut  en  1707,  k  cinquante-troû  aaa« 


LETTRES    SPIRITUELLES.  ^         545 

A  *•  («49) 

A  UN  SUPÉRIEUR  DE  COMMUNAUTÉ. 

Principes  de  oonduite  pour  rempBr  lea  deroire  de  m  place. 

Vous  VOUS  laissez  trop  aller ,  monsieur ,  à  la  viva- 
cité de  vos  sentimens.  Vous  ne  vous  êtes  point  mis 
dans  la  place  où  vous  êtes  ;  c'est  la  Providence  qui 
vous  y  a  engagé.  Dieu  ne  demande  point  l'impossible. 
Vous  n'aurez  à  lui  rendre  compte  que  des  choses  que 
vous  aurez  pu  faire.  On  le  connoit  mal  (|uand  on  se 
le  dépeint  comme  celui  à  qui  son  serviteur  disoit  : 
Je  sais  que  vous  êtes  austère ,  et  que  vous  voulez 
moissonner  ce  que  vous  n'avez  pas  semé  ^^\  On  trouve 
partout,  quand  on  gouverne,"  des  esprits  indociles 
et  qui  refusent  de  porter  le  joug.  Si  vous  voulez  ga- 
gner à  Dieu  vos  inférieurs ,  ne  vous  mettez  point  d'a- 
bord dans  l'esprit  un  projet  de  régularité  trop  exacte. 
Vous  n'en  viendriez  pas  à  bout  sur  des  esprits  qui  ne 
sont  point  accoutumés  à  porter  ce  joug.  Mais  faites- 
vous  aimer,  et  faites  sentir  que  vous  aimez  Dieu.  Ac- 
coutumez ceux  que  vous  gouvernez  à  vous  montrer 
leurs  imperfections  avec  confiance  :  montrez-leur  un 
cœur  de  père ,  et  une  condescendance  qui  aille  aussi 
loin  que  les  règles  essefttielles  le  permettront  ;  atten- 
dez un  chacun  selon  son  besoin.  Conduisez -les,  non 
par  des  décisions  générales,  mais  en  vous  propor- 
tionnant au  besoin  d'un  chacun.  Il  faut  se  faire  tout 
à  tous  par  un  discernement  de  grâce,  et  supporter 

(a)  Matth,  ZXY.  a4- 
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les  foibles  pendant  qu'on-  perfectionne  les  forts.  Oa 
voit  même  souvent  le  bout  de  son  autorité  ^  si  on  la 
vouloit  pousser  trop  loin ,  on  révolteroit  la  multitude. 

Il  faut  avoir  ^gard  à  Tétat  où  l'on  a  pris  les  infé- 
rieurs ,  et  se  souvenir  des  indispositions  où  l'on  les  a 
trouvés  y  pour  se  contenter  de  peu.  Ce  n'est  pas  qu'on 
rabatte  rien  de  la  loi  de  Dieu ,  ni  des  règles  de  son 
état*,  mais  on  tolère  ce  qu'on  ne  sauroit  empêcher, 
on  attend ,  on  espère ,  on  montre  de  loin  le  but ,  oq 
tâche  d'encourager  ceux  qui  n'osent  même  le  regar- 
der ;  on  les  accoutume  peu  à  peu  à  faire  les  premiers 
pas.  Dieu  donne  la  bénédiction  à  cette  conduite  douce 
et  patiente.  C'est  l'œuvre  de  la  foi,  où  l'on  travaille 
dans  les  ténèbres ,  sans  voir  le  fruit  de  sa  peine.  Oa 
ne  sent  dans  les  inférieurs  que  mollesse,  murmure, 
division ,  mécompte ,  traverses  ;  mais  parmi  toutes  ces 
épines ,  qui  couvrent  toute  la  face  de  la  terre ,  il  croit 
un  peu  de  bon  grain ,  et  c'est  pour  ce  bon  grain  que 
Dieu  nous  met  à  tant  d'épreuves.  Je  souhaite  fort  que 
vous  ayez  le  cœur  en  paix  dans  vos  fonctions ,  et  que, 
faisant  le  bien  que  l'état  des  choses  vous  permet  de 
faire ,  vous  attendiez  sans  trouble  que  Dieu  dispose 
les  esprits  à  vous  laisser  faire  un  bien  plus  parfait  et 
plus  étendu.  Il  faut  laisser  raisonner  chacun  selon  ses 
préjugés.  Après  avoir  tâché  de  dire  la  vérité  et  de  la 
développer,  il  faut  attendre  gu'elle  fasse  elle-même 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  exécuter,  qui  est  de  per- 
suader les  hommes  et  de  se  faire  aimer  d'eux. 

Faites  donc  ce  que  vous  pourrez  au  jour  la  jour- 
née ,  et  ne  prétendez  pas  procurer  la  gloire  de  Dieu 
plus  qu'il  ne  la  veut.  Contentez-vous  du  pain  quo- 
tidien de  sa  volonté  :  que  voulez -vous  de  j^usTLi* 
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sez,  mais  préférez  Toralâon  â  la  lecture  deâ  Uvies  de 
scieoce.  0  que  je  souhaite  que  tous  comptiez  pour  peu 
la  science  qui  enfle ,  et  que  vous  ne  viviez  que  de  la 
charité  qui  édifie!  Amortissez  la  curiosité  et  l'esprit 
naturel  par  le  recueillement  et  par  Toccupation  fami- 
lière de  la  présence  de  Dieu;  apaisez  doucement 
votre  imagination  trop  vive  ^  pour  écouter  Dieu.  C'est 
dans  la  prière  seule  que  vous  trouverez  le  conseil  j  le 
courage ,  la  patience  y  la  douceur  »  la  fermeté ,  le  mé- 
nagement des  esprits.  C'est  là  que  vous  apprendrez 
à  gouverner  sans  trouble.  C'est  dans  le  silence,  que 
Dieu  vbus  ôtera  votre  esprit  pour  vous  donner  le  sien. 
Il  faut  qu'il  soit  lui  seul  tout  en  toutes  choses.  Quand 
Dieu  sera  tout  en  vous ,  il  atteindra  d'un  bout  à  l'au- 
tre avec  force  et  douceur.  Priez  donc  pour  toutes 
choses.  Vous  ne  sauriez  trop  prier.  Si  vous  décidez 
et  si  vous  agissez  sans  prière,  votre  propre  esprit 
vous  agitera  beaucoup ,  vous  attirera  bien  des  con-i^ 
tradictions,  vous  causera  des  doutes  et  des  incerti- 
tudes très  -  pénibles ,  et  vous  vous  épuiserez  à  pure 
perte  :  maïs ,  si  vous  êtes  fidèle  à  la  prière ,  votre  pur- 
gatoire se  changera  en  un  paradis  terrestre ,  et  vous 
ferez  plus  de  bien  en  un  jour  dans  la  paix ,  que  vous 
n*en  faites  en  un  mois  dans  le  trouble.  Ne  songez  point 
à  la  distance  d^s  lieux.  Ceux  qui  sont  intimement  unis 
en  Dieu  se  trouvent  sans  cesse  ensemble ,  au  lieu  que 
ceux  qui  habitent  la  même  maison  sans  habiter  le 
cœur  de  Dieu ,  sont  dans  un  éloignement  infini  sous 
un  même  toit.  Je  suis,  etc. 
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5. 

Félieitatioiu  à  nn  ecclésiasti^e  rerena  de  «jueïqiies  présentions  en  matière 

de  doctnne. 

A  Camlirai,  ii  septembre  1708. 

Je  suis  fort  aise  y  monsieur,  d'apprendre  par  vous- 
même  avec  quelle  application  vous  avez  cherché  la  vé- 
rité, malgré  vos  anciennes  préventions.  Cette  droiture 
vous  attirera  de  grandes  bénédictions  pour  votre  con- 
duite personnelle ,  et  pour  votre  ministère  en  faveur 
de  votre  troupeau.  Rien  n'est  si  important  que  la  sim- 
plicité et  la  sincère  défiance  de  son  propre  esprit.  Si 
chacun  étoit  occupé  de  la  prière ,  du  recueillement, 
de  la  charité ,  du  mépris  de  soi-même ,  et  du  renon- 
cement à  une  vaine  néputation  d'esprit  et  de  science , 
toutes  les  disputes  seroient  bientôt  apaisées.  Jésus- 
Christ  disoit  aux  Juifs  ^^^  :  Comment  pouvez  ^ vous 
croire ,  vous  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  au- 
tres, et  qui  ne  cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de 
Dieu  seul?  Il  ajoute  ^^^  :  Si  quelqu'un  veut/aire  la  vo- 
lonté de  celui  qui  m'a  envoyé,  il  connottra  sur  la  doc- 
trine ^  si  elle  est  de  Dieu,  ou  si  Je  parle  de  tnoi-mêmê» 
Ainsi  ceux  qui  éblouissent,  qui  séduisent,  qui  s'éga- 
rent eux-mêmes ,  ne  tombent  dans  ce  malheur,  que 
faute  de  chercher  la  volonté  de  Dieu  avec  un  cœui 
humble  et  soumis  à  l'Église.  L'hérésie  ne  les  séduit 
qu'à  cause  qu'elle  les  trouve  vains ,  curieux ,  présomp- 
tueux, dissipés.  Il  n'y  a  que  le  défaut  de  recueille- 
ment et  d'abnégation  de  soi-même ,  qui  prépare  des 

(a)  Joan,  v.  44*  —  W  I^i^'  ^"»  *?• 
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hommes  contentieux  pour  former  les  partis  de  no- 
vateurs et  les  hérésies.  C'est  sur  ce  fondement  que 
saint  Cyprien  dit  :  «  Que  personne  ne  croie  que  les 
»  bons  peuvent  se  retirer  de  l'Église.  Le  vent  n'en- 
»  lève  point  le  bon  grain ,  et  la  tempête  n'arrache 
»  point  un  arbre  solidement  enraciné.  C'est  la  paille 
»  légère  que  le  vent  emporte....  C'est  ainsi  que  les 
^  fidèles  sont  éprouvés ,  et  que  les  infidèles  sont  dé- 
»  couverts.  C'est  ainsi  qu'avant  même  le  jour  du  ju- 
»  gement ,  il  se  fait  ici  une  séparation  des  justes  d'avec 
)>  les  injustes ,  et  que  le  bon  grain  est  séparé  d'avec 
»  la  paille  ^''^  »  C'est  ce  que  l'expérience  montre  sen- 
siblement. Quels  hommes  font  les  schismes  et  les  hé- 
résies? Ce  sont  des  hommes  savans,  curieux,  criti- 
ques, pleins  de  leurs  talens,  animés  par  un  zèle  âpre 
et  pharisaïque  pour  la  réforme,  dédaigneux,  indo- 
ciles et  impérieux.  Ils  peuvent  avoir  une  régularité 
de  mœurs ,  un  courage  roide  et  hautain ,  un  zèle  amer 
contre  les  abus ,  une  application  sans  relâche  à  l'étude 
et  à  la  discipline  :  mais  vous  n'y  trouverez  ni  dou- 
ceur, ni  support  du  prochain,  ni  patience,  ni  hu- 
milité ,  ni  vraie  oraison.  O  Père,  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre  y  s'écrie  Jésus -Christ  ^^^  9  Je  vous  rends 
gloire  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sau- 
ges et  aux  prudens ,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux 
petits.  Il  dit  encore  ^'^  :  S'il  y  a  un  enfant  de  paix, 
c'est  sur  lui  que  votre  paix  reposera.  Je  suis ,  mon- 
sieur ,  très-sincèrement  tout  à  vous. 

•  ■ 

(a]  De  Unit,  Ecoles,  pag.  197,  eâit.  Baluz.  —  {e)  Matih,  xi.  25.  — 
(«)  Luc.  X.  6. 
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6  *  B. 
AU    P.    LAMI,    BÉNÉDICTIN. 

Sur  les  dégoûts  et  les  séclieresses  de  Voraison. 

À  Tournai,  a6  octobre  1701. 

Pardon  ,  mon  révérend  père  ^^^ ,  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  question.  Il  n'y  a  eu  dans  mon  si- 
lence rien  qui  doive  vous  faire  aucune  peine  >  ni  qui 
vienne  d'aucune  réserve.  Voici  simplement  ce  que  je 
pense  là-dessus: 

Notre  corps  n'a  besoin  que  d'être  nourri*,  il  lui 
suffit  que  l'ame  qui  le  gouverne  soit  sensiMemeut 
avertie  de  ses  besoins  j  et  que  le  plaisir  facilite  Texé- 
cution  d'une  chose  si  nécessaire.  Pour  l'ame  ^  elle  a 
un  autre  besoin  :  si  elle  étoit  simple,  elle  pourroit 
recevoir  toujours  une  force  sensible,  et  en  bien  user} 
mais,  depuis  qu'elle  est  malade  de  l'amour  d'elle- 
même,  elle  a  besoin  que  Dieu  lui  cache  sa  force, 
son  accroissement,  et  ses  bons  désirs.  Si  elle  les  voit, 
du  moins  ce  n'est  qu'à  demi,  et  d'une  manière  si 
confuse  qu'elle  ne  peut  s'en  assurer*,  encore  ne  laisse- 
t-elle  pas  de  regarder  ces  dons  avec  une  vaine  com- 
plaisance ,  malgré  uoe  incertitude  si  humiliante.  Que 
ne  feroit-elle  point ,  si  elle  voyoit  clairement  la  grâce 
qui  l'inspire ,  et  sa  fidèle  correspondance  ?  Dieu  fait 
donc  deux  choses  pour  l'ame ,  au  lieu  qu'il  n'en  fait 
qu'une  pour  le  corps.  41  donne  au  corps  la  nourriture 

*  Œuvres  spirit.  1740,  tom.  IV,  pag.  38i. 

(1)  On  a  vu,  parmi  les  Lettres  diverses,  quelques  lettres  de  Fénelon  tu 
P.  Lami.  Nous  avons  réserré  pour  cette  section  de  la  Correspomdance  oellet 
qui  ont  pour  objet  principal  les  matières  de  spiritualité. 
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avec  la  faim  et  le  plaisir  de  manger;  tout  cela  esit 
sensible.  Pour  l'âme  ^  il  donne  la  faim  qui  est' le  dé- 
sir,  et  la  nourriture;  mais  en  accordant  ses  dons,  il 
les  cache,,  de  peur  que  l'ame  ne  s'j  complaise  vaine- 
ment :  ainsi ,  dans  les  temps  d'épreuve  où  il  veut  nous 
purifier,  il  nous  soustrait  les  goûts,  les  ferveurs  sensi- 
bles, les  désirs  ardens  et  aperçus.  Comme  Famé  tour-r 
Doit  en  poisoo ,  par  orgueil  y  toute  force  sensible ,  Dieu 
la  réduit  à  ne  sentir  que  dégoût,  langueur,  fôiblesse, 
tentation.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  reçoive  toujours  les 
secours  réélis:  elle  est  avertie,  excitée,  soutenue  pour 
persévérer  dans  la  vertu  ;  mais  il  lui  est  utile  de  n'en 
avoûr  point  le  goût  sensible ,  qui  est  très-difiéreot  du 
fond  de  la  chose*  L' oraison  est  très  -  difiérente  du 
plaisir  sensible  qui  accompagne  souvent  Foraison.  Le 
médecin  fait  quelquefois  manger  le  malade  sans  ap- 
pétit; il  n'a  aucun  plaisir  à  manger,  et  ne  laisse  pas 
de  digérer  et  de  se  nourrir.  Sainte  Thérèse  remar- 
quoit  que  beaucoup  d'ames  quittoient  par  découra-  < 
gement  l'oraison  dès  que  le  goût  sensible  cessoit ,  et 
que  ç'étoit  quitter  l'oraiâon  quand  elle  commence  à 
se  perfectionner.  La  vraie  oraison  n'est  ni  dans  le 
sens  ni  dans  l'imagination;  elle  est  dans  l'esprit  et 
dans  la  volonté.  On  peut  se  tromper  beaucoup  en  par- 
lant de  plaisir  et  de  délectation.  Il  7  a  un  plaisir  in- 
délibéré et  sensible  qui  prévient  la  volonté  et  qui  est 
indélibéré  ;  celui-là  peut  être  séparé  d'une  très-véri- 
table oraison  :  il  y  a  le  plaisir  délibéré,  qui  n'est 
autre  chose  quse  la  volonté  délibérée,  même.  Cette  dé- 
lectation, qui  est  notre  vouloir  délibéré ,  est  celle  que 
le  Psalmiste  commande,  et  à  laquelle  il  promet  une 
récompense  :  Delectare  in  Domino  y  et  dabit  tibi 
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petitianes  cordis  tut  ^^K  Cette  délectation  est  insë-* 
parable  de  Foraison  en  tout  état,  parce  qu'elle  est 
Foraison  même  :  mais  cette  délectation,  qui  n'est 
qu'un  simple  vouloir,  n'est  pas  toujours  accompagnée 
de  l'autre  délectation  prévenante  et  indélibérée  qui 
est  sensible.  La  première  peut  être  très-réelle ,  et  ne 
donner  aucun  goût  consolant.  C'est  ainsi  que  les  âmes 
les  plus  rigoureusement  éprouvées  peuvent  conserver 
la  délectation  de  pure  volonté ,  c'est-à-dire ,  le  vou- 
loir ou  l'amour  tout  nu ,  dans  une  oraison  très^sèche, 
sans  conserver  le  goût  et  le  plaisir  de  faire  oraison  : 
autrement  il  faudroit  dire  qu'on  ne  se  perfectioDoe 
dans  les  voies  de  Dieu ,  qu'autant  qu'on  sent  augmen- 
ter le  plaisir  des  vertus,  et  que  toutes  les  âmes  pri- 
vées du  plaisir  sensible ,  par  les  épreuves ,  ont  perdu 
l'amour  de  Dieu  et  sont  dans  l'illusion.  Ce  seroit  ren- 
verser toute  la  conduite  des  âmes,  et  réduire  toute 
la  piété  au  plaisir  de  l'imagination;  c'est  ce  qui  nous 
mèneroit  au  fanatisme  le  plus  dangereux  :  chacun  se 
jugeroit  soi-même  pour  son  degré  de  perfection ,  par 
son  degré  de  goût  et  de  plaisir.  Cest  ce  que  font  sou- 
vent bien  des  âmes  sans  y  prendre  garde;  elles  ne 
cherchent  que  le  goût  et  le  plaisir  dans  l'oraison;  elles 
sont  toutes  dans  le  sentiment;  elles  ne  prennent  pour 
réel  que  ce  qu'elles  goûtent  et  imaginent;  elles  de- 
viennent en  quelque  manière  enthousiastes.  Sont-eUes 
en  ferveur?  elles  entreprennent  et  décident  tout;  rien 
ne  les  arrête,  nulle  autorité  ne  les  modère.  La  fer- 
veur sensible  tarit-elle?  aussitôt  ces  âmes  se  décou- 
ragent, se  relâchent,  se  dissipent  et  reculent;  c'est 

.  (a)  Ps.  xxxYi.  4- 

toujours 


LETTRES    SPIRITUELLES,  355 

toujours  à  lecommeocer  :  elles  tournent  comme  une 
girouette  à  tout  vent;  elles  ne  suivent  Jésus-Christ 
que  pour  les  Ji^ns  miraculeusement  multiplies  ^'^^ 
elles  veulent  des  cailles  au  dësert  ^^^;  elles  cherchent 
toujours,  comme  saint  Pierre,  à  dresser  des  tentes 
sur  le  Thabqr,  et  à  dire  ^*^  :  0  que  nous  $ammeê  bien 
toi!  Heureuse  Tame  qui  est  également  fidèle  dans  l'a- 
bondance sensible ,  et  dans  la  privation  la  plus  rigou- 
reuse! SicutnuMU  S  ion  non  commovebitur  ^^K  Elle 
mange  le  pain  quotidien  de  pure  foi,  et  ne  cherche 
ni  à  sentir  le  goût  que  Dieu  lui  ôte ,  ni  à  voir  ce  que 
Di^u  lui  cache  :  elle  se  contente  de  croire  ce  que 
rÉgl:ise  lui  enseigne ,  d'aimer  Dieu  d'une  volonté  toute 
nue ,  et  de  faire ,  quoi  qu'il  lui  en  coûte  j  tout  ce  que 
rÉiirangile  com^u^de  et,  .conseillct  SI  le  goût  vient, 
ellç  le  reçoit  comme  le'  soutien  de  sa  foiblesse;  s'il 
ëcli«^ppe ,  elle  en  poïte  en  paix  la  privation ,  et  aime 
toujours.  C'est  l'attachement  au  sensible  qui  fait  tan- 
tôt le  découragement,  tantôt  l'illusion;  au  contraire, 
c'est. «cette  fidélité  dans  la  privatio^i^ «du  sensible,  qui 
préserve  de  l'illusion.  Quand  on  pecrd,  sans  se  procu- 
rer cette  perte  par  iafid^Utéyle  goût  sensible,  on  ne 
perd  que  Ce  que  perd  uû.  enfant  que  ses  parens  sè- 
vrent  :  le  pain  sec  et  dur  est  moins  doux ,  mais  plus 
nourrissant  que  le  lait;  la  correction  d'un  précepteur 
fait  plus  de  bien,  que  les  caresses  d'une  nourrice. 

Cessons  de  raisonner  en  philosophes  sur  la  cause , 
et  arrêtons-nous  simplement  à  l'efiet.  Comptons  que 
nous  ne  devons  jamais  tant  faire  oraison ,  que  quand 
le  plaisir  de  faire  oraison  nous  échappe;  c'est  le  temps 

(a)  Joan.  vi.   16.  —  (<?)  Bxod,  xvi.  i3.  —  (»)  Matth.  xvii.  4»  — 
(o)  Ps,  cxxiT.  1. 
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de  l'épreuve  et  de  la  tentation ,  et  par  conséquent  ce- 
lai du  recours  à  Dieu  et  de  Toraison  la  plus  intime. 
D'un  autre  côté,  il  faut  recevoir  simplement  les  fer- 
veurs sensibles  d'oraison,  puisqu'elles  sont  données 
pour  nourrir,  pour  consoler,  pour  fortifier  Pâme;  mais 
ne  comptons  point  sur  ces  douceurs  où  l'imagination 
se  mêle  souvent  et  nous  flatte.  Suivons  Jésus-Christ 
à  la  croix  comme  saint  Jean;  c'est  ce  qui  ne  nous 
trompera  point.  Saint  Pierre  fut  dans  une  espèce  d'il- 
lusion sur  le  Thabor.  11  est  aisé  de  se  dire  à  soi-même: 
J'aime  Dieu  de  tout  mon  cœur,  quand  on  ne  sent  qne 
du  plaisir  dans  cet  amour^  mais  l'amour  réel  est  ce- 
lui qui  aime  en  souffrant  :  noli  eredere  affhetui  tuo 
qui  nunc  est. 

.  Je  suis  fort  aise,  mon  révéfend  père,  d'apprendre 
que  vous  êtes  content  et  édifié  de  la  personne  que 
vous  avez  vue.  J'espère  que  l'abbé  de  Beaumont  m'ap- 
povtera  de  vos  nouvelles.  QUslnd  Dieu  suspend  .tos 
études,  il  vous  réduit  à  faire  quelque  chose  de  bien 
meilleur  que  d'étiidieif .  Prî^z  pour  moi,  comnte  je 
prie  pour  vous% 'Mille  fois  tout  à  vous  sans  réserve. 
Ne  montrez,  je  vous  prie.  Ceci  à  personne ^'^j  il  ne 

convient  point  qu'on  voie  rieb  de  moi. 

.  ■ 

(2)  La  recoinmàn4ation  que  fait  ici  Fénelon  éloit  nécessaire  à  une  époque 
où  il  ayoît  encore  un  grand  nombre  d'ennemis ,  disposés  à  peser  rigoarettse- 
ment  les  expresâons  les  plus  indifférentes,  et  à  profiter  de  'tout  pour  élerer 
des  doutes  sur  la  ^ncérité  de  sa  souaiis^n  au  JAigcmen^  qym.  aT(^t,poii4«nv^ 
le  liyre  des  Maximes. 
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AU   MÊME. 

Avec  ^pelle  précaution  il  fant. conduire  les  âmes  quiparoiiwnt  être  dans  des 

voies  extraordinaires. 

A  Gambraiy  a5  nan  1707. 

Je  ne  yeux  point,  mon  révérend  père 9  former  au- 
cun sentiment  sur  la  sincérité  de  la  personne  que 
vous  avez  examinée ,  ni  me  mêler  de  juger  des  choses 
qu'elle  prétend  éprouver  :  vous  pouvez  bien  mieux 
en  juger,  après  avoir  observé  de  près  le  détail,  que 
ceux  qui ,  comme  moi ,  n'ont  rien  vu  ni  suivi.  En  gé- 
néral, je  craindrois  fort  que  la  lecture  des  choses 
extraordinaires  n'eût  fait  trop  d'impression  sur  une 
imagination  foible.  D'ailleurs  l'amour-propre  se  flatte  n 
aisément  d'être  dans  les  états  qu'on  a  admirés  dans 
les  livres.  Il  me  semble  que  le  seul  parti  à  prendre 
est  de  conduire  cette  personne  comme  si  on  ne  fai- 
soit  attention  à  aucune  de  ces  choses ,  et  de  l'obliger 
à  ne  s'y  arrêter  jamais  elle-méine  volontairement  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  découvrir  si  l'amoux-propre 
ne  l'attache  point  à  ces  prétendues  grâces.  Rien,  ne 
pique  tant  l'amour -propre,  et  ne  découvre  mi^oi: 
l'illusion ,  qu'une  direction  simple ,  qui  cQmpte.pour 
rien  ces  merveilles,  et  qui  assujétit  la  personne  en 
qui  elles  sont,  à  faire  comme  si  elle  ne  les  avoit  pas. 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  cette  épreuve ,  on  ne  doit  pas 
croire ,  ce  me  semble ,  qu'on  ait  éprouvé  la  personne, 
ni  qu'on  se  soit  précautionné  contre  l'illusion.  En 

*  Œuvres  spirit.  1740,  tom,  IV,  pag.  887. 
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l'obligeant  à  ne  s'arrêter  jamais  voloutairemeat  à  ces 
choses  extraordinaires,  on  ne  fera  que  suivre  la  règle 
du  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui  est  expliquée 
à  fond  dans  ses  ouvrages  :  On  ouirepasse  toujours, 
dit-il  9  ces  lumières ^  et  on  demeure  dans  F  obscurité 
de  la  foi  nue.  Cette  obscurité  et  ce  détachement 
n'empêchent  pas  que  les  impressions  de  grâce  et  de 
lumière  ne  se  fassent  dans  Famé,  supposé  que  ces 
dons  soient  réels;  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  cette  foi  qui 
ne  s'arrête  à  rien  garantit  l'ame  de  Fillusîon.  De  plus, 
cette  conduite  ne  gêne  point  une  arae  pour  les  véri- 
tables attraits  de  Dieu,  car  on. ne  s'y  oppose  point: 
elle  ne  pourroit  que  contrister  l'amour-propre,  qui 
voudroit  tirer  une  secrète  complaisance  de  ces  états 
extraordinaiires;  et  c'est  précisément  ce  qu'il  importe 
de  retrancher.  Enfin ,  quand  même  ces  choses  seroient 
t^ertainement  réelles  et  excellentes,  il  sefoit  capital 
d'en  détacher  une  ame ,  et  de  l'accoutumer  à  une  vie 
de  pure  foi  :  quelque  excellence  qu'il  puisse  y  avoir 
dans  ces  dons ,  le  détachement  de  ces  dons  est  encore 
plus  excellent  qu'eux  5   adhue  excellentiorem  viam 
vobiê  démons tro  ^"^  C'est  la  voie  de  foi  et  d'amour, 
sans  s'attacher  ni  à  voir,  ni  à  sentir,  ni  à  goûter,  mais 
à  obéir  au  bien-aimé  :  cette  voie  est  simple,  droite, 
abrégée ,  exempte  des  pièges  de  l'orgueil.  Cette  sim- 
plicité et  cette  nudité  font  qu'on  ne  prend  point  autre 
chose  pour  Dieu,  ne  s'arrêtant  à  rien.  Si  vous  n'agis- 
sez que  par  cet  esprit  de  foi  que  vous  devez  inspirer 
à  la  personne,  Dieu  vous  fera  trouver  ce  qui  lui  con- 
vient pour  être  secourue  ^ans  sa  voie ,  ou  du  moins 

(a)  /  Car,  xn.  3i. 
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«e  qui  vous  conviendra  pour  n'être  point  trompe.  Ne 
suiyez  point  vos  raisonnemens  naturels,  mais  l'esprit 
de  grâce,  et  les  conseils  des  saints  expérimentés', 
comme,  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  qui  sont 
très -opposés  à  l'illusion.  Dieu  sait  à  quel  point  je 
suis,  mon  reTërend  père,  tout  à  vous  à  jamais  en  lui. 

8. 

AU    MÊME. 

Eloge  da  P.  Mabillon.  ÀTis  sur  la  manière  de  réciter  l'office  divin. 

< 

A  Gamlirai,  ^}taxfVEr  1708. 

Ma  santé  est  rétablie ,  mon  révérend  père ,  dans  son 
état  naturel.  Je  souhaite  que  la  vôtre  soit  de  même , 
et  que  vous  la  ménagiez  bien  cet  hiver.  Je  regrette 
le  P.  Mabillon  :  il  étoit  vénérable  par  sa  piété ,  sa  dou- 
ceur et  sa  grande  érudition.  Il  faut  souhaiter  que  vos 
pères  qui  ont  travaillé  avec  lui ,  soutiennent  la  répu- 
tation qu'il  s'étoit  acquise. 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  et 
ce  que  vous  m'en  dites  ne  me  donne  aucune  envie 
de  le  lire.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  trou- 
vez que  l'auteur  n'a  aucune  expérience  de  la  vie  in- 
térieure et  de  l'oraison.  En  tout  art  et  en  toute  science 
on  il  s'agit  de  la  pratique ,  ceux  qui  n'ont  qu'une  pure 
spéculation  ne  sauroient  bien  écrire.  Laissez  dire  ceux 
qui  raisonnent  sur  la  prière  au  lieu  de  prier ,  et  con- 
tentez-vous de  ce  que  Dieu  vous  donne.  Vous  ferez 
beaucoup ,  pourvu  qu'avec  une  intention  générale  et 
très-sincère  d'entrer  dans  l'esprit  des  paroles  de  l'of- 
fice ,  vous  les  récitiez  avec  une  présence  amoureuse 
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de  Dieu ,  et  une  iidëiité  entière  à  recevoir  toutes  les 
vues  et  tous  les  aentimens  que  la  grâce  tous  donneia. 
0  que  je  voudrois  être  à  portée  de  vous  épancher  mon 
cœur  !  Je  goûte  le  vôtre ,  et  je  suis  avec  tendresse  et 
vénération  tout  à  vous  sans  réserve. 

9. 

AU    MÊME. 

Contre  l'esprit  de  curiosité  et  U  science  qui  enfle. 

À  Cambrai,  22  juin  1708. 

Je  possède  ici  depuis  quelques  jours,  mon  révéreod 
père  f  un  homme  très-aimable ,  et  je  vous  en  ai  toute 
l'obligation.  Son  bon  esprit  est  ce  que  j'estime  le  moins 
en  lui.  Il  aime  l'Église^  il  goûte  la  vertu;  il  veut  se 
défier  de  lui-même ,  et  tourner  sa  confiance  en  Dieu  : 
priez  pour  lui.  Vous  savez  que  la  curiosité  est  une 
dangereuse  maladie  de  l'esprit.  Salomon  avoit  re- 
cherché la  science  de  toutes  les  vérités;  et  la  der- 
nière qu'il  connut,  est  que  tout  est  vain  sous  le  so- 
leil j  excepté  le  mépris  des  vanités  et  la  fidélité  à  Dieu  : 
craindre  Dieu,  et  garder  ses  contmandemens y  e*ett 
tout  f  homme  ^'^  Notre  ami  me  paroit  penser  sérieu- 
sement à  être  homme ,  c'est-à-dire  dépendant  de  l'es- 
prit de  grâce.  Encore  une  fois ,  priez  bien  pour  lui. 
Il  a  des  pièges  infinis  à  craindre.  Ceux  d'une  très- 
vive  jeunesse  et  de  l'ambition  sont  grands  pour  un 
homme  qui  a  de  l'appui  y  du  talent  et  des  manières 
très-agréables  :  mais  je  crains  encore  plus  la  science 
qui  enfle  ;  je  crains  la  sagesse  renfermée  au  dedans  de 

(a)  Beeles»  tu.  i3. 
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soi-même ,  et  qai  se  sait  bon  grë  de  faire  mieux  que 
les  autres;  je  crains  qu'il  ne  se  craîgBe  pas  assez  lui-' 
même.  Jamais  liaison  n'a'ëtë  faite  plus  promptement 
que  la  nâlre  :  je  l'ai  aime  dès  que  je  l'ai  tu  -,  il  a  été 
accoutumé  à  nous  dès  le  premier  jour,  et  toute  la 
maisoa  le  voit  ayec  complaisance.  Mais  rien  n'est 
tant  à  craindre  que  l'amour-propre  flatté  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  séduisant.  Je  le  ver- 
rai partir  à  regret,  et  je  ne  l'oublierai  pas  devant  Dieu 
pendant  ses  voyages.  Faites  de  même ,  mon  cher  père , 
et  en  vous  souvenant  de  lui ,  ne  m'oubliez  pas. 

10. 

AU  MÊME. 

Ses  iQC[ttiétade8  «ur  la  santé  de  ce  père  ;  exhortation  au  parfait  abandon. 

X  Cambrai  >  21  aYxfl  1709- 

J'éxoiS,  mon  révérend  père,  dans  une  grande  alarme 
pour  votre  vie;  mais  M.  l'abbé  de  La  Parisière  m'a 
consolé  ^  en  m'apprenant  votre  heureuse  résurrection. 
Je  ne  suis  pourtant  pas  hors  d'inquiétude ,  car  je  crains 
votre  tempérament  usé,  vos  infirmités  habituelles,  et 
votre  négligence  pour  vous  conserver.  Au  reste ,  je 
remercie  Dieu  de  la  profonde  paix  où  cet  abbé  m'a 
mandé  que  vous  étiez  aux  portes  de  la  mort.  Tous 
voyez  par  cette  expérience ,  qu'il  n'y  a  qu'à  s'abandon- 
ner i  Dieu.  Il  mesure  les  tentations,  et  les  propor- 
tionne aux  forces  qui  nous  viennent  de  lui  en  chaque 
moment.  Sa  providence  est  encore  plus  merveilleuse 
et  plus  aimable  dans  l'intérieur  que  dans  l'extérieur. 
Le  raisonnement  dans  les  choses  qui  sont  au-dessus 
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de  la  raison  ne  fait  que  nous  agiter.  Soyons  fidèles  à 
Dieu  ;  humilions-nous  dans  les  moindres  fautes  que  sa 
lumière  nous  découvre ,  et  demeurons  en  paix  par  l'a- 
mour. Je  prie  tous  les  jours  pour  tous,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  puisse  avoir  pour  votre  personne 
plus  de  tendresse  et  de  vénération  que  j'en  ai. 

II. 

AU   MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

À  Camlnrai,  4  '^^^  1710. 

Je  suis  fort  en  peine  de  votre  santé ,  mon  révérend 
père }  elle  m'est  fort  chère.  Le  retour  de  vos  maux 
m'alarme.  Le  bon  usage  que  vous  en  faites  vaut  cent 
fois  mieux  que  la  plus  robuste  santé.  M.  l'abbé  de 
Langeron  vous  dira  amplement  de  nos  nouvelles. 
Notre  situation  est  triste^  mais  la  vie  entière  n'est 
que  tristesse ,  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses 
tristes  que  Dieu  nous  donne.  Je  suis  toujours  tout  à 
vous  avec  tendresse  et  vénération. 

12. 

AU   MÊME. 

Ne  pu  croire  aûément  aux  opérations  extraordinaiTCi  ;  fÙTre  pûsiblement 
Tattrait  que  Dieu  nous  donne  dans  l'onison. 

2  octobre  1710. 

Je  suis  ravi,  mon  révérend  père,  d'apprendre 
par  vous-même  des  nouvelles  de  votre  santé;  per- 
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sonne  ne  s'y  intéresse  plus  que  moi.  Le  remède  qui 
vous  soulage  est  bien  extraordinaire  ^'^ ,  et  il  ne  faut 
pas  en  juger  par  les  règles  de  la  physique ,  puisqu'il 
n'opère  en  aucun  autre  homme  ce  qu'il  opère  en  vous. 
Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  vous  deviez  juger  que 
cette  opération  soit  miraculeuse.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  qu'à  continuer  simplement  et  sans  raisonner  l'u- 
sage du  remède ,  puisqpi'il  est  approuvé  par  les  mé- 
decins, et  qu'il  vous  soulage.  Il  n'y  a  ni  pacte  secret, 
ni  superstition  à  craindre  dans  une  telle  potion  ;  pre- 
nez-la donc  sans  aucun  scrupule.  Si  ce  sirop  est  bon 
pour  le  corps ,  l'oraison  qui  le  suit  ne  peut  être  que 
bonne  pour  Tame.  Je  ne  vois  nul  danger  d'illusion 
dans  une  oraison  que  vous  n'avez  ni  cherchée  ni  ima- 
ginée. Elle  se  présente  comme  d'elle-même ,  et  vous 
ne  faites  que  la  recevoir  pour  ne  résister  pas  au  don 
de  Dieu.  Cette  oraison  ne  vous  occupe  que  de  lui  et  de 
toutes  les  vertus  qu'il  commande  dans  l'Évangile.  Il 
est  vrai  que  vous  ne  sauriez  comprendre  aucune  liai* 
son  entre  votre  sirop  et  votre  oraison  ;  mais  que  sa- 
vons-nous s'il  y  a  quelqi^e  liaison  réelle  entre  ces  deux 
choses,  qui  n'ont,  ce  semble,  aucun  rapport?  Il  n'y  a 
qu'à  ne  chercher  point  ce  rapport ,  qu'à  ne  juger  de 
rien ,  et  qu'à  demeurer  simplement  dans  les  ténèbres 
de  la  foi.  Je  n'ai  aucune  lumière  ni  sentiment  extra- 
ordinaire; mais  s'il  m'en  venoit,  je  ne  voudrois,  dans  ^ 
le  doute ,  ni  les  rejeter  par  une  sagesse  incrédule , 
ni  y  acquiescer  par  un  goût  de  ces  sortes  de  grâces 
apparentes ,  qui  peuvent  flatter  l'amour-propre ,  et 
exposer  à  l'illusion.  Je  voudrois,  selon  la  règle  du 

(i)  Voyez  encore  y  au  sujet  de  ce  remède  extraordinaire^  la  lettre  i59>  au 
même  père,  tom.  III,  pag.  190. 
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bienheureux  Jean  de  la  Croix,  outrepasêer  tout, 
sans  en  juger,  et  demeurer  dans  l'obsciiritë  de  la 
pure  foi ,  me  eontentanl  de  croire  sans  yoir ,  d^aimer 
sans  sentir ,  si  Dieu  le  veut ,  et  d'obëir  sans  écouter 
mon  amour-propre,  L^obscurité  de  la  foi  et  Tobéis- 
sance  à  FEvangile  ne  nous  égareront  jamais.  Or  To- 
raison  que  Dieu  vous  fait  éprouver  est  très-çonfoime 
à  l'Évangile  \  d'où  je  conclus  que  vous  ferez  très-biea 
de  la  continuer  tant  qu'elle  pourra  durer,  et  de  rentrer 
paisiblement  dans  votre  nudité,  dès  que  Dieu  vous 
ôtera  cette  oraison.  Je  vous  supplie  de  me  mander  les 
suites  de  cet  état;  car  outre  que  de  telles  choses  méri* 
tent  une  grande  attention  ^  et  que  je  voudrois  y  trou- 
ver mon  instruction  pour  les  besoins  du  prochain ,  de 
plus  je  m'intéresse  au-delà  de  toute  instruction  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Je  suis  attentif,  non -seulement 
au  moral  de  cette  expérience  pour  votre  union  ayec 
Dieu,  mais  encore  au  physique  pour  votre  santé. 
Donnez -moi  donc  de  vos  nouvelles,  et  soyez  per« 
suadé ,  mon  Vévérend  père  ^  que  personne  ne  peut 
vous  aimer  et  honorer  plus  que ,  etc. 
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13. 

A  LA  SOEUR  CHARLOTTE  DE  SAINT-CYPRIEN , 

CARMÉLITE. 

Sur  l'oraison  de  oontempUtûm,  et  sur  les  difFérens  états  de  la  perfection 

clirëtienne  (i). 

À  Versailles,  lo  mars  1696. 

Vous  pouvez  facilement,  ma  chère  sœur,  consul- 
ter des  personnes  plus  éclairées  que  moi  sur  les  yoies 
de  Dieu ,  et  je  vous  conjure  même  de  ne  suivre  mes 
pensées  y  qu'autant  qu^elles  seront  conformes  aux  sen* 
timens  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la  Providence  Tau- 
torité  sur  vous, 

La  contemplation  est  un  genre  d'oraison  autorisé 
par  toute  TÉglise  :  elle  est  marquée  dans  les  Pères  et 
dans  les  théologiens  des  derniers  siècles  :  mais  il  ne 
faut  jamais  préférer  la  contemplation  à  la  méditation. 
Il  faut  suivre  son  besoin  et  l'attrait  de  la  grâce ,  par 
le  conseil  d'un  bon  directeur.  Ce  directeur,  s'il  est 
plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  ne  prévient  jamais  la  grâce 
en  rien ,  et  il  ne  fait  que  la  suivre  patiemment  et  pas 
à  pas ,  après  l'avoir  éprouvée  avec  beaucoup  de  pré- 

(1)  n  est  important  de  remarquer  que  cette  lettre  fat  hautement  approuvée 
par  Bossuet,  un  an  après  les 'conférences  d'Issy,  c'est-à-dire,  dans  un  temps 
on  il  n'ëtoit  nullement  disposé  à  approuTer  un  écrit  qui  eût  tant  soit  peu  fa- 
Torisé  les  illnsions  du  quiétisme.  Voyes  Fartide  Ckariotiê  de  SaûU-Cf/prien 
fUns  la  Noéiee  des  perstumages,  etc. 

Les  neuf  lettres  suivantes,  jusqu'à  la  22*,  sont  adressées  à  la  même  sœur  : 
celles  qui  sont  marquées  d'une  *,  ont  été  publiées  dans  les  CSuvres  spiri- 
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cautioD.  L'ame  qui  contemple  de  la  manière  la  plus 
sublime  doit  être  la  plus  dëtachëe  de  sa  contempla- 
tion j  et  la  plus  prête  à  rentrer  dans  la  méditation ,  si 
son  directeur  le  juge  à  propos.  Balthasar  Alvarez ,  l'un 
des  directeurs  de  sainte  Thérèse,  dit,  suivant  une  règle 
marquée  dans  tous  les  meilleurs  spirituels,  que,  quand 
la  contemplation  manque ,  il  faut  reprendre  la  médi- 
tation, comme  un  marinier  se  sert  de  rames  quand  le 
vent  n'enfle  plus  les  voiles.  Cette  règle  regarde  les 
âmes  qui  sont  encore  dans  un  état  mêlé  :  mais  ea 
quelque  état  éminent  et  habituel  qu'on  puisse  être, 
la  contemplation  ni  acquise  ni  infuse  ne  dispense  ja- 
mais des  actes  distincts  des  vertus;  au  contraire ,  les 
vertus  doivent  être  les  fruits  de  la  contemplation.  Il 
est  vrai  seulement  qu'en  cet  état  les  âmes  font  les 
actes  des  vertus  d'une  manière  plus  simple  et  plas 
paisible ,  qui  tient  quelque  chose  de  la  simplicité  et 
de  la  paix  de  la  contemplation. 

Pour  Jésus-Christ,  il  n'est  jamais  permis  d'aller  aa 
Père  que  par  lui;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
toujours  une  vue  actuelle  du  Fils  de  Dieu  ni  une  union 
aperçue  avec  lui.  Il  suffit  de  suivre  l'attrait  de  la 
grâce ,  pourvu  que  l'ame  ne  perde  point  un  certain 
attachement  à  Jésus-Christ  dans  son  fond  le  plus  in- 
time, qui  est  essentiel  à  la  vie  intérieure.  Les  âmes 
mêmes  qui  ne  sont  pas  d'ordinaire  occupées  de  Jésas- 
Christ  dans  leur  oraison ,  ne  laissent  pas  d'avoir  de 
temps  en  temps  certaines  pentes  vers  lui,  et  une 
union  plus  forte  que  tout  ce  que  les  âmes  ferventes 
d'un  état  commun  éprouvent  d'ordinaire.  Une  voie 
où  l'on  n'auroit  plus  rien  pour  Jésus  -  Christ  seroit 
non  -  seulement  suspecte,  mais  encore  évidemment 
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fausse  et  pernicieuse.  Il  est  vrai  seulement  qu'entre 
ces  deux  ëtats ,  de  goûter  souvent  Jésus-Christ  ou  de 
demeurer  solidement  uni  à  lui ,  sans  avoir  en  ce  genre 
beaucoup  de  sentimens  et  de  goûts  aperçus ,  on  ne 
choisit  point;  chacun  doit  suivre  en  paix  le  don  de 
Dieu ,  pourvu  que  toute  l'ame  ne  tienne  à  Dieu  que 
par  Jësus-Christ,  unique  voie  et  unique  véritë. 

Votre  oraison ,  de  la  manière  dont  vous  me  la  de* 
peignez,  n'a  rien  que  de  bon  :  elle  est  même  variée, 
et  pleine  d'actes  très-faciles  à  distinguer.  Ces  diffé- 
rens  sentimens  d'adoration,  d'amour,  de  joie,  d'espé- 
rance et  d'anéantissement  devant  Dieu,  sont  autant 
d'actes  trèa-utiles.  Pour  J6s  lumières,  les  goûts  et  les 
sentimens  auxquels  vous  dites  :  Vous  n'êtes  pas  mon 
Bieu^  eto«  cela  est  eoeore  trè&-4)on*,  il  faut  éti^eprét 
à  être  privé  de  ces  sortes  de  dons  qui  consolent  et 
qui  soutiennent  «  Il  n'y  a  que  l'amour  et  là  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  qu'on  ne  doit  jamais  séparer  de 
Dieu  même,  parce  qu'on  ne  peut  être  uni  n^iéme  im* 
médiatement  à  Dieu ,  pour  parler  le  langage  des  mys- 
tiques, que  par  l'amour  et  par  la  conformité  à  sa 
volonté  dans  tout  ce  qu'elle  fait,  qu'elle  commande, 
et  qu'elle  défend. 

L'acte  d'adoration  de  l'Être  spirituel,  infini  et  in- 
compréhensible, qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni  senti,  ni 
goûté,  ni  imaginé,  etc.  est  l'exercice  tout  ensemble 
du  pur  amour  et  de  la  pure  foi.  Persévérez  dans  cet 
acte  sans  scrupule  :  y  persévérer,  c'est  le  renouveler 
sans  cesse  d'une  manière  simple  et  paisible.  Ne  le 
quittez  point  pour  d'autres  choses,  que  vous  cher- 
cheriez peut-être  avec  inquiétude  et  empressement , 
contre  l'attrait  de  votre  grâce.  U  y  aura  assez  d'oc- 
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casions  où  ce  même  attrait  vous  occupera  de  Jésus- 
Cbrist  et  des  actes  distincts  des  vertus  qui  sont  né- 
cessaires â  votre  état  intérieur  et  extérieur. 

Pour  le  silence  dont  le  Roi-- Prophète  parle,  c^est 
celui  dont  saint  Augustin  parle  aussi ,  quand  il  dit  : 
Que  mon  ame  fasse  taire  tout  ce  qui  est  créé ,  pour 
passer  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  lui- 
même;  qu'elle  se  fasse  taire  aussi  elle-même  à  l'égard 
d'elle-même  :  sileat  anima  mea  ipsa  êibi^  que  dans 
ee  silence  universel ,  elle  écoute  le  Verbe  qui  parle 
toujours,  mais  que  le  bruit  des  créatures  nous  em- 
pêche souvent  d'entendre.  Ce  silence  n'est  pas  une 
inaction  et  une  oiriveté  de  l'ame  ;  ce  n'est  qu'une  ces- 
sation de  toute  pensée  inquiète  et  empressée,  qui 
seroit  hors  de  saison  quand  Dieu  veut  se  faire  écou- 
ter. Il  s'agit  de  lui  donner  une  attention  simple  et 
paisible ,  mais  très-réelle ,  très-positive ,  et  très-amou- 
reuse pour  la  vérité  qui  parle  au  dedans.  Qui  dit  at* 
tention ,  dit  une  opération  de  l'ame  et  une  opéraUoo 
intellectuelle  accompagnée  d'affection  et  de  volonté, 
Qui  dit  imposer  silence ,  dit  une  action  de  l'ame  qui 
choisit  librement  et  par  un  amour  méritoire.  En  un 
mot,  c'est  une  fidélité  actuelle  de  l'ame,  qui,  dans  sa 
paix  la  plus  profonde ,  préfère  d'écouter  l'esprit  inté- 
rieur de  grâce  à  toute  autre  attention.  Alors  l'opéra- 
tion tranquille  de  l'ame  est  une  pure  intellection, 
quoique  les  mystiques ,  prévenus  des  opiniôcs  de  la 
philosophie  de  l'École,  aient  parlé  autrement.  L'ame 
y  contemple  Dieu  comme  incorporel,  et  par  consé- 
quent elle  n'admet  ni  images  ni  sensations  qui  le  re- 
présentent^ elle  l'adore  ainsi  tel  qu'il  est.  Je  sais  bien 
que  l'imagination  ne  cesse  point  alors  de  représenter 
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des  objets,  et  les  sens  de  prodaîre  des  sensations; 
mais  Tame ,  uniquement  soutenue  par  la  foi  et  par  l'a- 
mour, n'admet  rolontaîrement  aucune  de  ces  choses 
qui  ne  sont  ni  Dieu  ni  rien  de  ressemblant  à  sa  na- 
ture, non  plus  qu'un  mathématicien  ne  fait  point  en- 
trer dans  ses  spéculations  de  mathématiques  la  vue 
iovolontaire  des  mouches  qui  bourdonnent  autour 
de  lui. 

Il  fabt  seulement  remarquer  deux  choses  sur  la 
contemplation  :  la  première ,  que  le  Verbe ,  en  tant 
qu'il  est  incarné ,  quand  il  parle  dans  cette  oraison , 
ne  doit*)[>as  être  moins  écouté  que  quand  il  parle  sans 
nous  représenter  son  incarnation;  en  un  mot,  Jésus- 
Christ  peut  être  l'objet  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
sublime  contemplation.  Il  est  contemplé  par  les  bien- 
heureux dans  le  ciel;  à  plus  forte  raison  peut-il  être 
contemplé  sur  la  terre  jpar  les  âmes  de  la  plus  émi- 
nente  oraison,  lesquelles,  étant  encore  dans  le  pèle- 
rinage, sont  toujours  jusques  à  la  mort  dans  un  état 
essentiellement  difi'érent  de  celui  des  saints  arrivés 
au  terme.  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  la  vérité  et  la 
vie  que  la  voie.  Il  n'y  a  aucun  état  où  Tame  la  plus 
parfaite  puisse  ni  marcher,  ni  contempler,  ni  vivre 
qu'en  lui  et  pair  lui  seul.  Il  ne  suffit  pas  de  tenir  à  lui 
confusément;  il  faut  être  occupé  distinctement  de  loi 
et  de  ses  mystères.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  âmes  qui 
ne  le  voient  point  actuellement  dans  leur  contempla- 
tion, et  qui  croient  même   pour  un 'temps  l'avoir 
perdu,  lorsqu'elles  sont  dans  les  épreuves;  mais  celles 
qui  n'en  sont  pas  occupées  pendant  la  pure  et  ac- 
tuelle contemplation ,  en  sont  occupées  dans  certains 
intervalles,  où  elles  trouvent  que  Jésus- Christ  leur 
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est  toutes  choses.  Celles  qui  sont  dans  les  épreuves  ne 
perdent  pas  plus  Jësus-Christ  que  Dieu;  elles  ne  per- 
dent ni  l'un  ni  l'autre ,  que  pour  un  temps  et  en  ap- 
parence. L'Époux  se  cache  y  mais  il  est  présent  :  la 
peine  où  est  i'ame,  en  croyant  Tayoïr  perdu,  est  une 
preuve  qu'elle  ne  le  perd  jamais,  et  qu'elle  n'est  pri- 
vée que  d'une  possession  goûtée  et  réfléchie. 

La  seconde  remarque  à  £adre  sur  la  contemplation, 
est  que  cette  contemplation  pure  et  directe,  où  nulle 
image  ni  sensation  n'est  admise  volontairement,  n'est 
jamais,  en  cette  vie,  continuelle  et  sans  interruption: 
il  y  a  toujours  des  intervalles  où  l'on  peut  etroùrou 
doit 5  suivant  la  grâce  et  suivant  son  besoin,  pratiquer 
les  actes  distincts  de  toutes  los  vertus,  comme  de  la 
patience,  de  l'humilité ,  dç  la  docilité,  de  }a  vigilance 
et  de  la  contrition  ',  et  en  v^n  mot  il  faut  remplir  tous 
les  devoirs  intérieurs  et  extérieur  marqués  dans  TÉ- 
vangile.  Loin  de  les  négliger  dans  l'état  de  perfection^ 
on  ne  doit  juger  du  degré  de  la  perfection  de  chaque 
ame,  que  par  la  fidélité  qu'elle  a  dans  toutes  ces 
choses.  Si,  dans  ces  intervalles,  on  ne  trouv oit  jamais 
en  soi  ni  l'union  à  Jésus-Christ,  ni  les  actes  distincts 
des  vertus ,  on  devroit  beaucoup  craindre  de  tomber 
dans  l'illusion.  Alors  il  faudrpit,  suivant  le  conseil  le 
plus  sage  qu'on  pourroit  trouver,  s'exciter-avec  les 
efforts  les  plus  empressés  pour  trouver  Jésus- Christ 
et  les  vertus,  si  on  étoit  encore  dans  l'état  où  je  vous 
ai  dit  que  B^Uhasar  Alvarez  veut  qu'on  prenne  la 
rame  quand  le  vent  n'enfle  plus  les  voiles.  Que  si  on 
étoit  dans  un  état  de  contemplation  plus  habituelle , 
où  la  rame  ne  fût  plus  d'aucun  usage,  il  faudroit,  non 
.pas  s'exciter  avec  inquiétude  et  empressement,  mais 

faire 
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faire  des  actes  simples  et  paisibles  sans  y  rechercher 
sa  propre  consolation.  Cette  sorte  d'excitation ,  ou  plu- 
tôt de  fidélité  tranquille  et  très-efficace  ne.  trouj^lera 
jamais  Tétat  des  âmes  les  plus  éminentes,  quand  elles 
les  feront  par  obéissance.  Peut-être  croiront-elles  ne 
faire  point  des  actes ,  parce  qu'elles  ne  les  feront  point 
par  formules  et  par  secousses  empressées;  mais  ces 
actes  n'en  seront  pas  moins  bons.  11  y  a  une  grande 
différence  entre  les  actes  empressés  qu'on  s'efforce  de 
faire  pour  s'y  appuyer  avec  une  subtile  complaisance , 
ou  ceux  qu'on  fait  de  toute  la  force  de  la  volonté,  avec 
simplicité  et  paix ,  pour  obéir  à  un  directeur.  Enfin 
le  fondement,  qui  doit  être  immobile,  est  qu'il  n'y  a 
aucun  degré  de  contemplation  où  Famé  ne -se  nour- 
risse, d'une  manière  plus  ou  moins  aperçue,  par  la  vue 
de  Jésus-Christ ,  par  celle  de  ses  mystères ,  et  par  les 
actes  distincts  des  vertus.  Les  actes  aperçus  ne  viennent 
pas  toujours  également  comme  on  le.voudroit,  pour 
se  consoler  et  pour  s'assurer  dans  les  temps  de  l'ac- 
tuelle et  directe  contemplation.  Il  ne  faut  p^  même 
interrompre  ce  que  Dieu  fait,  pour  ce  que  nous  vou- 
drions faire;  mais,  hors  de  ces  actes,  il  faut  toujours 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  d'union  aperçue  à  Jésus- 
Christ,  et  d'actes  distincts. 

Au  reste ,  voici ,  ce  me  semble ,  les  véritables  no- 
tions des  termes  dont  les  plus  saints  mystiques  se  sont 
servis  si  firéquemment  et  si  utilement,  mais  dont  j'en- 
tends dire  tous  les  jours  avec  douleur  qu'on  a  étran- 
gement abusé. 

L'abandon .  n'est  que  le  pur  amour  dans  toute  re- 
tendue des  épreuves,  où  il  ne  peut  jamais  cesser  de 
détester  et  de  ^fuir  tout  ce  que  la  loi  écrite  condamne , 
CoRRESP.  V.  24 
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et  où  les  permissioDS  divines  ne  dispensent  jamais 
de  résister  jusqu'au  sang  contre  le  pëchë  pour  ne  le 
pas  %onaimettre ,  et  de  le  déplorer ,  si  par  malheur  on  y 
étoit  tombé  :  car  le  même  Dieu  qui  peitnet  le  mal 
le  condamne ,  et  sa  permission ,  qui  n'est  pas  notre 
règle  9  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive ,  par  le  principe 
de  l'amour,  se  conformer  toujours  à  sa  volonté  écrite, 
qui  commande  le  bien  et  qui  condamne  tout  ce  qui 
est  mal.  On  ne  doit  jamais  supposer  la  permission 
divine  y  que  dans  les  fautes  déjà  commises  ',  cette  per- 
mission ne  doit  diminuer  en  rien  alors  notre,  haine 
du  péché  y  ni  la  condamnation  de  nous-mêmes. 

L'activité  que  les  mystiques  blâment,  n'est  pas  l'ac- 
tion réelle  et  la  coopération  de  l'ame  à  la  grâce;  c'est 
seulement  une  crainte  inquiète ,  ou  une  ferveur  em- 
pressée qui  recherche  les  dons  de  Dieu  pour  sa  propre 
consolation. 

L'état  passif,  au  contraire,  est  un  état  simple, 
paisible,  désintéressé,  où  l'ame  coopère  à  la  grâce 
d'une  manière  d'autant  plus  libre ,  plus  pure ,  plus 
forte  et  plus  efficace ,  qu'elle  est  plus  exedïpte  des 
inquiétudes  et  des  empressemens  de  l'intérêt  propre. 

La  propriété  que  les  mystiques  condamnent  avec 
tant  de  rigueur,  et  qu'ils  appellent  souvent  impureté, 
n'est  qu'une  recherche  de  sa  propre  consolation  et 
de  son.  propre  intérêt  dans  la  jouisssùnce  des  dons  de 
Dieu ,  au  préjudice  de  la  jalousie  du  pur  amour,  qui 
veut  tout  pour  Dieu,  et  rien  pour  la  créature.  Le 
péché  de  l'ange  fut  un  péché  de  propriété  ;  êtetii  in  ie, 
conune  parle  saint  Augustin.  La  propriété  bien  en- 
tendue n'est  donc  que  l'amour-propre  ou  l'orgueil, 
qui  est  l'amour  de  sa  propre  excellence  en  tant  que 
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propre,  et  qui,  au  liea  de  rapporter  tout  et  unique- 
ment à  Dieu,  rapporte  encore  un  peu  les  cfcons  de 
J^eu  i  soi,  pour  s'y  complaire.  Cet  anfCttr^pf^oja»  fkît> 
dans  Tusage  des  dons  extérieurs,  la  plupart  des  défauts 
sensibles.  Dans  l'usage  des  dons  intérieurs,  il  fkit 
une  recherche  très* subtile  et  presque  imperceptible 
de  soi-même  dans  les  plus  grandes  Tei^us,  et  c'est 
cette  dernière  purification  qui  est  la  pluarasie  et  la  pins 
difficile. 

Les  mystiques  appellent  aussi  sduventidipureté,  les 
etnpressemens  de  l'amour  intéressé ,  qui  troublent  la 
paix  d'une  ame  attirée  A  la  générosité  du  pur  amour. 
L'amour  intéressé  n'est  point  un  péché,  et  il ue^ petit 
être  permis ,  dams  ce  langage ,  de  l'appeler  Uii^  ifr^ 
pureté ,  qu'à  cauâl^  qu'il  est  difiSirent  de  rsrtf!ioù'i^  dés- 
intéressé que  l'on  nomme  pur.  L'amour  intéressé  se 
trouve  souvent  dans  de  très -grands  saiuts^  crt^il  est 
capable  de  produite  d'esoelientes  vertda. 

La  désappropriation  bien  entendue  n'est  donc  que 
l'abnégation  enlièi5è  de  soi-même  selon  TËVangile, 
et  là  pratique  de  rémour  désintéressé  dans  tciuCes  les 
vertus.  La  cupidité,  qui  est  opposée  à  Ja  charité, 
ne  conéiste  pas  seulement  dans  la  concupiscence  char- 
nelle, et  dans  tous  les  vices  grossiers;  mais  encore 
dans  cet  amour  spirituel  et  déréglé  de  soi-même  pour 
s'y  complaire. 

L^attrâît  intérieur,  dont  les  mystiques  ont  tant 
parlé ,  n'est  point  une  inspiration  miraculeuse  et  pro- 
phétique, qui  rende  l'ame  infaillible,  ni  impecca- 
ble, ni  indépendante  de  la  direction  des  pasteurs; 
ce  n'est  que  la  grâce ,  qui  est  sans  cesse  prévenante 
dans  tous  les  justes ,  et  qui  est  plus  spéciale  dans  les 
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ames  élevées  par  Tamour  dësintéressé,  et  pai  la  coq'- 
templatioD  habituelle,  à  un  état  plus  parfait*  Ces 
amesr peuvent  se  tromper,  pédier,  avoir  besoin  d'i- 
tre  redressées.  Elles  ue  peuvent  même  marcher  sûre- 
ment dans  leur  voie,  qqe  par  l'obéissance. 

Les  désira  ne  cessent  point,' non  plus  que  les  actes, 
dans  cette  yoie }  car  Tamour,  qui  est  le  fond  de  la 
contemplation ,  est  un  désir  continuel  de  TÉpoux  bien- 
aimé ,  et  ce  désir  continuel  est  divisé  en  autant  d'actes 
réels,  qu'il  y  a  de^momens  successifs  ou  il  continue. 
Un  acte  aimpilse,  indivisible,  toujours  subsistant  par 
lui-même  s'il  n'eët  révoqué ,  est  une  chimère  qui  porte 
pvec  ^Ih  une  évidente  et  ridicule  contradiction.  Cha- 
que moment  d'amour  et  d'oraison  i;enferme  son  acte 
partieuJiiier  ;  il  n'y  a  que  le.  renomvellement  positif 
d'un  acte  qui  puisse  le  faire  continuer.  Il  est  vrai 
seulement  que  »  quand  une;  personne  qui  ne  conçoit 
point  ses  opérations  intérieures  par. les  vxais  prin- 
cipes de  philosophie ,  se  trouve  dan3  une  paix  et  une 
union  b^bituelle  avec  Dieu ,  eU^  ea^t  ou  ne  faire  au- 
cun acte,  ou.  en  faire  un  perpétuel-,  parce  que  les 
actes  qu'elle  fait  sont  si  simples*,  si  paisibles,  et  si 
exempts  de  tout  emp]îes$emeat,.que  l'uniformité  leur 
ôte  une  cepftain^e  distinction  .sensible.  >        .  ' 

J'ai  dit  que  l'amour  est  un  désrir ,  et  cela  est  vrai 
en  un  sens ,  quoiqu'en  un  autre  l'amour  pur  et  pai- 
sible ne, soit  pas  un  désir  empressé.  Ce  qu'on  appelle 
d'ordinaire  un  désir  est  une  inquiétude  et  un  élance^ 
m^Bnt  del'ame  pour  tendre  vers  quelque  objet  qu'elle 
n'a  pas;  en  ce  sens,  l'amour  paisible  ne  peut  être 
un  désir  :  mais  si  on  entend  par  le  désir  la  pente 
habituelle  du  cœur,  et  son  rapport  intime  i  Dieu, 
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rameur  est  un  désir;. et  en  effet,- quiconque  amie 
Dieu  j  veut  tout  ce  que  Dieu  veut.  Il  veut  son  salut  • 
non  pour  soi ,  mais  pour  Dieu ,  qui  vent  être  glorifie 
par  là ,  et  qui  nous  commande  de  le  vouloir  avec  lui. 
L'amour  est  insatiable  d'amour;  il  cherche  sans  cesse 
son  propre  accroissement' par  la  destruction  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  en  nous.  Quoiqu'il  ne  dise  pas 
formellâxient.  Je  veux  croître,  qu'il  ne  sente  pas  tou- 
jours une  impatience  pour  son  accroissement,  et  qu'il 
ne  s'excite  pas  même  par  secousses,  et  avec  empresse* 
ment  pour  faire  de  nouveaux  progrèa,  il  tend  néan-* 
moins,  par  un  mouvement  paisible  et  uniforme,  à 
détruire  tous  les  obstacles  des  plus  légères*  imperfec- 
tions,.'Ct  à  s'unir  de  plus  en&plus  à  Dieu.  Voilà  le 
viai  désir  qui  fait  toute  la  vie  intérieure. 

Pour  les  désirs  particuliers  sur  les  moyens  qu'on 
croit  les  plus  propres -pour  procurer  la  gloire  de  Dieu , 
ils  peuvent  être  bons;  maïs  aussi  j'avoue  qu'ils  fne 
sont  suspects,  lorsqu'ils  sont  accompagnés,  comme 
vous  me  le  dites ,  de  trouble  et  d'inquiétude,  «t  qu'ils 
vous  font  sortir  de  votre  recueillement  ordinaire.  Vou- 
loir àprement  la  gloire  de  Dieu ,  et  à  notre  mode ,  c'est 
moins  vouloir  sa  gloire  que  notre  propre  satisfaction. 
Dieu  peut  donner  aux  âmes,  par  sa  grâce,  certains 
désirs  particuliers ,  ou  pour  des  choses  qu'il  veut  ac- 
corder à  leurs  prières,  ou  pour  les  exercer  elles-mêmes 
par  ces  désirs.  Ils  peuvent  même  être  très- forts ^  et 
très-puissans  sur  l'ame.  Ce  n'est  pas  leur  force  qui 
m'est  suspecte  ;  ce  que  je  crains ,  c'est  l'àpreté ,  c'est 
l'inquiétude  qui  fait  cesser  le  reoueillement.  Je  de- 
mande donc  que,  sans  combattre  le  désir,  on  n'y 
tienne  point,  et  qu'on  ne  veuille  pas  même  en  juger. 
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Si  ces  dësirs  viennent  de  Dieu ,  il  saura  bien  les  &ire 
fructifier  pour  vous  jet  pour  les  autres.  S'ils  viennent 
de  votre  empressement ,  la  plus  sûre  manière  de  les 
faire  cesser^  est  de  ne  vous  y  arrêter  point  volontaire- 
ment. Bornée* vous  donc»  ma  chère  sœur,  à  bien  vou- 
loir de  tout  votre  cœur  toutes  les  volontés  connues  de 
Dieu  par  sa  loi  et  par  sa  providence,  et  toutes  les  in* 
connues  qui  sont  cachées  dans  ses  conseils  sur  l'avenir. 

Voilà  les  principales  choses  de  la  doctrine  de  la 
vie  intérieure  9  que  je  ne  puis  vous  expliquer  ici  qu'en 
abrégé  et  à  la  hâte  y  mais  qui  sont  capitales  pour  vous 
préserver  de  Tillusion.  Si  ces  choses  ont  besoin  d'un 
éclaircissement  {dus  exact  et  plus  étendu ,  je  tous  en 
dirai  volontiers  ce  quel^j'ea  connois,  qui  est  con- 
forme aux  propositions  de  messeigneurs  de  Paris  et 
de  MeauK  ^^^ 

Pour  vous  j  ma  chère  sœur,  ce  qui  me  paroit  le 
plus  utile  à  voire  sanctification,  c'est  que  voua  fuyies 
ce  qu'on  appelle  le  goût  de  Tesprit,  et  la  curiosité  : 
noli  iobum  êofere.  Faites  taire  votre  esprit,  qui 
se  laisse  trop  aller  au  raisonnement.  Surtout  n'mi- 
treprenez  jamais  de  régler  votre  conduite  intérieure, 
ni  celle  des  sceurs  à  qui  vous  pouvez  parler  suivtuit 
l'ordre  de  vos  sc^rieurs ,  par  vos  lectures.  Les  meil* 
leures  choses  que  vous  lisee  peuvent  se  tourner  en 
poison ,  si  vous  les  prenez  selon  votre  propre  sens. 
Lisez  donc  pour  vous  édifier,  pour  vous  recueillir, 
pour  vous  nourrir  intérieurement,  pour  vous  rem- 
plir de  la  vérité,  mais  non  pour  juger  par  vous-mtoe, 
ni  pour  trouver  votre  direction  dans  vos  lectures.  Ne 

(1)  Les  JrHeles  é^lêty,  Voyes  ton»  IV  dn  OBuores,  pag.  13  et  awr. 


LBTTHES   Srim  TUELLES.  5^5 

lisez  rien  par  curioMtë^  ni  par  goût  des  choses  ex- 
traordioaireft  :  ne  lisez  rien  que  p ^  conseil ,  et  en  ea*- 
prit  d'obëtssance  à  vos  supérieurs ,  auxquels  il  ne  faut 
jamais  rien  cacher*  Souvenez-yous  que ,  si  vous  n'é-^ 
tes  comme  les  petits  enfans,  vous  n'entrerez  point 
au  royaume  du  oieK  Désirez  le  lait  comme  les  petits 
en&DS  nouveau  nés^  désirez -le  sans  artifice.  Sou«- 
venez -vous  que  Dieu  cache  ses  conseils  aux  sages 
et  aux  prudens ,  pour  les  révéler  aux  petits;  sa 
conversation  familière  est  avec  les  simples.  Il  n'est 
pas  question  d'une  simplicité  badine ,  et  qui  se  re-» 
lâche  sur  les  vertus  :  il  s'agit  d'une  simplicité  de  can* 
deur ,  d'ingénuité ,  de  rapport  unique  à  Dieu  seul  ^  et 
de  défi«iee  sincère  de  soi-même  en  tout.  Vous  avez 
besoin  de  devenir  plus  petite  et  plus  pauvre  d'esprit 
qu'une  autre*  Après  avoir  tant  travaillé  à  croître  et 
à  orner  votre  esprit ,  dépduillez-le  de  toute  parure  ; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  dit  :  Bienheu^ 
veux  hê  pauvres  d'esprit.  Ne  parlez  jamais  aux  au- 
tres, qu'autant  que  vos  supérieurs  vous  y  obligeront^ 
vous  avez  besoin  de  ne  point  épancher  au  dehors 
le  don  de  Dieu  qui  se  tariroit  aisément  en  vous.  On 
se  dissipe,  quelquefois  en  parlant  des  meilleures  cho^ 
ses  ;  on  s'en  fait  nn  langage  qui  amuse ,  et  qui  Hatte 
l'imagination ,  pendant  que  le  cœur  se  vide  et  se  des- 
sèche insensiblement.  Ne  vous  croyez  point  avancée  ^ 
car  vous  ne  l'êtes  guère  :  ne  vous  comparez  jamais  à 
personne;  laissez- vous  juger  par  les  autres ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  une  grande  lumière.  Ne  comptez 
jamais  sur  vos  expériences,  qui  peuvent  être  très- 
défectueu^s.  Obéissez  et  aimez  :  l'amour  qui  obéit 
marche  dans  la  voie  droite ,  et  Dieu  supplée  à  tout  ce 
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qui  pourroit  lui  manqaer.  Oubliez-vous  yous-méme, 
non  au  préjudice  4®  la  yigilauce  ,  qui  est  essentielle- 
ment  inséparable  du  yéritable  amour  de  Dieu ,  mais 
pour  les  réflexions  inquiètes  de  ramoar-propre. 

Tous  trouverez  peut-être,  ma  chère  sœur,  que 
j'entre  bien  avant  dans  les  questions  de  doctrine,  en 
vous  écrivant  une  lettre  où  je  vous  exhorte  à  vous 
détacher  de  tout  ce  qu'on  appelle  esprit  de  science  : 
mais  vous  savez  que  c'est  vous  qui  m'avez  questionné. 
Il  s'agit  de  vous  mettre  le  cœur  en  paix,  de  vous 
montrer  les  vrais  principes  et  les  bornes  au-deli  des- 
quelles vous  ne  pourriez  aller  sans  tomber  dans  l'il- 
lusion ,  et  de  vous  ôter  aussi  le  scrupule  sur  les  \én- 
tables  voies  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  vous  parler  aussi 
sobrement  qu'à  une  autre ,  parce  que  vous  avez  beau- 
coup lu  et  raisonnné  sur  toutes  ces  matières.  Tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ne  vous  apprendra  rien  de 
nouveau  ^  il  ne  fera  que  vous  montrer  les  bornes,  et 
que  vous  préserver  des  pièges  i  craindre.  Après  vous 
avoir  parlé,  ma  chère  sœur,  avec  tant  de  confiance 
et  d'ouverture ,  je  n'ai  garde  de  finir  cette  lettre  par 
des  complimens.*  11  me  suffit  de  me  recommander  à 
vos  prières,  et  de  me  souvenir  de  vous  dans  les 
miennes.  Je  vous  supplie  que  j'ajoute  ici  une  assu- 
rance de  ma  vénération  pour  la  mère  prieure,  et 
pour  les  autres  dont  je  suis  connu*  Rien  n'est  plus 
fort  et  plus  sincère  que  le  zèle  avec  lequel  je  vous 
serai  dévoué  toute  ma  vie  en  notre  Seigneur. 
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* 

Sur  la  doctrine  spirituelle  de  saint  Jean  de  la  Croix;  recourir  au  directeur  en 

esprit  de  foi  et  d'obébsance. 

3o  BOTemlire. 

Que  direz-TOus  de  moi  y  ma  chère  sœur?  je  n'ai  pas 
eDCore  eu  ua  moment  libre  pour  lire  votre  Vie  du 
bienheureux  Jean  de  la  Crorx  ;  mais  je  m^en  vais  la 
lire  au  plus  tôt  et  bien  exactement.  Pour  vos  lettres 
où  vous  me  parlez  de  ses  maximes  ^  je  lés  approuve 
du  fond  de  mon  cœur  :  ces  maximes  sont  de  l'esprit 
de  Dieu ,  et  il  ne  peut  jamais  y  en  avoir  de  contraires 
qui  ne  soient  pernicieuses.  Il  y  a  même  dans  ces  maxi- 
mes bien  entendues,  de  grands  principes  de  vie  intë- 
rieure  qui  demandent  beaucoup  d'expérience  et  de 
grâce.  Ce  que  je  souhaite  de  vous,  ma  chère  sœur, 
c'est  que  vous  ne  vous  fassiez  jamais  un  appui  des  ta- 
lens  humains  dans  votre  obéissance.  N'obéissez  point 
à  un  homme ,  parce  qu'il  raisonne  plus  fortement  ou 
parle  d'une  manière  plus  touchante  qu'un  autre,  mais 
parce  qu'il  est  l'homme  de  Providence  pour  vous ,  et 
qu'il  est  votre  supérieur,  ou  que  vos  supérieurs  agréent 
qu'il  vous  conduise ,  et  que  vous  éprouvez ,  indépen- 
danmient  du  raisonnement  et  du  goût  humain ,  qu'il 
vous  aide  plus  qu'un  autre  à  vous  laisser  subjuguer 
par  l'esprit  de  grâce  et  à  mourir  à  vous  -  même.  Le 
directeur  ne  nous  sert  guère  à  nous  détacher  de  notre 
propre  sens,  quand  ce  n'est  que  par  notre  propre  sens 
que  nous  tenons  à  lui.  0  ma  chère  sœur,  que  je  vou- 
drois  vous  appauvrir  du  côté  de  l'esprit  !  Écoutez  saint 
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Paul  ^^^  :  P^ous  êtes  prudens  en  Jésus- Christ i  pouf 
nouSy  nous  sommes  insensés  pour  lui.  Ne  craignez 
point  d'être  indiscrète  ;  i  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
de  vous  aucune  indiscrétion  !  mais  je  ne  voudrois  lais- 
ser en  vous  qu'une  sagesse  de  pure  grâce ,  qui  conduit 
simplement  les  âmes  fidèles,  quand  elles  ne  se  laissent 
aller  ni  à  l'humeur  y  ni  aux  passions ,  ni  à  l'amoui- 
propre,  ni  à  aucun  mouvement  naturel*  Alors  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  esprit ,  raisonnement  et  goàt^ 
tombera.  Il  ne  restera  qu'une  raison  simple ,  docile  i 
l'esprit  de  Dieii,  et  une  obéissance  d'enfant  pour  voft 
supérieurs,  sans  regarder  en  eux  autre  chose  qae 
Dieu*  Je  le  prie  d'être  lai  seul  toutes  choses  en  vous. 

(c)  /  Cor,  lY.  10. 

Contre  le  goût  de  Fesprit. 

10  déoembre. 

J'ai  beaucoup  pensé  à  voua  devant  Dieu  depuis 
deux  ou  trois  jours.  Je  ne  saurois  soufi&ir  votre  es- 
prit ,  ni  le  goût  que  vous  avez  poux  celm  des  autres. 
Je  voudrois  vous  voir  pauvre  d'esprit ,  et  ne  vous 
reposant  plus  que  dans  le  commerce  des  simples  et 
des  petits.  Les  talens  sont  de  Dieu ,  et  ils  sont  bons 
quand  on  en  use  sans  j  tenir  ;  mais  quand  on  les  re- 
cherche ,  quand  on  les  préfère  à  la  simplicité ,  quand 
on  dédaigne  tout  ce  qui  en  est  dépourvu ,  quand  on 
veut  toujours  le  plus  sublime  dans  les  dons  de  DieUy 
on  n'est  point  encore  dans  le  goût  de  pure  grâce.  Au 
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nom  de  Dieu ,  laissez  là  YOtre  esprit,  votre  science, 
votre  goût ,  votre  disceriiement*  Le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  donnoit  bien  moins  à  l'esprit  que  vous. 
Plus  d'autre  esprit  que  l'esprit  de  Dieu.  La  véritable 
grâce  tious  fait  tout  à  tous  indistinctement;  elle  ra- 
baisse tous  les  talensy  elle  aplanit  tout ,  elle  fait  qu'on 
est  ravi  d'être  avec  les  gens  les  plus  grossiers  et  les 
plus  idiots  j  pourvu  qu'on  y  soit  pour  faire  la  volonté 
de  Dieul  Pardon ,  ma  chère  sœur ,  de  meg  indiscret- 
tions*  Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  en  notre  Seigneur 
Jësas-Christ. 

j 

Préciutioiui  4  prendre  contre  ViUnnon  dans  les  Ycnes  intérieures  ;  s'exercer 
^  surtout  à  riiumilité. 

J'ai  pensé,  ma  chère  sœur,  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  en  si  peu  de  temps ,  et  Dieu  sait  combien 
je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  sau* 
rois  assez  vbus  recommander  de  compter  pour  rien 
toutes  les  lumières  de  gràce ,  et  les  communications 
intérieures  qu'il  vous  parott  que  vous  recevez.  Vous 
êtes  encore  dans  un  état  d'imperfection  et  de  mélange, 
où  de  telles  lumières  sont  tout  au  moins  très-dou- 
teuses et  très^suspectes  d'illusion.  Il  n'y  a  que  la  con- 
duite de  foi  qui  soit  assurée ,  comme  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  le  dit  si  souvent.  Sainte  Thérèse 
même  paroit  avoir  presque  perdu  toute  lumière  mi- 
raculeuse dans  sa  septième  demeure  du  Château  de 
l'Âme.  Vous  avez  un  besoin  infini  de  ne  compter  pour 
rien  tout  ce  qui  paroit  le  plus  grand ,  et  de  demeu- 
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rer  dans  la  voie  où  l'on  ne  Toit  rien  que  led  maximes 
de  la  pare  foi  et  la  pratique  du  parfait  amour.  Je 
me  souviens  de  voiis  avoir  écrit  autrefois  1&  -  dessus 
une  lettre.  Si  elle  contient  quelque  chose  de  vrai, 
servez-TOus-en  comme  de  ce  qui  est  à  Dieu  *,  et  si 
j'y  -ai  mis  quelque  chose  qui  soit  mauvais ,  rejetez- 
le  comme  mien.  J'avoue  que  je  souhaiterois  pour 
votre  sûreté,  que  M.  votre  supérieitr,  qui  est  plein 
de  mérite^  de  science  et  de  vertu,  vous  tuit  aussi 
bas  que  vous  devez  l'être.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
vous  ne  soyez  dans  la  véritable  lumière  qui  vient 
de  l'expérience  de  la  perfection.  Vous  n'êtes  que  dans 
un  commencement,  où  vous  prendrez  facilement  le 
change  avec  bonne  intention ,  et  où  l'approbation  de 
vos  supérieurs  et  de  vos  anciennes  est  fort  à  craindre 
pour  vous.  Vous  avez  une  sorte  de  simplicité  que 
j'aime  fort  ;  mais  elle  ne  va  qu'à  retrancher  tout  ar^ 
tiûce  et  toute  affectation  :  elle  ne  va  pas  encore  jus- 
qu'à retrancher  les  goûts  spirituels ,  et  certains  pe- 
tits retours  subtils  sur  vous-même.  Vous  avez  besoin 
de  ne  vous  arrêter  à  rien ,  et  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  que  vous  avez,  même  ce  qui  vous  est  donné-, 
GAT  ce  qui  vous  est  donné,  quoique  bon  du  côté  de 
Dieu ,  peut  être  mauvais  par  l'appui  que  vous  en  ti- 
rerez en  vous-^même.  Ne  tenez  qu'aux  Vérités  de  la 
foi ,  pour  crucifier  sans  réserve  encore  plus  le  dedans 
que  le  dehors  de  Thommel  Gardez  dans  votre  cœur 
l'opération  de  la  grâce ,  et  ne  l'épanchez  jamais  sans 
nécessité.  Il  y  auroit  mille  choses  simples  à  vous  dire 
sur  cette  èonduite  de  foi:  mais  le  détail  n'en  peat 
être  marqué  ici,  car  il  seroit  trop  long,  et  on  ne 
sauroit  tout  prévoir.  J'espère  que  Dieu  vous  conduira 
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lui-même  9  si  vous  êtes  fidèle  à  contenter  toute  la 
jalousie  de  son  amour,  sans  écouter  votre  amour- 
propre.  Je  le  prie  d'être  . toutes  choses  en  voua,  et 
de  vous  préserver  de  toute  illusion  ;  ce  qui  arrivera 
si  vous  allez ,  comme  dit  le  bienheureux  Jean  de  la 
Croix,  toujours  par  le  non -savoir  dans  les  vërités 
inépuisables  de  Fabnégation  de  vious^méme  ;  n'en 
cherchez  point  d'autres.  Tout  à  tous  en  Jésus-CJiirist 
notre  Seignenr.  A  lui  seul  gloire  i  jamais. 


Sur  le  même  tnjet. 


I   •• 


Si  jç  vous  ai  écrit,  ma  chère  sœur,  sur  les  précaiir* 
(ions  dont  vous  avez  besoin ,  ce  n^est  pas  que  je  croie 
que  vous  vous  trompiez;  mais  c'est  que  je  voùdrois 
que  vous  /u3siez  loin  de  tous  les  pièges.  Celui  de  l'ap- 
I»rohation  de  toutes  les  pei^onnes  de  votive  maison 
n'est  pas  médiocre..  D'ailleurs  vouis  n'avez  point  d'ex- 
péiienèe;  vous  n'avez  que  de  la  lecture,  avec  un  es- 
prit accootomé  au  raisonnement  dès  votre  enfance. 
On  ipourroit  même  vous  croire  bien  plus  avancée  qfue 
TOUS  ne  l'êtes.  Voil^  ce  qui  me^fait^tant  désirer  que 
vous  marchiesb  toujours. dans,  la  voie  de  la  plus  obs* 
cure  foi  et  de  la  plus  simple  obéissance.  Vous  ne 
sauriez  trop  abattre  votre  esprit,  ni  vous  défier  trop 
de  vos  lumières  et  de  toutes  les  grâces  sa:isibles.  Il 
ne  &ut  pas  les  rejeter,  afin  que  Dieu  en  fasse  en  vous 
tout  ce  qu'il  lui  plaira.^  supposé  qu'elles  viennent  de 
lui  :  mais  il  ne  faut  pas  s^  arrêter  un  seul  instant, 
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et  cela  n'empêchera  p<^ût  leur  effet,  8i  c'est  Diea  qui 
ea  est  la  source*  Tout  ce  que  vous  m'ayez  écrit  me 
semble  bon,  et  je  vous  prie  de  n'aller  pas  plus  loin. 
Communiquez-yous  peu  aux  autres;  ne  le  faites  que 
par  pure  obéissance ,  et  d'une  manière  proportionnée 
au  degré  de  chaque  personne.  Il  faut  que  les  âmes 
de  grâce  se  communiquent  comme  la  grâce  même, 
qui  prend  toutes  les  formes.  Ce  n'est  pas  pour  dissi- 
muler ,  mais  seulement  pour  ne  dire  à  chacun  que 
les  vérités  qu'il  est  capable  de  porter,  réservant  la 
nourriture  solide  aux  forts,  pendant  qu'on  donne  le 
lait  aux  enfans.  Le  dépôt  entier  de  la  vérité  est.  dans 
la  tradition  indivisible  de  l'Église;  mais  on  ne  le  dis- 
pense que  par  morceaux ,  suivant  que  chacun  est  en 
état  d'en  recevoir  plus  ou  moins.  Je  serai  très -aise 
de  savoir  de  vos  vues  et  de  vos  dispositions  tout  ce 
que  Dieu  vous  mettra  au  cœur  de  m'en  confier;  mais 
je  crois  que  le  temps  le  plus  convenable  pour  cette 
communication  sera  celui  de  mon  retour.  Alors  j'irai 
vous  rendre  une  visite ,  où  nous  pourrons  parler  en- 
semble*, après  quoi  vous  me  confierez  par  écrit  ou 
de  vive  voix  tout  oe  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
vos  supérieurs  l'approuvent.  En  attendant ,  je  prierai 
notre  Seigneur  de  vous  détacher  de  tous  vos  pro- 
ches ,  pour  ne  les  aimer  plus  qu'en  lui  seul ,  et  pour 
vous  faire  porter  la  croix  dans  Tesprit  de  Jésus-Christ: 
tout  le  zèle  empressé  que  vous  avez  pour  le  salut  de 
vos  parens  leur  sera  peu  utile.  On  voudroit  par  prin- 
cipe de  nature  communiquer  la  grâce  :  elle  ne  se  com- 
munique que  par  m(u:t  à.  soi-même  et  à  son  zèle  trop 
i  naturel.  Attendez*en  paix  les  momens  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  dit  souvent  :  Mân  heure  n'est  pas  encore  vtf- 
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92ii«.  Oa  vondroit  bien  la  faire  veair;  mais  on  la  recule 
en  voulant  ia  hâter.  L'œuvre  dé  Dieu  est  une  œuvre 
de  mort,  et  non  pas  de  vie;  c'est  une  œuvre  où  il 
faut  toujours  sentir  «on  inutilité  et  son  impuissance. 
Telle  est  la  patience  et  la  longanimité  des  saints;  Plus 
on  a  de  talens,  et  plus  on  a  besoin  d'en  éprouver 
rimpuiseance.  Il  faut  éUre  brisé  et  mis  en  poudre,  pour 
être  digne  de  devenir  Finstrument  des  desseins  de 
Dieu.  Voua  m'obligerez  sensiblement  si  vous  voulez 
\À&k  témoigner  à  la  mère  prieure  et  aux  autres  de 
votre  maison  combien  je  les  révère. 

Exhortation  à  l'obéissance  et  à  la  simplicité. 

Je  ne  puis  assez  vous  redire  ce  que  j'ai  pris  la  li-' 
berté  de  vous  dire  tant  de  fois  :  Craignez  vôtre  esprit, 
et  celui  de  ceux  qui  en  ont;  ne  jugez  de  personne 
par  là.  Dieu,  seul  bon  juge,  en  juge  bien  autrement; 
il  ne  s'accommode  que  des  enfans  et  des  petits  pau- 
vres d'esprit.  Ne  lisez  rien  par  curiosité ,  ni  pour  for- 
mer aucune  décision  dans  votre  tété  sur  aucune  de 
vos  lectures  :  lisez  pour  vous  nourrir  intérieurement 
dans  un  esprit  de  docilité  et  de  dépendance  sans  ré- 
serve. Communiquez-vous  peu,  et  ne  le  faites  jamais 
que  pour  obéir  à  vos  supérieurs.  Soyez  ingénue  comme 
un  enfant  à  leur  égard.'Ne  comptez  pour  rien  ni  vos 
lumières  ni  les  grâces  extraordinaires.  Demeurez  dans 
la  pure  foi,  contente  d'être  fidèle  lans  cette  obscu- 
rité ^  et  d'y  suivre  sans  relàcbe  les  commandemens 
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et  les  conseils  de  rÉvangile  expliques  par  votre  règle* 
Sous  prétexte  de  vous  oublier  yous-méme,  et  d'agir 
simplement  sans  réflexion ,  ne  tous  relâchez  jamais 
pour  Yotre  régularité,  ni  pour  la  correction  de  vos 
défauts  :  demandez  à  vos  supérieurs  qu'ils  vous  en 
avertissent.  Soyez  fidèle  à  tout  ce  que  Di^u  vous  en 
fera  connoitre  par  autrui,  et  acquiescez  avec  candeoi 
et  docilité  à  tout  ce  qu'on  vous  en  dira,  et  dont  vous 
n'aurez  point  la  lumière.  Il  faut  s'oublier,  pour  re- 
tfaqcher  les  attentions  de  l'amour -propre,  et  non 
pour  négliger  la  vigilance  qui  ctst  essentielle  au  véri- 
table  amour  de  Dieu.  Plus  on  l'aime,  plus  on  est  ja- 
louse contre  soi ,  pour  n'admettre  jamais  rien  qui  ne 
soit  des  vertus  les  plus  pures  que  l'amour  inspire. 
Voilà,  ma  chère  sœur,  tout  ce  qui  me  vient  au  cœur 
pour  vous  :  recevez-le  du  même  cœur  dont  je  vous 
le  donne.  Je  prie  notre  Seigneur  qull  vous  fasse  en- 
tendre mieux  que  je  ne  dis ,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes 
choses  en.  vous.  Il  sait  à  quel  point  je  suis  en  loi  in- 
timement uni  à  vous. 

19. 

Sur  le  même  snjet. 

A  Ganbraij  25  décemlire  (1710.} 

j£  VOUS  envoie ,  ma  chère  sœur,  une  lettre  pour 

M et  je  vous  prie  de  la  voir,  afin  que  vous 

soyez  dans  la  suite  de  notre  commerce ,  et  que  vous 
lui  aidiez  à  se  soutenir  dans  ses  bonnes  intentions 
pendant  que  je  tfë  saurois  la  voir.  J'ai  un  désir  in- 
fini que  vous  soyez  simple ,  et  que  vous  n'ayez  plus 

d'esprit. 
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d'«8prit.  Je  voudrois  que  Dieu  flëtrit  vos  talens, 
comme  la  petite  vërole  efface  la  beauté  des  jeunes 
personnes.  Quand  vous  n'aurez  plus  aucune  parure 
spirituelle ,  vous  commencerez  à  goûter  ce  (fui  est  pe- 
tit, grossier,  et  disgracié  selon  la  nature,  mais  droit 
selon  la  pure  grâôe  :  vous  ne  déciderez  plus ,  vous  ne 
mépriserez  plus  rien  ;  vous  ne  serez  plus  amusée  par 
vos  idées  de  perfection^  votre  oraison  ne  nourrira 
plus  votre  esprit.  La  conversation  du  Seigneur  est 
avec  les  simples  *,  ils  sont  ses  bien-aimés  et  les  confi- 
dens  de  ses  mystères.  Les  sages  et  les  prudens  n'y 
auront  point  de  part.  L'enfant  Jésus  se  montre  aux 
bergers  plus  tôt  qu'aux  Mages.  Devenez  bergère  igno- 
rante, grossière,  imbécile;  mais  droite,  détachée  de 
vous-même,  docile,  naïve,  et  inférieure  à  tout  le 
monde.  0  que  cet  état  est  meilleur  que  celui  d'être 
sage  en^oi-mêmel  Pardon,  ma  chère  sœur: je  prie 
le  saint  enfant  Jésus  de  vous  mettre  son  enfance  au 
cœur.  Demeurez  à  la  crèche  en  silence  avec  lui;  de- 
mandez pour  moi^ce  que  je  souhaite  tant  pour  vous. 
Mille  complimens  chez  vous. 

20  *R. 

Sur  la  mort  édifiante  de  Vabbé  de  Langeron. 

A  Cambrai^  17  janyier  1711. 

Jb  n'ai  point,  ma  très-honorée  sœur,  la  force  que 
vous  m'attribuez.  J'ai  ressenti  la  perte  irréparable 
que  j'ai  faite,  avec  un  abattement  qui  montre  un 
cœur  très-foible.  Maintenant  mon  imagination  est  un 
peu  apaisée,  et  il  ne  me  reste  qu'une  amertume  et 

CORRESPV  V.  25 
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une  espèce  de  langueur  intérieure.  Mais  l'adoucisse- 
ment de  ma  peine  ne  m'humilie  pas  moins  que  ma 
douleur.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux  états 
n'est  qu'iitiagination  et  qu'amour-propre.  J'avoue  que 
je  me  suis  pleuré  en  pleurant  un  ami  qui  faisoit  la 
douceur  de  ma  vie,  et  dont  la  privation  se  fait  sentir 
à  tout  momient.  Je  me  console,  comme  je  me  suis 
a£Eligé ,  par  lassitude  de  la  douleur,  et  par  besoin  de 
soulagement.  L'imagination,  qu'un  coup  si  imprévu 
avoit  saisie  et  troublée ,  s'y  accoutume  et  se  calme. 
"Hélas  1  tout  est  vain  en  nous-,  excepté  la  mort  à  nous- 
mêmes  que  la  grâce  j  opère.  Au  reste,  ce  cher  ami 
est  mort  avec  une  vue  de  sa  fin  qui  étoit  si  simple 
et  si  paisible ,  que  vous  en  auriez  été  charmée.  Lors 
même  que  sa  tête  se  brouilloit  un  peu,  ses  pensées 
confuses  étoient  toutes  de  grâce ,  de  foi ,  de  docilité , 
de  patience,  et  d'abandon  à  Dieu.  Je  n'ai  jaipals  rien 
vu  de  plus  édifiant  et  de  plus 'aimable.  Je  vous  ra- 
conte tout  ceci  pour  ne  vous  représenter  point  ma 
tristesse,  sans  vous  faire  part  de  cette  jW«  de  la  foi 
dont  parle  saint  Augustin ,  et  que  Dieu  m'a  fait  sen- 
tir en  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  pré- 
féré le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je 
manquerois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si  je  ne 
voulois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive 
douleur,  je  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  tant  de 
perdre*  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
la  bonté  avec  laquelle  vous  prenez  part  à  ma  peine. 
Je  prie  celui  pour  l'amour  de  qui  vous  le  faites,  de 
TOUS  en  payer  au  centuple. 


LETTRES   SPIRITUELLES. 


587 


L'esprit  de  prière,  préservatif  assuré  contre  les  nouveautés  en  matière  de 
doctrine.  Gominen  Vamonr  adoucit  les  déponîllemenfl  les  plnt  terribles  k  la 
nature. 

J'AI  reçu,  ma  très-honorëe  sœur,  une  réponse  de 
la  personne  qui  tous  est  si  chère  :  elle  ne  tend  qu'à 
entrer  en  dispute ,  et  qu'à  vouloir  m'y  engager  avec 
ses  ministres.  Cette  dispute  avec  eux  n'aboutiroit  à 
rien  de  solide.  Je  me  bornerai  a  lui  répondre  douce- 
ment sur  les  points  qui  peuvent  toucher  le  cœur,  en 
laisant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit  à  des  contes- 
tations* La  prière  ôte  l'enflure  du  cœur^  que  la  science 
et  la  di^ute  donnent*  Si  les  hommes  vouloient  prier 
avec  amour  et  humilité,  tous  les  cœurs  seroient  bien* 
tôt  réunis^  les  nouveautés  disparoitroient,  et  l'Église 
seroit  en  paix*  Je  soubidte  de  tout  mon  cœur,  que 
Dieu  vous  détache  à  mesure  qu'il  vous  éprouve*  Les 
dépouillemens  les  plus  rigoureux  sont  adoucis,  dès 
que  Dieu  détache  le  cœur  des  choses  dont  il  dépouille. 
Les  in^isiiMiis  ne  sont  nullemeat  douloureuses  dans  le 
mort;  elles  ne  le  sont  que  dans  le  vif*  Quiconque 
mourroit  en  tout,  porteront. en  paix  toutes  les  croix* 
Mais  nous  sommes  foibles  ^  et  nous  tenons  encore  i 
de  vaines  consolations.  Les  soutiens  de  l'esprit  sont 
plus  subtils  que  les  appuis  mondains;  on  y  renonce 
plus  tard,  et  avec  plus  de  peine.  Si  on  se  détachoit 
des  consolations  les  plus  spirituelles  dès  que  Dieu  en 
prive  y  ou  mettroît  sa  consolation ,  comme  dit  l'Imita- 
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rer  dans  la  voie  où  l'on  ne  Toit  rien  que  les  maximes 
de  la  pure  foi  et  la  pratique  du  parfait  amour.  Je 
me  souviens  de  yods  avoir  écrit  autrefois  1&  -  dessus 
une  lettre.  Si  elle  contient  quelque  chose  de  vrai, 
servez-vous-en  comme  de  ce  qui  est  à  Dieu;  et  si 
j'y  ^  mis  quelque  cliose  qui  soit  mauvais,  rejetez- 
le  comme  mien.  J'avoue  que  je  souhaiterois  pour 
votre  sûretë ,  que  M.  votre  supërieifr,  qui  est  plein 
dé  mërite^  de  science  et  de  vertu,  vous  tînt  aussi 
bas  que  vous  devez  Tétre.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
vous  ne  soyez  dans  la  véritable  lumière  qui  vient 
de  l'expérience  de  la  perfection.  Vous  n'êtes  que  dans 
un  commencement,  où  vous  prendrez  facilement  le 
change  avec  bonne  Intention ,  et  où  l'approbation  de 
vos  supérieurs  et  de  vos  anciennes  est  fort  à  craindre 
pour  vous.  Vous  avez  une  sorte  de  simplicité  que 
j'aime  fort  •,  mais  elle  ne  va  qu'à  retrancher  tout  ar- 
tiGce  et  toute  affectation  :  elle  ne  va  pas  encore  jus- 
qu'à retrancher  les  goûts  spirituels ,  et  certains  pe- 
tits retours  subtils  sur  voùs-ménie.  Vous  avez  besoin 
de  ne  voiis  arrêter  à  rien ,  et  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  que  vous  avez,  même  ce  qui  vous  est  donné; 
ear  ce  qui  vous  est  donné,  quoique  bon  du  côté  de 
Dieu ,  peut  être  mauvais  par  l'appui  que  vous  en  ti- 
rerez en  vous-même.  Ne  tenez  qu'aux  vérités  de  la 
foi ,  pour  crucifier  sans  réserve  encore  plus  le  dedans 
que  le  dehors  de  l'homme.  Gardez  dans  votre  cœur 
l'opération  de  la  grâce ,  et  ne  l'épanchez  jamais  sans 
nécessité.  Il  y  auroit  mille  choses  simples  à  vous  dire 
sûr  cette  Conduite  de  for*,  mais- le  détail  n'en  peut 
être  marqué  ici,  car  il  seroit  trop  long,  et  on  ne 
sauroit  tout  prévoir.  J'espère  que  Dieu  vous  conduira 
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lui-même  9  si  .you3  êtes  fidèle  A  contenter  toute  la 
jalousie  de  son  amour,  sans  écouter  votre  amour- 
propre*  Je  le  prie  d'être  .toutes  choses  .en  voué,  et 
de  vous  préserver  de  toute  illusion;  ce. qui  arrivera 
si  vous  allez ,  comme  dit  le  bienheureux  Jean  de  la 
Croix,  toujours  par  le  non -savoir  dans  les  vérités 
inépuisables  de  Fabnégation  de  vxMis^mèine  :  n'en 
cherohez  point  d'autres.  Tout  à  tous  en  Jéisus-Qlirist 
notre  Seigneur.  A  lui  seul  gloire  i  jamais. 

Sur  le  même  tnjet. 

ai  Mttt.".  |.   :. 

Si  j^  vous  ai  écrite  ma  chère  sœur,  sur  les  préeaiir* 
(iQDS  doot  vous  avez  besoin ,  ce  n^est  pas  que  je  croie 
que  vous  vous  trompiez;  mais  c'est  que  Je  voùdrois 
que  voua  fussiez  loin  de  tous  les  pièges.  Celui  de  l'ap- 
parohation  de  toutes  les  pei^onnes  de  votive  maison 
n'est  pas  médiocre.  D'ailleurs  vous  n'avez  point  d'ex- 
périence; vous  n'avez  que- de  la  lecture,  avec  un  es- 
prit a^couiomé  au  raisonnement  dès  votre  enfance. 
Ojn  ipourroit  même  vous  croire  bien  plus  avancée  que 
vops  ae  l'êtes.  Voil^  ce  qui  me  «fait/ tant  désirer  que 
vous  marchiesb  toujours  dans,  la  voie  de  la  plus  obs* 
cure  foi  et  de  4a  plus  simple  obéissance.  Vous  ne 
sauriez  trop  abattre  votre  eaprit,  ni  vous  défier  trop 
de  vos  lumières  et  de  toutes  les  grâces  sensibles.  Il 
ne  faut  pas  les  rejeter,  afin  que  Dieu  en  fasse  en  vous 
tout  ce  qu'il  lui  plaira.,  supposé  qu'elles  viennent  de 
lui  :  mais  il  ne  faut  pas  s'y  arrêter  un  seul  instant, 
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et  cela  n'empêchera  point  leur  effet,  si  c'est  Diea  qui 
en  est  la  source.  Tout  ce  que  vous  m'arez  écrit  me 
temble  boa,  et- je  vous  prie  de  n'aller  pas  plus  loin. 
Communiques^yous  peu  aux  autres;  ne  le  faites  que 
par  pure  obéissance ,  et  d'une  manière  proportionnée 
au  degré  de  chaque  personne.  Il  faut  que  les  âmes 
de  grâce  se  communiquent  comme  la  grâce  même, 
qui  prend  toutes  les  formes.  Ce  n'est  pas  pour  dissi- 
muler, mais  seulement 'pour  ne  dire  à  chacun  que 
les  vérités  qu'il  est  capable  de  porter,  réservant  la 
nourriture  solide  aux  forts,  pendant  qu'on  donne  le 
lait  aux  enfans.  Le  dépôt  entier  de  la  vérité  est.  dans 
la  tradition  indivisible  de  l'Église*,  mais  on  ne  le  dis- 
pense que  par  morceaux,  suivant  que  chacun  est  en 
état  d'en  recevoir  plus  ou  moins.  Je  serai  très -aise 
de  savoir  de  vos  vues  et  de  vos  dispositions  tout  ce 
qiie  Dieu  vous  mettra  au  cœur  de  m'en  confier;  mais 
je  crois  que  le  temps  le  plus  convenable  pour  cette 
conununication  sera  celui  de  mon  retour.  Alors  j'irai 
vous  rendite  une  visite ,  où  nous  pourrons  parler  en- 
semble ;  après  quoi  vous  me  coofieres  par  écrit  ou 
de  vive  voix  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourra  qiie 
vos  supérieurs  l'approuvent.  En  attendsBt,  je  prierai 
notre  Seigneur  de  vdus  détacher  de  tous  vos  pro- 
ches, pour  ne  les  aimev  plus  qu'en  lui  seul,  et  pour 
vous  faire  porter  la  orolx  dans  Fesprit  de  Jésus-Christ  : 
tout  le  zèle  empressé  que  vous  avez  pour  le  salut  de 
vos  parens  leur  sera  peu  utile.  On  voudroit  par  prin- 
cipe de  nature  communiquer  la  grâce  :  elle  ne  se  com- 
munique que  par  m(»rt  à.  soi-même  et  à  son  zèle  trop 
naturel.  Âttendez^en  paix  les  momens  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  dit  souvent  :  Men  lieure  vléêt  fos  encore  m- 


LETTRES   SHRITCELLES.  585 

Mii#.  Oa  vondroit  bien  la  feite  venir;  mais  on  la  recule 
en  voulant  la  hâter»  L'œuvre  de  Dieu  est  une  œuvre 
de  mort 9  et  non  pas  de  vie;  c'est  une  œuvre  où  il 
faut  toujours  sentir  «on  idutilitë  et  son  impuissance. 
Telle  est  la  patience  et  la  longanimité  des  saints.  Plus 
on  a  de  talens,  et  plus  on  a  besoin  d'en  éprouver 
rimpuissance.  Il  faut  être  brisé  et  mis  en  poudre,  pour 
être  digne  de  devenir  Tinstruinent  des  desseins  de 
Dieu*  Vous  m'obligerez  sensiblement  si  vous  voulez 
bien  témoigner  à  la  mère  prieure  et  aux  autres  de 
votre  maison  combien  je  les  révère. 


i8 


Exhortation  à  l'obéissance  et  à  la  simplicité. 

Js  ne  puis  assez  vous  redire  ce  que  j'ai  pris  la  li-^ 
berté  de  vous  dire  tant  de  fois  :  Craignez  votre  esprit, 
et  celui  de  ceux  qui  en  ont;  ne  jugez  de  personne 
par  là.  Dieu,  seul  bon  juge,  en  juge  bien  autrement; 
il  ne  s'accommode  que  des  enfans  et  des  petits  pau- 
vres d'esprit.  Ne  lisez  rien  par  curiosité,  ni  pour  for- 
mer aucune  décision  dans  votre  tétë  sur  aucune  de 
vos  lectures  :  lisez  pour  vous  nourrir  intérieurement 
dans  un  esprit  de  docilité  et  de  dépendance  sans  ré- 
serve. Communiquez-vous  peu,  et  ne  le  faites  jamais 
que  pour  obéir  à  vos  supérieurs.  Soyez  ingénue  comme 
un  enfant  à  leur  égard.'Ne  comptez  pour  rien  ni  vos 
lumières  ni  les  grices  extraordinaires.  Demeurez  dans 
la  pure  foi,  contente  d'être  fidèle  %an6  cette  obscu* 
rite  5  et  d'y  suivre  sans  relâche  les  commandemens 
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et  les  conseils  de  l'Évangile  expliques  par  votre  règle; 
Sous  prétexte  de  vous  oublier  vous-^méme,  et  d'agir 
simplement  sans  réflexion,  ne  vous  relâchez  jamais 
pour  votre  régularité,  ni  pour  la  correction  de  vos 
défauts  :  demandez  à  vos  supérieurs  qu'ils  vous  ea 
avertissent.  Soyez  fidèle  à  tout  ce  que  Di^u  vous  en 
fera  connoître  par  autrui,  et  acquiesces  avec  candeur 
et  docilité  à  tout  ce  qu'on  vous  en  dira,  et  dont  vous 
n'aurez  point  la  lumière.  Il  faut  s'oublier,  pour  re- 
tfaocher  les  attentions  de  ramour- propre,  et  non 
pour  négliger  la  vigilance  qui  cist  easentielle  au  véri« 
table  amour  de  Dieu.  Plus  on  l'aime,  plus  on  est  ja- 
louse contre  soi,  pour  n'admettre  jamais  rien  qui  ne 
soit  des  vertus  les  plus  pures  que  l'amour  inspire. 
Voilà ,  ma  chère  sœur,  tout  ce  qui  me  vient  au  cœur 
pour  vous  :  recevez-le  du  même  cœur  dont  je  vous 
le  donne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  fasse  en* 
tendre  mieux  que  je  ne  dis ,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes 
choses  en.  vous.  Il  sait  à  qpael  point  je  suis  en  lui  io- 
timemeat  uni  à  vous. 

19. 

Snr  le  même  sujet. 

A  Ganbraij  aS  décemlire  (1710.} 

j£  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  une  lettre  pour 

M et  je  vous  prie  de  la  voir,  afin  que  vous 

soyez  dans  la  suite  de  notre  commerce,  et  que  vous 
lui  aidiez  à  se  soutenir  dans  ses  bonnes  intentions 
pendant  que  je  db  saurois  la  voir.  J'ai  un  désir  in* 
fini  que  vous  soyez  simple ,  et  que  vous  n'ayez  plus 

d'esprit. 
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d*«8prit.  Je  voudrois  que  Dieu  flëtrit  vos  talens, 
comme  la  petite  yërole  efface  la  beauté  des  jeunes 
personnes.  Quand  vous  n'aurez  plus  aucune  parure 
spirituelle ,  vous  commencerez  à  goûter  ce  ^i  est  pe- 
tit, grossier,  et  disgracie  selon  la  nature,  mais  droit 
selon  la  pure  grâ(;e  ;  vous  ne  déciderez  plus ,  vous  ne 
mépriserez  plus  rien;  vous  ne  serez  plus  amusée  par 
vos  idées  de  perfection;  votre  oraison  ne  nourrira 
plus  votre  esprit.  La  conversation  du  Seigneur  est 
avec  les  simples  ;  ils  sont  ses  bien-aimés  et  les  confi- 
dens  de  ses  mystères.  Les  sages  et  les  prudens  n'y 
auront  point  de  part.  L'enfant  Jésus  se  montre  aux 
bergers  plus  tôt  qu'aux  Mages.  Devenez  bergère  igno- 
rante, grossière,  imbécile;  mais  droite,  détachée  de 
vous-même,  docile,  naïve,  et  inférieure  à  tout  le 
monde.  0  que  cet  état  est  meilleur  que  celui  d'être 
sage  en  ^oi-mème  !  Pardon ,  ma  chère  sœur  :  je  prie 
le  saint  enfant  Jésus  de  vous  mettre  son  enfance  au 
cœur.  Demeurez  à  la  crèche  en  silence  avec  lui;  de- 
mandez pour  moi^ce  que  je  souhaite  tant  pour  vous. 
Mille  complimens  chez  vous. 

20  *  R. 

Sur  la  mort  édifiante  de  Fabbé  de  Langeron. 

A  Cambrai^  17  janyier  1711. 

Je  n'ai  point,  ma  très-honorée  sœur,  la  force  que 
vous  m'attribuez.  J'ai  ressenti  la  perte  irréparable 
que  j'ai  faite,  avec  un  abattement  qui  montre  un 
cœur  très-foible.  Maintenant  mon  imagination  est  un 
peu  apaisée,  et  il  ne  me  reste  qu'une  amertume  et 

CORRESPV  v.  25 
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une  espèce  de  langueur  intérieure.  Mais  l'adoucisse- 
ment de  ma  peine  ne  m'humilie  pas  moins  que  ma 
douleur.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux  états 
n'est  qu'iiHagination  et  qu'amour-propre.  J'avoue  que 
je  me  suis  pleuré  en  pleurant  un  ami  qui  faisoit  la 
douceur  de  ma  vie ,  et  dont  la  privation  se  fait  sentir 
à  tout  moment.  Je  me  console ,  comme  je  me  suis 
affligé  y  par  lassitude  de  la  douleur,  et  par  besoin  de 
soulagement.  L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu 
avoit  saisie  et  troublée  y  s'y  accoutume  et  se  calme, 
flélasl  tout  est  vain  en  nous-,  excepté  la  mort  i  nous- 
mêmes  que  la  grâce  j  opère.  Au  reste ,  ce  cher  ami 
est  mort  avec  une  vue  de  sa  fin  qui  étoit  si  simple 
et  si  paisible ,  que  vous  en  auriez  été  charmée.  Lors 
même  que  sa  tête  se  brouilloit  un  peu,  ses  pensées 
confuses  étoient  toutes  de  grâce,  de  foi,  de  docilité, 
de  patience,  et  d'abandon  à  Dieu.  Je  n'ai  ja^iais  rien 
vu  de  plus  édifiant  et  de  plus  aimable.  Je  vous  ra- 
conte tout  ceci  pour  ne  vous  représenter  point  ma 
tristesse,  sans  vous  faire  part  de  cette  Joie  dé  tajbi 
dont  parle  saint  Augustin,  et  que  Dieu  m'a  fait  sen- 
tir en  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  volonté ,  il  a  pré- 
féré le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je 
manquerois  i  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si  je  ne 
voulois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive 
douleur,  je  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  tant  de 
perdre^  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
la  bonté  avec  laquelle  vous  prenez  part  à  ma  peine. 
Je  prie  celui  pour  l'amour  de  qui  vous  le  faites,  de 
vous  en  payer  au  centuple. 
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L'esprit  de  prière,  préservatif  assuré  contre  les  nouveautés  en  matière  de 
doctrine.  Gominen  Famonr  adoucit  les  dépouillememi  les  plus  terri])les  k  la 
nature. 

J'AI  reçu,  ma  très-honorée  sœur,  une  réponse  de 
la  personne  qui  tous  est  si  chère  :  elle  ne  tend  qu'à 
entrer  en  dispute ,  et  qu'à  vouloir  m'y  engager  avec 
ses  ministres.  Cette  disputé  avec  eux  n'aboutiroit  à 
rien  de  solide.  Je  me  bornerai  à  lui  rëpcmdre  douce» 
ment  sur  les  points  qui  peuvent  toucher  le  cœur,  en 
laisant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit  à  des  contes- 
tations. La  jprière  ôte  l'enflure  du  cœur^  que  la  science 
et  la  dispute  donnent.  Si  les  hommes  vouloient  prier 
avec  amour  et  humilité,  tous  les  cœurs  seroient  bien- 
tôt réunis^  les  nouveautés  diaparoitroient,  et  l'Église 
seroit  en  paix.  Je  souhaite  de  tout  mou  cœur,  que 
Dieu  vous  détache  à  mesure  qu'il  vous  éprouve.  Les 
dépouillemens  les*  plus  rigoureux  sont  adoucis,  dès 
que  Dieu  détache  le  cœur  des  choses  dont  il  dépouille. 
Les  incisions  ne  sont  nullement  douloureuses  dans  le 
mort;  elles  ne  le  sont  que  dans  le  vif.  Quiconque 
inourroit  en  tout,  porteroil.en  paix  toutes  les  croix. 
Mais  nous  sommes  foibles  ^  et  nous  tenons  encore  à 
de  vaines  consolations.  Les  soutiens  de  l'esprit  sont 
plus  subtils  que  les  appuis  mondains;  on  j  renonce 
plus  tard,  et  avec  plus  de  peine.  Si  on  se  détachoit 
des  consolations  les  plus  spirituelles  dès  que  Dieu  en 
prive  y  on  mettroit  sa  consolation ,  comme  dit  l'Imita- 
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tîon  de  Jésus- Christ  ^*'\  à  être  sans  consolation  dans 
sa  peine.  Je  serois  ravi  d'apprendre  l'entière  guérison 
de  vos  yeux;  mais  il  ne  faut  pas  plus  tenir  à  ses 
yeux,  qu'aux  choses  plus  extérieures.  Je  serai  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie  intimement  uni  à 
vous,  et  dévoué  à  tout  ce  qui  vous  appartient, avec 
le  zèle  le  plus  sincère. 

(a)  Lib.  I,  cap.  xxv,  n.  lo. 

.   « 

22*. 

Exhortation  à  soiiAir  patiemment  les  maux  que  Dieu  enroie  ;  suirre  en  tout 

et  avec  paix  Tattrait  de  la  grâce. 

« 

s^  25  décembre  1711. 

Je  voudrois ,  ma  très-honorée  sœur,  être  à  portée 
de  vous  témoigner  plus  régulièrement,  par  mes  let- 
tres ,  combien  je  vous  sais  dévoué;  Ce  que  Dieu  fait 
ne  ressemble  point  à  ce  que  les  hommes  font.  Les 
sentimens  des  hommes  changent;  ceux  que  Dieu  in- 
spire  vont  toujours  croissant,  pourvu  qu'on  lui  soit 
fidèle. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  vos 
maax  :  je  leur  pardonne  de  vous  empêcher  de  faire 
des  exercices  de  pénitence.  Les  maux  qu'on  soufire  ne 
sont-ils  pas  eux-mêmes  des  pénitences  continuelles, 
que  Dieu  nous  a  choisies,  et  qu'il  choisit  infiniment 
mieux  que  nous  ne  les  choisirions?  Que  voulons- 
nous,  sinon  l'abattement  de  la  chair  et  la  soumission 
de  l'esprit  à  Dieu?  A  l'égard  de  vos  lectures,  je  ne 
saurois  les  regretter,  pendant  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
vous  en  ôter  l'usage.  Tous  les  livres  les  plus  admira- 
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bles  mis  easemble  nous  instruisent  moins  que  la  croix. 
Il  vaut  mieux  d'être  crucifié  avec  Jésus-Christ  9  que 
de  lire  ses  Souffranceê:  l'un  n'est  souvent  qu'une  belle 
spéculation,  ou  tout  au  plus  qu'une  occupation  affec- 
tueuse^ l'autre  est  la  pratique  réelle,  et  le  fruit  solide 
de  toutes  nos  lectures  et  oraisons.  Souffrez  donc  en 
paix  et  en  silence ,  ma  chère  sœur  :  c'est  une  excel- 
lente oraison  que  d'être  uni  à  Jésus  sur  la  croix.  On 
ne  souffre  point  en  paix  pour  l'amour  de  Dieu ,  sans 
faire  une  oraison  très-pure  et  très-réelle.  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  faut  laisser  les  livres;  et  les  livres 
ne  servent  qu'à  préparer  cette  oraison  de  mort  à  soi- 
même.  Vous  connoissez  l'endroit  où  saint  Augustin, 
parlant  du  dernier  moment  de  sa  conversion  ^^^,  dit 
qu'après  avoir  lu  quelques  paroles  de  Fapôtre,  il  quitta 
le  livre ,  «  et  ne  voulut  point  continuer  de  lire ,  parce 
»  qu'il  n'en  avoit  plus  besoin,  et  qu'une  lumière  de 
»  paix  s'étoit  répandue  dans  son  cœur.  »  Quand  Dieu 
nourrit  au  dedans,  on  n'a  pas  besoin  de  la  nourri- 
ture extérieure.  La  parole  du  dehors  n'est  donnée 
que  pour  procurer  celle  du  dedans.  Quand  Dieu, 
pour  nous  éprouver,  nous  ôte  celle  du  dehors ,  il  la 
remplace  par  celle  du  dedans  pour  ne  nous  abandon- 
ner pas  i  notre  indigence  4  Demeurez  donc  en  silence 
et  en  amour  auprès  de  lui.  Occuper- vous  de  tout  ce 
que  l'attrait  de  la  grâce  voua  présentera  dans  Forai- 
son  ,  pour  suppléer  à  ce  qui  vous  manque  du  côté  de 
la  lecture.  0  que  Jésus-Christ,  pargle  substantielle 
du  Père ,  est  un  divin  livre  pour  ^ous  instruire  !  Sou- 
vent i^ous  chercherions  dans  les  livres  de  quoi  flatter 

]^(a)  Confess,  lib.  YIII^  cap,  xu,  n.  293  tom.  I;  pog.  i56< 
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notre  curiosité ,  et  entretenir  en  nous  le  goût  de  l'es- 
prit. Dieu  nous  sèvre  de  ces  douceurs  par  nos  infir- 
mitës-,  il  nous  accoutume  à  Timpuissance ,  et  à  une 
langueur  d'inutilité  qui  attriste  et  qui  humilie  l'amour- 
propre.  0  l'excellente  leçon!  Quel  livre  pourroit  nous 
instruire  plus  fortement?  Ce  que  je  vous  demande 
très-instamment,  est  de  ménager  vos  forces  avec  sim- 
plicité ,  et  de  recevoir  dans  vos  maux  les  soulagemens 
qu'on  vous  offre,  comme  vous  voudriez  qu'un  autre 
à  qui  vous  les  offririez  les  reçût  dans  son  besoin.  Cette 
simplicité  vous  mortifiera  plus  que  les  austérités  que 
vous  regrettez ,  et  qui  vous  sont  impossibles.  Au  reste, 
Dieu  se  plaît  davantage  dans  une  personne  accablée 
de  maux ,  qui  fnet  sa  consolation  à  n'en  avoir  aucune, 
pour  le  contenter,  que  dans  les  personnes  les  plus 
occupées  aux  œuvres  les  plus  éclatantes.  Sur  qui 
jeterair-Je  mes  regards  de  complaisance  y  dît  le  Sei- 
gneur ^*^  si  ce  ni  est  sur  celui  qui  est  pauvre ,  petit , 
et  écrasé  intérieurement?  Leurs  lumières,  leurs  sen- 
timens,  leurs  œuvres  soutiennent  les  autres;  maïs  Dieu 
porte  ceux-ci  entre  ses  bras  avec  compassion.  Pleu- 
rez sans  vous  contraindre  les  cboses  que  vous  dites 
que  Dieu  vous  ordonne  de  sentir  :  mais  j'aime  bien 
ce  que  vous  appelez  votre  stupidité;  elle  vaut  cent 
fois  mieux  que  la  délicatesse  et  la  vivacité  de  vos  sen- 
timens  sublimes,  qui  vous  donneroient  un  soutien 
flatteur.  Contentez-vous  de  ce  que  Dieu  vous  donne, 
et  soyez  également  délaissée  i  son  bon  plaisir  dans 
les  plus  grandes  inégalités.  Encore  une  fois,  ménagez 
votre  corps  et  votre  esprit-,  l'un  et  l'autre  est  abattu. 

(a)  Isai.  Lxvi.  2. 
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Au  reste,  je  réponds  à  votre  lettre  le  leodemaio  de 
sa  rëception,  c'est-à-dire  le  25  décembre,  quoiqu'elle 
soit  datée  du  3o  d'août.  Je  n'oublierai  pas  devant  Dieu 
la  personne  que  vous  me  recommandez,  et  je  serai 
jusqu'à  la  mort  intimement  uni  à  vous  avec  zèle  en 
notre  Seigneur. 

23. 

A  UJVE  RELIGIEUSE. 

Les  dou  les  plm  éminens  font  aouinis  à  robéiiiaiiM. 

▲  VcnaillM,  ai«ri..... 

Vous  pouvez  avoir  lu ,  dans  sainte  Thérèse ,  que 
tous  les  dons  les  plus  éminens  sont  soumis  à  l'obéis- 
sance ,  et  que  la  docilité  est  la  marque  qu'ils  viei»- 
nent  de  Dieu ,  faute  de  quoi  ils  seroient  suspects. 
Supposé  même  qu'on  se  trouvât  dans  l'impuissance 
d'obéir,  il  faudroit,  avec  esprit  de  soumission  et  de 
simplicité ,  exposer  son  impuissance ,'  afin  que  les  su- 
périeurs j  eussent  l'égard  qu'ils  jugeroient  à  propos. 
On  doit  en  même  temps  être  tout  prêt  à  essayer  d'o- 
béir aussi  souvent  que  les  supérieurs  le  demanderont, 
parce  que  ces  impuissances  ne  sont  souvent  qu'ima- 
ginaires,, et  qu'on  ne  doit  les  croire  véritables,  qu'a- 
près avoir  essayé  souvent  de  les  vaincre  avec  peti- 
tesse, souplesse  et  docilité. 

Pour  tous  les  dons  extraordinaires ,  il  me  semble 
qu'il  y  a  deux  règles  importantes  à  observer,  faute 
desquelles  les  plus  grands  dons  de  Dieu  même  se 
tournent  en  illusion.  La  première  de  ces  règles  est 
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de  croire  qu'un  état  de  pure  et  nue  foi  est  plus  par^ 
fait  que  l'attachement  à  ces  lumières  et  à  ces  dons. 
Quand  on  s'attache  à  ces  dons,  on  s'attache  à  ce  qui 
n'est  que  moyen ,  et  peut-être  même  moyen  trom- 
peur. De  plus ,  ces  moyens  remplissent  i'ame  d'elle- 
même  ,  et  augmentent  sa  vie  propre ,  au  lieu  de  la 
dësapproprier  et  de  la  faire  mourir.  Au  contraire ,  N- 
tat  de  pure  et  nue  foi  dépouille  l'âme ,  lui  ôte  toute 
ressource  en  elle-même  et  toute  propriété,  la  tient 
dans  des  ténèbres  exemptes  de  toute  illusion ,  car  on 
ne  se  trompe  qu'en  croyant  voir^  enfin  ne  lui  laisse 
aucune  vie,  et  l'unit  immédiatement  à  sa  fin >  qui  est 
Dieu  même. 

La  seconde  règle ,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  pre- 
mière,  est  de  n'avoir  jamais  aucun  égard  aux  lu- 
mières et  aux  dons  qu'on  croit  recevoir,  et -d'aller 
toujours  par  le  non-voir,  comme  parle  le  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix.  Si  le  don  est  véritablement 
de  Dieu ,  il  opérera  par  lui-même  dans  l'âme ,  quoi- 
qu'elle n'y  adhère  pas.  Une  disposition  aussi  parfaite 
que  la  simplicité  de  la  pure  foi ,  ne  peut  jamais  être 
un  obstacle  à  l'opération  de  la  grâce.  Au  contraire, 
cet  état  étant  celui  où  l'âme  est  plus  désappropriëe 
de  tous  ses  mouvemens  naturels ,  elle  est  par  consé- 
quent plus  susceptible  de  toutes  les  impressions  de 
l'esprit  de  Dieu.  Alors  si  Dieu  lui  ioqprimoit  quelque 
chose ,  cette  chose  passeroit  comme  au  travers  d'elle , 
sans  qu'elle  y  eut  aucune  part.  EUe  verroit  ce  que 
Dieu  lui  feroit  voir,  sans  aucune  lumière  distincte ,  et 
sans  sortir  de  cette  simplicité  de  la  pure  foi  dont 
nous  avons  parlé.  Si ,  au  contraire ,  ces  luniières  et 
ces  dons  ne  sont  pas  véritablement  de  Dieu ,  on  évite 
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uoe  illusion  très  -  dangereuse  en  n'y  adhérant  pas  : 
d'où  il  s^ensuit  qu'il  faut  toujours  également,  dans 
tous  les  cas  j  non-seulement  pour  la  sûreté ,  mais  en- 
core pour  la  perfection  de  l'ame ,  outrepasser  les  plus 
grands  dons,  et  marcher  dans  la  pure  foi,  comme  si 
on  ne  les  avoit  pas  reçus.  Plus  on  a  de  peine  à  s'en 
dëprendre,  plus  ils  sont  suspects  de  plénitude  et  de 
propriété;  au  lieu  que  l'ame  deit  être  entièrement 
nue  et  yide  peur  la  vraie  opération  de  Dieu  en  elle. 
Tout  ce  qui  est  goût  et  ferveur  sensible ,  image  créée  ^ 
lumière  distincte  et  aperçue ,  donne  une  fausse  con- 
fiance ,  et  fait  une  impression  trop  vive  ;  on  les  re- 
çoit avec  joie ,  et  on  les  quitte  avec  peine.  Au  con- 
traire ,  dans  la  nudité  de  la  pure  foi ,  on  ne  voit  rien 
et  on  ne  veut  rien  voir;  on  n'a  plus  en  soi  ni  pensée 
ni  volonté;  on  trouve  tout  dans  cette  simplicité  gé- 
nérale, sans  s'arrêter  i  rien  de  distinct;  on  ne  pos- 
,  sède  rien,  mais  on  est  possédé.  Je  conclus  que  le 
plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire  à  une  ame ,  c'est 
de  la  déprendre  de  ces  lumières  et  de  ces  dons ,  qui 
peuvent  être  un  piège,  et  qui  tout  au  moins  sont 
certainement  un  milieu  entre  Dieu  et  elle. 

Pour  les  austérités,  elles  ne  sont  pas  exemptes 
d'illusions  non  plus  que  le  reste  ;  l'esprit  se  remplit 
souvent  de  lui-même  à  mesure  qu'il  abat  la  chair. 
Une  marque  certaine  que  l'ame  nourrit  une  vie  se- 
crète dans  les  mortifications  du  corps,  c'est  de  voir 
qu'elle  tient  à  ces  mortifications,  et  qu'elle  a  regret 
à  les  quitter.  La  mortification  de  la  chair^  ne  produit 
pas  la  mort  de  la  volonté.  Si  la  volonté  étoit  morte, 
elle  seroit  indifférente  dans  la  main  du  supérieur,  et 
également  soupl^  en  tout  sens.  Ainsi  plu9  on  a  d'at'^ 
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tacbement  à  ses  mortifications  extérieures,  moins  le 
fond  de  Famé  est  réellement  mortifié.  Si  Dieu  avoit 
des  desseins  d'attirer  une  ame  à  des  austérités  ex- 
traordinaires ,  ce  seroit  toujours  par  la  voie  du  re- 
noncement total  à  sa  pensée  et  à  sa  volonté  propre. 
Mais  tel  qui  est  insatiable  de  mortification  des  sens, 
manque  de  courage  pour  supporter  la  profonde  mort 
qui  est  dans  le  renoncement  à  toute  propre  volonté. 
La  conclusion  de  tout  ce  grand  discflùrs ,  ma  très* 
honorée  sœur,  est  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
laisser  décider  la  mère  prieure  sur  vos  austérités ,  ne 
lui  demandant  ni  d'en  faire  peu  ni  d'en  faire  beau- 
coup. Quand  on  marque  un  désir  ardent,  et  qu'oo 
demande  des  permissions ,  on  les  arrache.  Ce  n'est 
plus  la  simple  volonté  de  la  supérieure  qu'on  fait, 
c'est  la  sienne  propre ,  à  laquelle  on  plie  celle  de  la 
supérieure.  Votre  maison  a  déjà  beaucoup  d'*austëri- 
tés;  n'y  ajoutez  que  celles  qu'on  vous  conseillera.  « 
Dieu  saura  les  tourner  à  profit.  Je  vous  suis  toujours 
dévoué  en  lui. 

(Î48)  2il  *  R. 

A  LA  MÈRE  MARIE  DE  L'ASCENSION, 

CARMÉLITE,   Si.  NIEGB. 

Principefl  de  conduite  pour  une  supérieure. 

* 

19  juillet  1713. 

J'espère  ,  ma  chère  nièce ,  que  Dieu ,  qui  voas  a 
appelée  à  conduire  vos  sœurs ,  vous  ôtera  votre  pro- 
pre esprit,  et  vous  donnera  le  sien  pour  faire  son 
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œuvre.  L'œuvre  de  Dieu  est  de  le  faire  aimer ,  et  de 
nous  dëtraire,  afin  qu'il  vive  seul  en  nous.  Votre 
fonction  est  donc  de  faire  mourir  l'homme ,  et  aimer 
Dieu.  Ne  devez-vous  pas  mourir,  pour  faire  mourir 
les  autres?  ne  devez- vous  pas  aimer,  pour  leur  inspi- 
rer l'amour?  Nulle  instruction  n'est  efficace  que  par 
l'exemple.  Nulle  autoritë  n'est  supportable  qu'autant 
que  l'exemple  l'adoucit.  Commencez  donc  par  faire , 
et  puis  vous  prierez.  L'action  parle  et  persuade  ;  la 
parole  seule  n'est  que  vanité.  Soyez  la  plus  petite ,  la 
plus  pauvre ,  la  plus  obéissante ,  la  plus  recueillie , 
la  plus  détachée ,  la  plus  régulière  de  toute  la  mai- 
son. Obéissez  à  là  règle,  si  vous  voulez  qu'on  vous 
obéisse  *,   ou ,  pour  mieux  dire ,  faites  obéir ,  non  à 
vous ,  mais  à  la  règle ,  après  que  vous  lui  aurez  obéi 
la  première.   Ne  flattez  aucune  imperfection,  mais 
supportez  toutes  les  infirmités.   Attendez  les  âmes 
qui  vont  lentement  ;  vous  courriez  risque  de  les  dé- 
courager par  votre  impaflence.  Plus  vous  aurez  be- 
soin de  force ,  plus  il  faudra  y  joindre  de  douceur  et 
de  consolation.  Puisque  le  joug  du  Seigneur  est  doux 
et  léger,  pourquoi  faut -il  que  celui  des  supérieurs 
soit  rude  et  pesant?  Ou  soyez  mère  par  la  tendresse 
et  la  compassion ,  ou  ne  la  soyez  point  par  la  place. 
11  faut  vous  mettre  par  la  condescendance  aux  pieds 
de  toutes  celles  qui  vous  ont  mise  au-dessus  de  leur 
tête  par  leur  élection.  Souffrez  :  ce  n'est  que  par  la 
croix  qu'on  reçoit  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  sa  vertu 
pour  gagner  les  âmes.  Les  supérieurs  sans  croix  sont 
stériles  pour  former  des  enfans  de  grâce.  Une  croix 
bien  soufierte  acquiert  une  autorité  infinie,  et  donne 
bénédiction  à  tout  ce  qu'on  fait.  Il  ne  fut  montré  à 
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saint  Paul  les  biens  qu'il  devoit  faire ,  qu'avec  les 
maux  qu'il  deyoit  souffrir.  Ce  n'est  que  par  la  souf- 
france qu^on  apprend  à  compatir  et  à  consoler.  Pre- 
nez conseil  des  personnes  expérimentées.  Parlez  peu, 
écoutez  beaucoup  ;  songez  bien  plus  i  connoitre  les 
esprits  et  à  vous  proportionner  à  leurs  besoins ,  qu  a 
leur  dire  de1)elles  choses.  Montrez  un  cœur  ouvert, 
et  faites  que  chacun  voie  par  expérience ,  qu'il  y  a 
sûreté  et  consolation  i  vous  ouvrir  le  sien..  Fuyez 
toute  rigueur;  corrigez  même  avec  bonté  et  avec 
ménagement.  Ne  dites  que  ce  qu'il  faut  dire  *,  mais 
ne  dites  rien  qu'avec  une  entière  franchise.  Que  per- 
sonne ne  craigne  de  se  tromper  en  vous  croyant. 
Décidez  un  peu  tard»  mais  avec  fermeté.  Suivez 
chaque  personne  sans  la  perdre  de  vue,  et '^courez 
après,  si  elle  vous  échappe  pour  s'écarter.  Il  faut  vous 
foire  toute  à  tous  les  enfans  de  Dieu ,  pour  les  gagner 
tous.  Corrigez -vous  pour  corriger  les  autres.  Faites- 
vous  dire  vos  défauts,  et  aroyez  ce  qu'on  vous  dira 
de  ceux  que  l'amour-propre  vous  cache.  Je  suis,  ma 
chère  nièce ,  plein  de  zèle  pour  vous ,  et  dévoué  à 
tous  vos  intérêts  en  notre  Seigneur. 

(ii8)  25  *• 

A  UNE  PERSONNE 

8UK   LE   POINT   D'ENTRER   EN   RELIGION. 

La  paix  du  coeur  ne  se  trouTe  que  dans  un  entier  abandon  à  Dieu.  Différence 
entre  la  sagesse  qpe  la  gràoe  donne ,  et  celle  <pii  yient  du  naturel. 

Jb  me  réjouis  de  vous  savoir  à  la  veille  d'un  grand 
sacrifice  où  j'espère  que  vous  trouverez  la  paix.  li  la 
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faut  inoiDs  chercher  par  l'ëtat  extérieur,  que  par  la 
disposition  intërieure.  Toutes  les  fois  que  vous  vou- 
drez prévoir  l'avenir,  et  chercher  des  sûretés  avec 
Dieu ,  il  vous  confondra  dans  vos  mesures ,  et  tout  ce 
que  vous  voudrez  retenir  vous  échappera.  Abandon- 
nez donc  tout  sans  réserve.  La  paix  de  Dieu  ne  sub- 
siste parfaitement  que  dans  l'anéantissement  de  toute 
volonté  et  de  tout  intérêt  propre.  Quand  vous  ne  vous 
intéresserez  plus  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Paccom- 
piissement  de  son  bon  plaisir ,  votre  paix  sera  plus 
profonde  que  les  abîmes  de  la  mer,  et  elle  coulera 
comme  un  fleuve.  Il  n'y  a  que  la  réserve ,  le  partage 
d'un  cœar  incertain,  l'hésitation  d'un  cœur  qui  craint 
de  trop  donner ,  qui  puisse  troubler  ou  borner  cette 
paix,  immense  dans  son  fond  comme  Dieu  même. 
Vous  êtes  la  vraie  femme  de  Lot,  qui,  par  inquiétude 
et  défiance,  regarde  toujours  derrière  elle  pour  voir 
ce  qu'elle  quitte.  Ce  que  vous  quittez  n'est  non  plus 
bon  à  revoir  qu'à,  retenir.  U  faut  qu'il  échappe  au- 
tant à  vos  yeux  qu'à  vQs  mains.  L'incertitude  de  votre 
esprit ,  qui  ne  se  tient  pas  assez  ferme  dans  ce  qu'on 
lui  a  décidé,  vous  donne  bien  des  peines  et  à  pure 
perte,  et  vous  recule  dans  la  voie  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  avancer  5  c'est  tournoyer  dans  un  cercle  de  pen*- 
sées  inutiles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  indocile ,  car 
personne  n'a  jamais  moins  résisté  que  vous  aux  vé- 
rités les  plus  fortes  :  mais  votre  docilité  n'a  d'eflFet  que 
quand  on  vous  parle ,  et  vous  retombez  bientôt  dans 
vos  incertitudes.  Voici  une  espèce  de  crise ,  où  il  faut 
faire  un  vrai  changement.  Ne  vous  écoutez  donc  plus 
vous  -  même ,  et  marchez  hardiment  après  les  déci- 
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sioDS.  C'est,  écouter  la  tentation ,  que  de  s'écouter  soi- 
même.  Demain  vous  ne  serez  plus  à  tous  :  il  y  a  déjà 
long -temps  que  vous  ne  devriez  plus  y  être.  Dieu 
vous  prend  tout  à  lui ,  et  vous  ne  vous  laissez  pas  as* 
sez  prendre.  Vous  manquez  de  courage.  C'est  la  fausse 
sagesse,  c'est  l'intérêt  propre  qui  décourage  Faîne. 
Dès  que  vous  ne  tiendrez  plus  qu'à  la  volonté  de 
Dieu  f  vous  ne  craindrez  plus  rien ,  et  rien  ne  retar- 
dera plus  votre  course.  Laissez  tomber  tous  les  mou- 
vemens  naturels^  par  là  vous  vous  épargniez  aa 
dedans  beaucoup  d'inquiétudes ,  et  au  dehors  beau- 
coup d'indiscrétions. 

Dieu  vous  veut  sage ,  non  de  votre  propre  sagesse, 
mais  de  la  sienne.  Il  vous  rendra  sage  9  non  en  vous 
faisant  faire  force  réflexions  ^  mais  au  contraire  en 
détruisant  toutes  les  réflexions  inquiètes  de  votre 

« 

fausse  sagesse.  Quand  vous  n'agirez  plus  par  vivacité 
naturelle ,  vous  serez  sage  sans  sagesse  propre.  Les 
mouyemens  de  la  grâce  sont  simples ,  ingénus ,  en- 
fantins. La  nature  impétueuse  pônse  et  parle  beau* 
coup  :  la  grâce  parle  et  pense  peu ,  parce  qu'elle  est 
simple ,  paisible ,  et  recueillie  au  dedans.  Elle  s'ac- 
commode aux  divers  caractères^  elle  se  fait  tout  à 
tous^  elle  n'a  aucune  forme  ni  consistance  propre, 
car  elle  ne  tient  à  rien ,  mais  elle  prend  toutes  celles 
des  gens  qu'elle  doit  édifier*  Elle  se  proportionne, se 
rapetisse,  se  replie.  Elle  ne  parle  point  aux  autres 
selon  sa  propre  plénitude ,  mais  suivant  leurs  besoios 
présens.  Elle  se  laisse  reprendre  et  corriger.  Surtout 
elle  se  tait ,  et  ne  dit  au  prochain  que  ce  qu'il  est  ca^- 
pable  de  porter;  au  lieu  que  la  nature  s'évapore  daos 
ia  chaleur  d'un  zèle  inconsidéré. 
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Je  demaQdèrai  à  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  comme 
de  ce  qui  lui  appartient  sans  réserve  j  et  qu'il  ne  vous 
épargne  en  rien  pour  tirer  sa  gloire  de  tous.  Mal- 
heur aux  âmes  foibles,  timides  et  intéressées,  que 
Dieu  est  obligé  de  ménager,  et  qui  donnent  des  bor- 
nes à  sa  grâce  !  Dieu  ne  règne  point  quand  il  n'est  le 
maître  qu'à  une  certaine  mesure*  Son  règne  doit  être 
d'un  empire  souverain  9  et  tout  autre  est  indigne  de 
lui.  Il  faut  que  sa  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel.  Tout  ce  qui  n'est  point  danar  cette  pure 
dësappropriatîon  de  toute  volonté  pour  se  sacriâer  a 
celle  de  Dieu ,  n'étant  point  purifié  par  le  pur  amour 
en  cette  vie,  le  sera  en  l'autre  par  le  feu  de  la  jus- 
tice divine  dans  le  jmrgatoire. 

26    •  (212) 

•  A  UNE  NOVICE, 

SUR  Lm  POINT   I>E  FAIRB  PROFESSION. 

En  quoi  consiste  le  vrai  sacrifice  de  soi-même  à  Dieu  ;  le  faire  sans  réserre. 

Il  me  tarde  de  savoir  de  vous  comment  vous  vous 
trouvez  dans  votre  retraite ,  en  approchant  du  jour 
que  vous  craignez  tant,  et  qui  est  si  peu  à  craindre é 
Vous  verrez  que  les  fantômes  qui  épouvantent  de 
loin  ne  soaï  rien  de  près.  Quand  sainte  Thérèse  fit 
son  engagement,  elle  dit  qu'il  lui  prit  un  tremble* 
ment  comme  des  convulsions,  et  qu'elle  crut  que 
tous  les  os  de  son  corps  étoîent  déboîtés.  «  Apprenez, 
»  dit ^ elle,  par  mon  exemple,  à  ne  rien  craindre 
»  quand  vous  vous  donnez  à  Dieu.  »  En  effet,  cette 
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première  horreur  fut  suivie  d'une  paix  et  d'une  sain* 
teté  qui  ont  ëtë  la  merveille  de  ces  derniers  temps. 
J'aime  mieux  que  vous  dormiez  huit  heures  la 
nuit  y  €t  que  vous  payiez  Dieu  pendant  le  jour  d'une 
SLUive  monnoie.  IL  n'a  pas  besoin  de  vos  veilles  au- 
delà  de  vos  forces  ;  mais  il  demande  un  esprit  simple, 
,  docile  et  recueilli  ^  un  cœur  souple  à  toutes  les  yo- 
{  lontës  divines,  grand  pouif  ne  mettre  aucunes  bornes 
t  i  son  sacrifice ,  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir, 
î  détaché  sans  réserve  du  monde  et  de  soi-même. 
\  Voilà  la  vraie  et  pure  immolation  de  l'homme  tout 
entier,  car  tout  le  reste  n'e.st  pas  l'honmoie^  ce  n'est 
\  que  le  dehors  et  Fécorce  grossière. 

Humiliez-vous  avec  les  Mages  devant  Jésus  enfant. 
En  donnant  votïe  volonté,  qui  n'est  pas  à  vous,  et 
que  vous  livreriez  au  mensonge  si  vous  la  refusiez  i 
Dieu ,  vous  ferez  un  don  plus  précieux  qu'en  don- 
nant l'or  et  les  parfums  de  l'Orient.  Donnez  donc, 
mais  donnez  sans  partage  et  sans  jamais  iCprendre. 
0  qu'on  reçoit  en  donnant  ainsi ,  et  qu'on  perd  quand 
on  veut  garder  quelque  chose  !  Le  vrai  fidèle  n'a 
plus  rien  :  il  n'est  plus  lui-même  à  lui-même. 

Vous  ne  devez  point  vous  embarrasser  de  vos  dé- 
fauts, pourvu  que  vous  ne  les  aimiez  pas ,  et  qu'il  n'y 
en  ait  aucun  que  vous  ayez  un  certain  désir  seo^t 
d'épargner.  Il  n'y  a  que  ces  réserves  qui  arrêtent  la 
grâce ,  et  qui  font  languir  une  ame  sans  avancer  ja- 
mais vers  Dieu.  Si  tous  abandonnez  sans  réserve 
toutes  vos  imperfections  à  l'esprit  de  Dieu,  11  les  dé- 
vorera comme  le  feu  dévore  la  paille;  mais,  avant 
que  de  vous  en  délivrer,  il  s'en  servira  pour  vous 
délivrer  de  vous-même  et  de  votre  orgueil.  Il  les 

emploiera 
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emploiera  à  tous  humilier ^  à  vous  crucifier,  à  tous 
confondre ,  à  tous  arracher  toute  ressource  et  toute 
confiance  en  Tous-méme.  Il  brûlera  les  Terges  après 
TOUS  en  aToir  frappé,  pour  tous  faire  mourir  à  Fa- 
mour>propre.  Courage  !  aimez ,  souffrez,  soyez  souple 
et  constante  dans  la  main  de  Dieu. 

27  *•  (î8) 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

SooArir  arec  résignation  les  opérationA  les  plus  pénibles  de  la  main  de  Dieu. 

Je  ne  saurois  tous  exprimer,  ma  chère  sœur,  à 
quel  point  je  ressens  tos  peines;  mais  ma  douleur 
n'est  pas  sans  consolation.  Dieu  tous  aime,  puisqu'il 
ne  TOUS  épargne  pas ,  et  qu'il  appesantit  la  croix  de 
Jésus-Christ  sur  tous.  Toutes  les  lumières  et  tous  les 
sentinaeift  de  ferveur  se  tournent  en  illusion,  si  on 
n'en  Tient  pas  à  la  pratique  réelle  et  continuelle  de 
la  mort  à  soi-même.  On  ne  sauroit  mourir  sans 
douleur  ;  on  ne  sauroit  mourir  qu'autant  que  la  mort 
attaque  tout  ce  quMl  j  a  de  Tif  en  nous.  La  mort  que 
Dieu  opère  Ta  chercher  jusque  dans  les  moelles  et  ; 
dans  les  jointures,  pour  diTiser  l'ame  d'aTcc  l'esprit.  ' 
Dieu ,  qui  Toit  en  nous  ce  que  nous  n'y  Toyons  pas, 
sait  précisément  où  il  faut  appliquer  l'opération  de  = 
mort  :  il  prend  ce  que  nous  craignons  le  plus  de  lui  t 
donner.  La  douleur  montre  la  Tie ,  et  c'est  la  Tie  qui  [ 
fait  le  besoin  de  la  mort.  Dieu  ne  s'arrêtera  point  à  ] 
faire  des  incisions  dans  le  mort;  il  le  feroit  s'il  Touloit  / 
laisser  TiTre  :  mais  il  veut  tuer,  il  coupe  dans  le  Vif.  | 

CORRESP.  T.  36 
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il  ne  vous  attaquera  poÎTit  dans  des  attaehemeris 
profanes  et  grossiers,  auxquels  vous  avez  renoncé 
dès  que  vous  vous  êtes  donnée  à  lui.  Que  peut-il 
donc  faire?  Il  vous  éprouvera  par  le  sacrifice  de  votre 
avidité  pour  les  consolatîotis  les  plus  spîri):ùelles. 

Il  faut  tout  souffrir.  La  mort  <5[u'îl  veut  Opérer  en 
vous  doit  être  volontaire.  Vous  ne  mourrez  à  vous- 
même  qu^autant  que  vous  voudrez  bien  y  mourir. 
Ce  n'est  pas  mourir  que  tlef  résister  à  la  mort,  et  de 
la  repousser.  Il  faut  donc  se  délaisser  volontairement 
au  bon  plaisir  de  Dieu ,  pour  être  privée  de  tous  les 
secours,  même  spirituels,  qu'il  vous  ôte.  Que  crai- 
gnez-vous, personne  de  peu  de  foi?  Craignez-vous 
qu'il  ne  puisse  pas  suppléer  par  lui-tnême  ce  qu^il  vous 
soustrait  du  côté  des  hommes?  Eh!  pourtjuoi  vous 
le  soustrait-il ,  sinon  pour  le  suppléer,  et  pour  pu- 
rifier votre  foi  par  cette  douloureuse  épreuve?  Je  vois 
que  tous  les  chemitis  sont  fermés ,  et  que  Dieu  veut 
faire  sob  œuvre  en  vous  par  lé  retranchettient  de  toute 
main  d'homme  pour  l'accomplir.  Il  est  jaloux  ;  il  ne 
veut  devoir  qu'à  lui  seul  ce  qu'il  vetrt  faire  en  vous. 
Entrez  dans  ses  desseins ,  et  laissez-vous  y  porter 
par  sa  providence.  Gardez -vous  bieù  de  èherdier 
des  ressources  dans  les  hommes ,  puisque  Dieu  vous 
les  ôte  :.ils  n'ont  que  ce  qui  vient  de  lui.  Pourquoi 
i  vous  troubler  quand  la  àource  vous  ôte  tout  canal , 
j  et  qu'elle  se  communique  immédiatement  à  vous? 
*  D'un  côté ,  vous  n'avez  aucun  senthnent  qui  ne  soit 
pur,  et  entièrement  soumis  à  l'Église  :  ainsi ,  quand 
vos  supérieurs  vous  interrogent,  vous  n'avez  qu'à 
leur  diïe  avec  ingénuité  ce  que  vous  pensez ,  et  avec 
quelle  docilité  vous  êtes  prête  à  vous  laisser  redres- 


LETTRES   SPIRITUELLES.  4^) 

ser.  D'un  autre  côte ,  vous  n'avez  qu'à  vous  taire , 
qu'à  obéir 9  qu'à  porter  la  croix.  Tout  est  décide  pour 
TOUS  par  la  règle  de  votre  maison.  Laissez  les  autres 
faire  et  dire;  votre  silence  sera  votre  sagesse,  et 
votre  foiblesse  sera  votre  force.  A  l'égard  de  vos 
communions,  évitez  tout  ce  qui  pourroit  engager 
un  confesseur  prévenu  à  faire  des  retranchemens; 
mais  ai  l'on  en  &isoit ,  il  faudroit  les  porter  en  paix , 
et  croire  qu'on  n'est  jamais  plus  uni  à  Jésus-Christ , 
que  quand  on  est  souvent  privé  de  lui  par  pure 
obéissance ,  sans  s'attirer  cette  privation.  Il  sait  com- 
bien je  ^is  touché  de  vos  peines  «  et  avec  quel  zèle 
je  suis,  etc. 

28    •  (316) 
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Comment  aoc^aérir  la  yéritable  discrétioii. 

PoUK  la  discrétion ,  je  ne  voudrois  point  que  vous 
travaillassiez  à  l'acquérir  par  des  efforts  continuels  de 
réflexion  sur  vous-même  :  il  y  auroit  en  cela  trop  de 
gêne.  Il  vaut  mieux  se  taire ,  et  trouver  la  discrétion 
dans  la  simplicité  du  silence.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
tellement  se  taire,  que  vous  manquiez  d'ouverture  et 
de  complaisance  dans  les  récréations;  mais  alors  il 
ne  faut  parler  que  de  choses  à  peu  près  indififérentes, 
et  supprimer  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  consé- 
quence. Il  faut  dans  ces  récréations  ce  que  saint  Fran-  \ 
çois  de  Sales  Sippelie joyeuseté y  c'est-à-dire ,  se  réjouir 
et  réjouir  les  autres  en  disant  des  riens.  C'est  une 


•  • 
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science  que  Dieu  vous  donnera  suivant  le  besoin. 
Vous  deviendrez  prudente  quand  vous  ne  tiendrez 
plus  i  votre  propre  esprit.  C'est  celui  de  Dieu  qui 
donne  la  véritable  sagesse  :  le  nôtre  ne  nous  donne 
qu'une  vaine  composition,  qu'un  arrangement,  qu'une 
apparence  qui  éblouit ,  qu'une  fausse  capacité.  Quand 
on  est  bien  simple  et  bien  petit,  à  force  de  s'être  dé- 
pouillé de  sa  propre  sagesse  j  on  est  revêtu  de  celle 
de  Dieif,  qui  ne  fait  point  de  fautes,  et  qui  ne  nous 
en  laisse  faire  qu'autant  que  nous  avons  besoin  d'être 
humiliés. 
i       Ce  qui  produit  nos  indiscrétions  et  nos  fautes  jour- 
!  nallères ,  ce  n'est  pas  l'esprit  d'enfance  et  de  simplicité 
I  chrétienne  ;  au  contraire ,  nous  ne  faisons  encore  des 
i  fautes  qu'à  cause  que  nous  sommes  trop  à  nous- 
I  mêmes,  trop  attachés  à  notre  propre  raison,  trop 
prompts  à  suivre  les  saillies  de  la  nature ,  trop  ren- 
fermés dans  les  petites  industries  d'une  sagesse  cor- 
rompue ,  enfin  trop  timides  à  nous  livrer  i  l'esprit 
de  Dieu.   Cet  esprit  nous  feroit  toujours  taire  ou 
parler  selon  le  besoin  présent ,  sans  donner  rien  ni 
i  notre  vivacité ,  ni  à  nos  talens,  ni  à  nos  réflexions 
inquiètes  sur  nous-mêmes ,  ni  à  un  certain  désir  de 
réussir  qui  gâte  souvent  les  meilleures  choses. 


/ 
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A  UNE  RELIGIEUSE. 

Obéissance  j  simplicité ,  mort  à  soi-même.  Sentimens  de  Fénelon  sur  sa  pro- 
motion à.  Tépiscopat. 

17  février  lôgS. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  par  vous-même ,  que  vous 
êtes  dans  l'obëissance ,  et  dans  la  paix  de  Dieu  qui  en 
est  inséparable.  Dieu  aura  soin  de  tout  9  et  vous  ne 
devez  chercher  que  sa  volonté.  Ne  tenez  qu'à  lui 
seul  i  vous  trouvevez  en  lui  tout  ce  qui  sera  selon  son 
véritable  esprit.  Souvenez-vous  que  la  voie  de  foi  et 
de  détachement 9  que  vous  avez  tant  voulu  suivre, 
n'est  solide  qu'autant  qu'elle  nous  détache  des  per- 
sonnel^, des  livres,  des  secours,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  et  sa  volonté.  Les  grâces  que 
vous  avez  reçues  vous  rendroient  bien  coupable ,  si 
vous  vous  entêtiez  d'une  chose  qui  doit  par  elle- 
même  préserver  de  tout  entêtement.  Obéissez  donc 
comme  un  petit  enfant.  Je  ne  vous  demande  que  ce 
que  je  désire  pour  moi-même.  Je  me  croirois  un  dé- 
mon ,  et  non  pas  un  prêtre ,  si  je  n'étois  pas  dans  le 
désir  d'être  aussi  simple,  docile  et  petit,  que  je  vous 
conjure  de  l'être.  Obéissez  donc,  encore. une  fois. 
Montrez  que  les  justes  sont,  comme  dit  l'Écriture  ^^\ 
une  nation  qui  n'est  qu'amour  et  obéissance*  Taisez- 
vous  le  plus  que  vous  pourrez.  Ce  silence  ne  doit 
point  être  une  dissimulation  -,  ce  doit  être  recueille- 

(a)  EccH.  ni.  1. 
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ment,  dëfiance  de  vous-iaaéme,  renoncement  à  vos 
propres  lumières,  docilité  pour  celles -d'autrui.  Souye- 
nez-Yous  que  vous  manquez  à  Dieu  toutes  les  fois  que 
vous  hésitez  à  lui  sacrifier  toutes  les  consolations  dont 
vous  êtes  privée.  Le  service  de  Dieu  ne  consiste  ni 
en  paroles ,  ni  en  sentimens  vagues ,  ni  eu  affections 
sensibles,  ni  en  belles  imaginations,  ni  en  grandes 
pensées ,  mais  en  bonnes  œuvres.  Se  taire ,  obéir ,  se 

m 

contraindre;  renoncer  à  son  goût  aussi  bien  qu'à  sa 
volonté  dans  toutes  les  occasions  les  plus  difficiles; 
ne  se  décourager  ni  se  flatter;  embrasser  la  croix,  et 
compter  qu'on  ne  trouve  Dieu  que  par  elle  :  voilà , 
madame,  la  vérité  du  royaume  de  Dieu  au  dedans  de 
nous.  C'est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Obser- 
vez votre  règle  ;  elle  est  le  pur  Évangile  pour  vous. 
Écoutez  vos  supérieurs;  ils  sont  pour  vous  Dieu  même. 

Êtes- vous  sur  la  terre  pour  vous  contenter?  Jésus- 
Christ  y  dit  saint  Paul  ^^^ ,  n'a  point  voulu  se  plaire  à 
lui-même*  Eh!  qui  êtes -vous  pour  le  vouloir?  Vous 
cherchez  la  volonté  de  Dieu  ;  et  quand  la  ferez-vous 
mieux ,  que  quand  vous  ne  ferez  point  la  vôtre?  L'o- 
raison n'est  solide  qu'autant  qu'elle  est  la  mort  à  soi- 
même  ,  à  ses  goûts ,  et  même  à  sa  perfection  en  tant 
qu'on  la  regarde  comme  sa  propre  excellence ,  et  non 
comme  la  pure  volonté  de  Dieu.  Tout  est  fait  pour 
vous ,  pourvu  que  vous  obéissiez  et  que  vous  portiez 
les  autres  à  faire  de  même. 

Quand  vous  aurez  des  répugnances,  ouvrez  sim- 
plement votre  cœur ,  non  pour  être  ménagée  ni  flat- 
tée ,  mais  pour  n'avoir  point  de  réserve  ;  ensuite  ne 

^a)  Rom.  XY.  3. 
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TOUS  écoutez  plvis  you»-mêine.  Les  jrépugaaaceâ  vien- 
neot  de  la  propre  volonté  et  de  rattactiement  à  notre 
sens.  Il  faut  se  plier  à  tout,  et  se  briser  jus(|u'à  ce 
qu'oD  soit  souple'  eu  tout  sens.  Pour  vos  fautes ,  je 
u'ea  suis  point  surpris  ;  mais  je  remercie  Dieu  de  ce 
que  Yous  les  conuoissez ,  sans  vous  flatter  ni  vous  dé- 
courager. Reprenez  toujours  courage,  et  ne  cessez 
point  de  vouloir  vous  vaincre^  mais  faites -le  sans 
chagrin ,  ni  âpreté ,  ni  confiance  en  vous-même.  Pro- 
fitez de  l'humiliation  de  vos  fautes  et  de  l'expérience 
de  votre  infidélité ,  sans  vous  relâcher  pour  la  cor- 
rection. 

Je  suis  plein  de  reconnoissance  pour  la  bonté  avec 
laquelle  vous  prenez  part  i  la  grâce  que  le  Roi  m'a 
faite  ^^\  C'est  une  des  plus  grandes  qu'on  puisse  rece- 
voir des  hommes  ^  mais  tout  ce  que  les  hommes  don-^ 
uent  n'est  que  vanité  et  affliction  d^esprit,  selon  les 
termes  de  l'Ecclésiaste  ^'*\  Il  faut  regarder  tout  ceci 
comme  un  pesant  fardeau ,  et  ne  songer  qu'à  le  por- 
ter fidèlement.  Me  voilà  dans  la  condition  de  saint 
Pierre  :  Quand  vous  éHez  jeune,  lui  dit  Jésus-Christ  ^*^ 
vous  alliez  au  vous  votdiez;  mais  en  vieillissant,  vous 
serez  ceint  par  un  autre,  qui  vous  mènera  malgré 
vous.  J'ai  passé  une  jeunesse  douce,  libre,  pleine 
d'études  agréables  et  de  commerces  avec  des  amis  dé- 
licieux. J'entre  dans  un  état  de  servitude  perpétuelle 
en  terre  étrangère.  Quelquefois  je  sens  un  peu  ce 
changement  ;  mais  je  serois  bien  fâché  de  tenir  ni  à 
ma  santé ,  ni  à  ma  liberté ,  ni  à  mes  amis ,  ni  à  au- 
cune consolation.  Faites  de  même ,  je  vous  en  conjure. 

a 

(i)  n  venoit  d'être  nommé  à  l'Archevêché  de  Gamhîai. 
(a)  Eccles.  i.  14.  —  (e)  Joan,  xii.  18. 
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Ne^  regrettez  jamais  dans  le  désert  les  oignons  d'E- 
gypte :  la  manne  joomalière  remplira  tous  les  be- 
soins de  votre  cœur ,  et  vous  nWez  qu'à  marcher  en 
esprit  de  foi  vers  la  terre  promise.  Ecoutez  Dieu, et 
ne  vous  écoutez  jamais  vous-même;  soyez  soumise  et 
docile  ;  aimez  et  souffirez  beaucoup  ;  parlez  peu  :  qae 
le  sel  de  là  sagesse  soit  dans  vos  paroles  ;  je  dis ,  de 
la  sagesse  qui  est  selon  Dieu. 

30. 

A  LA  SOEUR  CÉLESTE-FRANÇOISE  DE  LANNOY, 

RBLXGIEUSB   DE  SAINT-ANDRÉ   A  TOURNAI. 

n  Tezliorte  à  demeurer  en  paix  dam  la  place  où  la  Prorideiice  Va  miae,  ea 

patiqiuiit  les  rertiu  de  son  ëtat. 

A  Tournai,  Tendredi  i4  seplemlire  1714* 

Il  faut  de  grandes  raisons ,  et  de  très-fortes  mar- 
ques de  la  volonté  de  Dieu,  pour  changer  d'état ,  et 
pour  abandonner  la  maison  où  l'on  a  fait  ses  vœux. 
Je  ne  vois  rien  de  semblable ,  ma  chère  sœur,  dans 
la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Ainsi 
je  crois  que  le  meilleur  parti  pour  vous ,  est  de  de- 
meurer en  paix  dans  la  place  où  la  Providence  vous 
a  mise.  Priez,  obéissez,  souffrez  les  peines  de  votre 
état.  Travaillez  à  vous  corriger  de  vos  défauts ,  et  i 
acquérir  les  vertus.  Je  suis  tout  à  vous  en  notre  Sei- 
gneur. 
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A  DIVERSES  PERSONNES  DU  MONDE, 

QUI  QOMHnpRERT 

A  MENER  UNE  VIE  CHRÉTIENNE. 
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Gomlneii  les  Toies  de  Dieu  sont  donoet  à  (joioanqiie  les  mit  svec  smoar  ;  avis 

pour  le  règlement  de  U  candoite. 

j£  suis  rayi ,  monsieur ,  de  voir  la  bonté  de  cœur 
avec  laquelle  vous  avez  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire.  Dieu  opère  certainement  en 
TOUS ,  puisqu'il  vous  donne  le  goût  de  la  vérité ,  et  le 
désir  d'être  soutenu  dans  vos  bons  projets.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  y  aider.  Plus  vous 
ferez  pour  Dieu ,  plus  il  fera  pour  vous.  Chaque  pas 
que  vous  ferez  dans  le  bon  chemin  se  tournera  en 
paix  et  en  consolation  dans  votre  cœur.  La  perfection 
même  que  l'on  craint  tant,  de  peur  qu'elle  ne  soit 
triste  et  gênante,  n'est  perfection  qij'en  ce  qu'elle 
augmente  la  bonne  volonté.  Or  i  mesure  que  ce  qu'on 
fait  augmente ,  l'ennui  et  la  gêne  diminuent  en  le  fai- 
sant }  car  on  n'est  point  g$né  en  ne  faisant  que  les 
choses  qu'on  aime  à  faire.  Quand  on  fait  une  chose 
pénible  avec  un  grand  amour,  ce  grand  amour  adou- 
cit la  peine ,  et  fait  qu'on  est  content  de  la  souffrir.  On 
ne  vQudroit  pas  être  soulagé  en  manquant  à  l'amour 
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doDt  on  est  rempli  ;  on  se  fait  même  un  plaisir  de  se 
sacrifier  au  bien-aimé.  Ainsi  plus  on  avance  vers  la 
perfection ,  plus  on  est  content  de  suivre  ce  qu'on 
aime.  Que  voulez-vous  de  mieux,  que  d'être  toujours 
content ,  et  de  ne  souffrir  jamais  aucune  CToix  cpi  ne 
vous  contente  plus  que  les  plaisirs  opposés?  C'est  ce 
contentement  que  vous  ne  trouverez  jamais  dans 
votre  cœur  en  vous  livrant  à  vos  passions,  et  qui  ne 
vous  nianquera  jamais  en  cherchant  Dieu. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  toujours  un  contente- 
ment sensible  et  flatteur,  comme  celui  des  plaisirs 
profanes  ;  mais  enfin  c'est  un  contentement  très-réel, 
et  fort  supérieur  à.  ceux  que  le  monde  donne ,  pui»* 
que  les  pécheurs  veulent  toujours  ce  qui  leur  man- 
que 9  et  que  les  âmes  plesine^s,  de  l'ampur  de  Dieu  ne 
veulent  rien  que  ce  qu'elles  ontt  C'est  une  paix  quel- 
quefois sèche  et  même  amère,  m^is  que  l'ame  ^me 
mieux  que  l'ivresse  des. passions.  C'çst  une  paix  ou 
Ton  est  d'accord  avec  soi ,  une  paix  qui  n'e^t  jamais 
troublée  ni  altérée  que  par  les  infidélités.  Aiqsi  moios 
on  est  infidèle ,  plus  on  jouit  de  cette  heureuse  paix* 
Comme  le  monde  ne  peut  la  donner,  il  ne  peut  l'ô- 
ter.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  croire ,  essayez-le.  CMr 
teZy  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  dous  ^^\ 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux,  que  de  régler 
votre  temps,  en  sorte  que  vous  fassiez  tous  le9  jours 
une  petite  lecture ,  avec  un  peu  d'oraison  en  médi* 
tation  affectueuse,  pour  repasser  sur  vos  foiblesses, 
étudier  vos  devoirs,  recourir  à  Dieu,  et  vous  accou- 
tumer à  être  familièrement  avec  lui.  Que  vous  sisreft 

(a)  Ps.  XXX m.  9. 
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heureux ,  ai  tous  apprenez  ce  que  c'est  que  l'occupa- 
tion de  Tamovir!  Il  ne  faut  point  demander  ce  qu'on 
fait  avec  Dieu  quand  on  l'aime.  On  n'a  point  de  peine 
à  s'entretenir  avec  son  ami  ;  on  a  toujours  à  lui  ou<- 
Trir  son  cœur;  on  ne  cherche  jamais  ce  qu'on  lui 
dira,  mais  on  le  lui  dit  sans  réflexion  :  on  ne  peut 
lui  rien  réserver^  quand  mêm%  on  n'auroit  rien  à 
lui  dire  »  on  est  content  d'être  avec  lui.  0  que  l'a- 
mour est  bien  plus  propre  à  soutenir  que  la  crainte  ! 
La  crainte  captive  et  contraint  pendant  qu'elle  trou*^ 
ble;  mais  l'amour  persuade,  console,  anime,  pos- 
sède toute  l'ame ,  et  fait  vouloir  le  bien  pour  le  bien 
même.  Il  est  vrai  que  vous  avez  encore  besoin  de  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu ,  pour  faire  le  contre- 
poids de  vos  passions^  confige  timoré  tuo  eames 
meag  ^'^^  :  mais  en  commençant  par  la  crainte  qui 
dompte  la  chair,  il  faut  se  hâter  de  tendre  à  l'a- 
mour qui  console  l'esprit.  0  que  vous  trouverez  Dieu 
bon  et  fidèle  ami,  quand  vous  voudrez  entrer  en 
amitié  sincère  et  constante  avec  lui  ! 

Le  point  capital,  si  vous  voulez  bien  vous  donner 
à  lui  de  bonne  foi,  c^est  de  vous  défier  de  vous-même 
après  tant  d'expériences  de  votre  fragilité ,  et  de  re- 
noncer sans  retardement  i  toutes  les  compagnies  qui 
peuvent  vous  faire  retomber.  Si  vous  voulez  aimer 
Dieu,- pourquoi  voulez-vous  passer  votre  vie  dans 
l'amitié  de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  et  qui  se  mo- 
quent de  son  amour?  Pourquoi  ne  vous  contenter 
pas  de  la  société  de  ceux  qui  l'aiment,  et  qui  sont 
propres  à  vous  affermir  dans  votre  amour  pour  lui? 

(a)  Ps,  cxTiu.  120. 
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Je  ne  demande  point  que  vous  rompiez  d^abord 
sans  aucune  mesure  avec  tous  vos  amis,  et  avec  toutes 
les  personnes  vers  lesquelles  une  véritable  bienséance 
vous  demande  quelque  commerce.  Je  demande  en- 
core moins  que  vous  abandonniez  ce  qu'on  appelle 
les  devoirs,  pour  faire  votre  cour,  et  vous  trouYer 
dans  les  lieux  où  Ton  n'a  besoin  que  de  paroître  en 
passant;  mais  il  s'agit  des  liaisons  suivies,  qui  con- 
tribuent beaucoup  à  gâter  le  cœur,  et  qui  rentrai- 
nent  insensiblement  contre  les  meilleures  résolotioas 
qu'on  a  prises.  11  s'agit  de  retrancher  les  conversa- 
tions fréquentes  de  femmes  vaines  qui  cherchent  à 
plaire ,  et  des' autres  compagnies  qui  réveillent  le  goât 
des  plaisirs,  qui  accoutument  à  mépriser  la  piété,  et 
qui  causent  une  très-dangereuse  dissipation.  C'est  ce 
qui  est  très-nuisible  pour  le  salut  i  tous  les  hommes 
les  plus  confirmés  dans  la  vertu ,  et  par  conséquent 
c'est  ce  qui  est  encore  bien  plus  pernicieux  pour  un 
homme  qui  ne  fait  que  les  premiers  pas  vers  le 
bien,  et  dont  le  naturel  est  si  facile  pour  se  laisser 
dérégler. 

De  plus ,  vous  devez  vous  reprocher  vos  longues 
infidélités,  et  l'abus  que  vous  avez  fait  si  long-temps 
des  grâces.  Dieu  vous  a  attendu ,  cherché ,  invité , 
pressé ,  forcé ,  pour  ainsi  dire ,  à  revenir  à  lui  :  n'est-il 
pas  juste  que  vous  l'attendiez  un  peu  à  votre  tour? 
N'avez-vous  pas  besoin  de  mortifier  vos  goûts ,  et  de 
réprimer  vos  habitudes,  surtout  i  l'égard  des  choses 
dangereuses?  Ne  faut-il  pas  faire  une  sérieuse  péni- 
tence de  vos  péchés?  Ne  devez -vous  pas  appliquer 
votre  pénitence  à  vous  humilier  et  à  vous  ennuyer 
un  peu ,  pour  vous  éloigner  des  compagnies  conta- 
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gieuses?  Celui,  dit  le  Saint-Esprit  ^**\  qui  aime  lepé-- 
rily  périra»  Il  faut,  qiioi  qu'il  en  coûte,  quitter  les 
occasions  prochaines.  On  est  oblige,  selon  le  com- 
mandement de  Jésus -Christ  ^'^,  de  couper  son  pied 
et  sa  main,  et  même  i! arracher  son  œil,  s'ils  nous 
scandalisent,  c'est-i-dire ,  s'ils  sont  pour  nous  des 
pièges  ou  sujets  de  chute. 

J'avoue  que  vous  ne  devez  point  donner  au  public 
une  scène  de  conversion  qui  fasse  discourir  avec 
malignité^  la  vraie  piété  ne  demande  jamais  ces 
démonstrations.  Il  suffit  de  faire  deux  choses  :  l'une 
est  de  ne  donner  aucun  mauvais  exemple  ;  c'est  sur 
quoi  il  n'est  jamais  permis  de  rougir  de  Jésus*Christ 
et  de  son  Évangile  :  l'autre  chose  est  de  faire  sans  af- 
fectation et  sans  éclat  tout  ce  que  le  sincère  amour 
de  Dieu  demande.  Suivant  la  première  règle,  il  ne 
faut  paroitre  que  modestement  à  l'Église^  et,  dans 
toutes  les  compagnies,  on  ne  peut  ni  flatter  le  vice, 
ni  entrer  dans  les  discours  indécens  des  libertins. 
Suivant  la  seconde  règle ,  il  n'y  a  qu'à  faire  ses  lec- 
tures ,  ses  prières ,  ses  confessions ,  ses  communions , 
et  ses  autres  bonnes  œuvres  en  particulier.  Par  là 
vous  éviterez  la  critique  maligne  du  monde,  sans 
tomber  dans  une  mauvaise  honte  et  dans  une  timi- 
dité politique ,  qui  vous  rentraineroient  bientôt  dans 
le  torrent  de  l'iniquité.  La  principale  démarche  i 
faire,  est  de  vous  retirer  doucement  de  tous  les 
amusemens,  qui  sont  encore  plus  à  craindre  pour 
vous  que  pour  un  autre ,  et  dé  vous  retrancher  dans 
la  société   d'un  petit  nombre   de  personnes  choi- 

(a)  EecH,  m.  ay.  —  {e)  Matih,  v.  29,  3o. 
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sies  qui  j>ensetit  comme  vous  voulez  penser  toute 
votre  vie. 


(8) 


52 


I 
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Bonlienr  de  se  donner  à  IKen,  et  de  qmtler  tout  le  mte  ptr  raie  Téritdiie 

conTcrnon. 

Vous  me  trouverez  bien  indiscret ,  monsieur*,  mais 
je  ne  puis  garder  aucune  mesure  avec  vous,  quoique 
je  n'aie  point  l'honneur  d'^en  être  connu.  Ce  qu'on 
m'a  fait  connoitre  de  la  situation  de  votre  (;œur  me 
touche  tellement,  que  je  passe  au-dessus  de  toutes 
les  règles.  Vos  amis,  qui  sont  les  miens,  vous  ont  dëjà 
répondu  de  la  sincérité  de  mon  zèle  pour  votre  per- 
sotine.  Je  ne  saurois  sentir  une  plus  parfaite  joie ,  que 
celle  de  vous  posséder  quelques  jours.  En  attendant, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  faut  céder 
à  Dieu ,  quand  il  nous  invite  à  le  laisser  régner  au 
dedans  de  nous.  Avons-nous  autant  délibéré  quand 
le  monde  nous  a  invités  i  nous  laisser  séduire  par  les 
amusemens  et  par  les  passions?  avons -nous  autant 
hésité?  avons-nous  demandé  autant  de  démonstra- 
tions? avons -nous  autant  résisté  au  mal,  que  nous 
résistons  au  bien?  Est-il  question  de  s'égarer,  de  se 
corrompre ,  de  se  perdre ,  d'agir  contre  le  fond  le  plus 
intime  de  son  <^ur  et  de  sa  raison ,  pour  chercher 
la  vanité  ou  le  plaisir  des  sens?  on  ne  «raint  point 
d'^afier  trop  loin*,  on  décide,  on  s'abandonne  sans  ré- 
serve. Est -il  que^ion  de  croire  qu'une  main  toute 
sage  et  toute-puissante  nous  a  faits,  puisque  nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  5  s'agit-il  de  re- 
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connoître  que  nous  devons  tout  à  celui  de  qui  nous 
tenons  tout,  et  qui  nous  a  faits  pour  lui  seul?  on  com- 
mence à  hésiter,  à  délibérer,  à  douter  avec  subtilité 
des  choses  les  plus  simples  et  les  plus  claires;  on 
craint  d'être  trop  crédule ,  on  se  défie  de  son  propre 
sentiment,  ôti  chîcane'le  terrain,  on  appréhende  de 
donner  trop  à  celui  à  qui  tout  n'^est  pas  trop,  et  à 
qui  on  n'A  jamais  rien  donné;  on  a  même  honte  de 
cesser  d'être  ingrat  envers  lui,  et  on  n'ose  laisser  voir 
au  ihondé  qu'on  le  veut  servir  :  en  un  mot ,  on  est 
aussi  timide ,  aussi  tâtonnant  et  aussi  difficile  pout  la 
vertu ,  qu'on  a  été  hardi  et  décisif  sans  examen  pour 
Je  dérèglement. 

Je  ne  vous  demande,  monsieur,  qu'une  seule  chose, 
qui  est  de  suivre  simplement  la  pente  du  fond  de 
votre  cœur  pour  le  bien ,  comme  vous  avez  suivi  au- 
trefois les  passions  mondaines  pour  le  mal.  Toutes  les 
fois  que  vous  voudrez  examiner  les  fondemens  de  la 
religion ,  Vous  teconnoîtrez  sans  peine  qu'on  n'y  peut 
oJ>poser  rien  de  solide,  et  que  ceux  qui  la  combattent 
ne  le  font  que  pour  ne  se  point  assujétir  aux  règles 
de  la  vertu  :  ainsi  ils  ne  refusent  de  suivre  Dieu ,  que 
pour  se  contenter  eux-mêmes.  De  bonne  foi,  est-il 
juste  d'être  si  facile  pour  soi,  et  si  retranché  contre 
IMeu?  Faut -il  tant  de  délibérations  pour  conclure 
qu'il  ne -nous  a  pas  faits  pour  nous,  mais  pour  lui? 
En  le  servant,  que  hasardons -nous?  Nous  ferons 
toutes  les  nlêmes  choses  honnêtes  et  innocentes  que 
nous  avotis  faites  jusqu'ici;  nous  aurons  à  peu  près 
les  mfêmes  devoirs  à  remplir,  et  les  mêmes  peines  à 
souffrir  patiemment  :  mais  nous  y  ajouterons  la  con- 
solation infinie  d'aimer  ce   qui  est  souverainement 
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aimable,  de  trayailler  et  de  souflBrir  pour  plaire  au 
véritable  et  parfait  ami  y  qui  tient  compte  des  moin- 
dres choses ,  et  qui  les  récompense  au  centuple  dès 
cette  vie  par  la  paix  qu'il  répand  dans  le  cœur.  Enfin 
nous  y  ajouterons  l'attente  d'une  vie  bienheuveûse  et 
éternelle,  en  comparaison  de^ laquelle  celle-ci  n'est 
qu'une  mort  lente. 

Ne  raisonnez  point.  Ou  croyez  votre  propre  cœur, 
à  qui  Dieu ,  si  long-temps  oublié ,  se  fait  sentir  amou- 
reusement malgré  tant  de  longues  infidélités^  ou  du 
moÎQ/s  consultez  vos  amis,  gens  de  bien,  que  vous 
connoissez  pour  sincères  :  demandez-leur  ce  qu'il  leur 
en  coûte  pour  servir  Dieu;  sachez  d'eux  s'ils  se  re- 
pentent de  s'y  être  engagés,  et  s'ils  ont  été  ou  trop 
crédules  o«  trop  hardis  dans  leur  conversion.  Ils  ont 
été  dans  le  monde  comme  vous  :  demandez-leur  s'ils 
regrettent  de  l'avoir  quitté,  et  si  l'ivresse  de  Baby- 
lone  est  plus  douce  que  la  paix  de  Sion.  Non,  mon- 
sieur, quelque  croix  qu'on  souiSre  dans  la  vie  ckré- 
tienne ,  ontie  perd  jamais  cette  bienheureuse  pabt  du 
cœur,  dans  laquelle  on  veut  tout  ce  qu'on  souffire, 
et  on  ne  voudroit  aucune  des  joies  dont  on  est  privé. 

Le  monde  en  donne-t-il  autant?  vous  le  savez. 
Y  est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce  qu'on  a,  et 
de  n'avoir  aucune  des  choses  qui  manquent?  Y  &it- 
on  toutes  choses  par  amour  et  du  fond  du  cœur?  Que 
craignez- vous  donc?  de  quitter  ce  qui  vous  quittera 
bientôt,  ce  qui  vous  échappe  déjà  à  toute  heure^ce 
qui  ne  remplit  jamais  votre  cœur,  ce  qui  se  tourne 
en  langueur  mortelle ,  c^  qui  porte  avec  soi  un  vide 
triste ,  et  même  un  reproche  secret  du  fond  de  la 
conscience  ;  enfin  ce  qui  ti'est  rien  dans  le  moment 

même 
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même  où  il  éblouit?  Et  que  craignez- vous?  de  trou- 
ver une  vertu  trop  pure  à  suivre ,  un  Dieu  trop  ai- 
mable à  aimer,  un  attrait  d'amour  qui  ne  vous  lais- 
sera plus  à  vous-même  ni  aux  vanités  d'ici-bas? Que 
craignez^vous?  de  devenir  trop  humble ,  trop  déta- 
ché, trop  pur,  trop  juste,  trop  raisonnable,  trop 
reconnoissant  pour  votre  Père  qui  est  au  ciel?  Ne 
craignes  donc  rien  tant  que  cette  injuste  crainte ,  et 
cette  folle  sagesse  du  monde  qui  délibère  entre  Dieu 
et  soi ,  entre  le  vice  et  la  vertu ,  entre  la  reconnois- 
sance  et  l'ingratitude,  entre  la  vie  et  la  mort. 

Vous  savez,  par  une  expérience  sensible,  ce  que 
c'est  que  de  languir  faute  d'avoir  an  dedans  de  soi 
une  vie  et  une  nourriture  d'amour.  On  est  inanimé 
et  comme  sans  ame,  dès  qu'on  n'a  plus  ce  je  ne  sais 
quoi  au  dedans,  qui  soutient,  qui  porte,  qui  renou- 
velle à  toute  heure.  Tout  ce  que  les  amans  insensés 
du  monde  disent  dans  leurs  folles  passions  est  vrai 
en  un  sens  à  la  lettre.  Ne  rien  aimer,  ce  n'est  pas  vi- 
vre; n'aimer  que  foiblement,  c'est  languir  plutôt  que 
vivre.  Toutes  les  plus  folles  passions  qui  transportent 
les  hommes  ne  sont  que  le  vrai  amour  déplacé ,  qui 
s'est  égaré  loin  de  son  centre.  Dieu  nous  a  faits  pour 
vivre  de  lui  et  de  son  amour.  Nous  sommes  nés  pour 
être  brûlés  et  nourris  tout  ensemble  de  cet  amour, 
comme  un  flambeau  pour  se  consumer  devant  celui 
qu'il  éclaire.  Voilà  cette  bienheureuse  flamme  de  vie 
que  Dieu  a  allumée  au  fond  de  notre  cœur  :  toute 
autre  vie  n'est  que  mort.  Il  faut  donc  aimer. 

Mais  qu'aimerez-vous?  ce  qui  ne  voua  aime  point 
sincèrement,  ce  qui  n'est  point  aimable,  ce  qui  nous 
échappe  comme  une  ombre  qu'on  voudroit  saisir? 
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Qu'aimerez -VOUS  dans  le  moD(ie?  des  hommes  qui 
seroieut  jaloux  et  rongés  d'une  infâme  envie ,  si  vous 
étiez  content?  Qu'aimerez- vous?  des  cœurs  qui  sont 
aussi  hypocrites  en  probité,  qu'on  accuse  les  dévots 
d'être  hypocrites  en  dévotion?  Qu'aîmerez-vous?  un 
nom  de  dignité  qui  vous  fuira  peut-être ,  et  qui  ne 
guériroit  de  rien  votre  cœur,  si  vous  l'obteniez?  Qu'ai- 
merez-vous?  l'estime  des  hommes  aveugles,  que  vous 
méprisez  presque  tous  en  détail?  Qu'aimerez-vous? 
ce  corps  de  boue  qui  salit  notre  raison,  et  qui  assu- 
jétit  l'ame  aux  douleurs  des  maladies  et  de  la  mort 
prochaine?  Que  ferez-vous  donc?  N'aimerez-vous 
rien?  vivrez-vous  sans  vie,  plutôt  que  d'aimer  Dieu 
qui  vous  aime,  qui  veut  que  vous  l'aimiez,  et  qui  ne 
veut  vous  avoir  tout  à  lui ,  que  pour  se  donner  tout 
entier  à  vous?  Craignez -vous  qu'avec  ce  trésor  il 
puisse  vous  manquer  quelque  chose?  Croyez-vous  que 
le  Dieu  infini  ne  pourra  pas  remplir  et  rassasier  votre 
cœur?  Défiez- vous  de'  vous-même  et  de  toutes  les 
créatures  ensemble  :  ce  n'est  qu'un  néant ,  qui  ne  sau- 
roit  suffire  au  cœur  de  l'homme  fait  pour  Dieu-,  mais 
j  ne  vous  défiez  jamais  de  celui  qui  est  lui  seul  tout 
j  bien,  et  qui  vous  dégoûte  miséricordieusement  de  tout 
I  le  reste,  pour  vous  forcer  à  revenir  à  lui. 
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RÉFLEXIONS 

d^un  Jwmme  qui  ne  connoît  point  la  reli^or^  ^^\ 


Me  suis-je  fait  moi-même?  Non.  Cependant  il  est 
certain  que  je  n'ai  pas  toujours  été  :  qui  est-te  donc 
qui  m'a  fait?  Ce  n'est  pas  mes  parens  :  ils  n'ont  point 
eu  la  puissance  de  former  un  corps  tel  que  le  mien  ; 
ils  n'ont  été  que  les  instrumens  aveugles  d'une  puis- 
sance supérieure,  pleine  d'industrie  pour  arranger 
tant  de  merveilleux  ressorts.  Mais  ces  ressorts  si  mer- 
veilleux peuvent-ils  avoir  été  formés  par  le  hasard? 
Il  y  auroit  de  la  folie  à  le  croire'.  Je  ne  puis  voir 
un  tableau,  sans  juger  que  la  main  d'un  peintre  en  a 
mélangé  les  figures  et  les  couleurs.  Une  montre  ou 
une  horloge ,  qui  sont  des  machines  infiniment  moins 
dignes  d'admiration  que  la  moindre  partie  du  corps 
humain ,  me  découvrent  l'art  de  l'ouvrier  qui  en  est 
l'auteur.  Douterois-je  donc  qu'un  ouvrier  très-puis- 
sant et  très-habile  n'ait  fait  ce  corps  si  proportionné 
dans  ses  membres ,  ces  pieds ,  ces  mains ,  cette  tête , 
ces  yeux ,  cette  bouche ,  ces  oreilles ,  etc.  ?  Chacun 
de  ces  organes  est  un  chef-d'œuvre.  Non-seulement 
une  main  sage  les  a  formés,  mais  nous  ne  saurions 
découvrir,  par  nos  plus  curieuses  recherches,  toute 
la  profondeur  de  l'art  et  de  la  sagesse  qui  y  sont 
cachés. 

(i)  Le  nianusci4t  original  de  ces  Réflexions  est  joint  anx  lettres  k  la  com- 
tesse de  Gramont,  ^e  nous  donnons  dans  le  taon.  YI.  Nous  ignorons  à  qui 
elles  étoient  adressées. 


•  • 
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Outre  les  merveilles  qui  sont  en  moi ,  combien 
d'autres  merveilles  dans  tout  l'univers!  Quel  est  donc 
le  puissant  architecte  qui  a  suspendu  sur  nos  tètes  la 
voûte  immense  des  cieux ,  qui  fait  marcher  avec  ordre 
les  astres ,  qui  fait  lever  et  coucher  le  soleil  sur  nous  ; 
qui  donne  la  lumière  du  jour  au  travail ,  le  silence 
et  l'obscuritë  de  la  nuit  au  repos  ;  qui  règle  les  sai- 
sons ;  qui  fait  couler  les  fleuves  des  montagnes ,  poar 
se  précipiter  dans  la  me]>  comme  dans  le  centre  du 
comimerce  de  tant  de  nations  ',  qui  tire  du  sein  de  la 
terre  de  quoi  nourrir ,  couvrir  l'homme ,  et  fournil 
des  remèdes  à  ses  maux?  Il  est  donc  manifeste  -que 
toute  la  nature  marque  la  puissance  qui  l'a  formée;  il 
est  donc  vrai  qu'il  y  a  un  être  qui  a  produit  et  ar- 
rangé tout  ce  que  nous  lyyons.  Cet  être  est  ce  qu'on 
nomme  Dieu. 

0  Dieu,  je  ne  vous  avois  point  connu  !  Tout  ce  qai 
est  hors  de  moi ,  et  tout  ce  qui  est  en  moi-même  est 
votre  ouvrage.  Tout  devoit  m'instruire,  et  tout  m'amu- 
soit  i  vous  étiez  près  de  moi ,  et  j'étois  loin  de  vous. 
C'est  vous  qui  m'avez  fait  ;  je  suis  donc  à  vous.  Vous 
m'avez  tout,  donné  :  je  vous  dois  tout;  je  suis  bien 
plus  i  vous  qu'à  moi.  Maj^  est^il  vrai ,  comme  on  le 
dit,  que  vous  vous  mêlez  de  tout  ce  que  font  les 
hommes?  votre  grandeur  s'abaisse-t-elle  jusque«là? 
Je  veux  de  bonne  foi  l'examiner. 

Ce  Dieu,  que  j^  viens  de  reconnoitre,  est  infiniment 
puissant,  car  il  m'a  fait  de  rien.  Une  puissance  bor- 
née sufiiroit  pour  faire  quelque  chose  de  quelque 
chose  :  mais  de  rien  faire  quelque  chos^,  tirer  du 
néant  même  des  naprveilles ,  c'est  un  changement  in- 
fini, qui  demande  une  infinie  puissance:  De  plus,  ce 
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Dieu  doit  être  infit^meiit  sage*,  ear  il  É^'aMonné  la  rai-  . 
son*  Celui  qui  la  donne  la  doit  a^oir*  Toute^sagease  q^à 
reluit  dans  aes  créatures  est  un  écoi^en^t  de  la  y  enne. 
C'est  donc  en  lui  qu'est  la  vraie  source  de  ^  souve^ 
raine  raison  et  de  Ja  par^te  sagesse.' L^^i^oilà  |}onc 
infiniment  puissant ^  sage  et  parfait.  S'M  est  infinlkneqt 
sage  et  parfait,  il  est  infiniment  bon  et  juste  ;  car  ce»  * 
seroit  un  horrible  défaut ,  que  de  manquer  de  bonté 
et  de  justice.  ^   é  •       « 

Quand  il  m'a  fait^  m'a-t-il  tiré  du  n^nt  sans  au-  * 
pun  motif  raiiscnnabie?  non,  sam^dopte^  ca^moi,^|ui 
suis  moins  raisodnable  et  moins  parfait,  j[e  ne  fais  ja^ 
mais  zien  sans  avoir  en  vu^  quelque  raison  ,-4  laquelle 
je  rapporte  ce  qiie  je  fais.  Dieu  a  tloncT  rapporté  i 
quelque  do^oin  ma  créat^.  Ce  dessein  nojfif ut  dtr^ 
que  cehil  d'en  tirer  son  pldsir  et  sa  gloire ,  eft  un 
mot,  de  faire  sa  créature  pour  lui-mém».  C'est  ttonc 
pour  lui  qfhe  je  sukKfait  :  il  faut  donc  que  je  fasse  ce 
qu'il  veut ,  et  que  je  sois  dans  ses  mains  tel  qu'il  Fa 
prétendu.  Autrement  je  résiste];ai  à  l'intention  de  mon 
créateur.  Mais  pourquoi  m'à-jji-il  donné  là  raisoS  ,*ies  ' 
sentimens  <f honneur^  del>ienséance,  de  justice,  de 
pudeur,  de  reconnoissanc^de  fidélité  etc.  ?  C'est  qiie  • 
cette  raison,  avec  toutes  ces  apparteflànces ,  est  un 
écoulement,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  4^  sa  jus- 
tice ,  de  sa  sagesse,  et  de  sa  raison  souverahie.  Il  veut 
donc  que  je  lui  ressemble ,  et  que  ié  sois  just^ ,  isage 
et  raisonnable  en  tout  Somme  lui.  Si  je*fais  autrement,  . 
je  défigure  son  ouvi^e ,  et  je  r envase  son  dessein. 
Cet  être  akonissant  soufirira^t-il*  que  Je  lui  fasse* cette 
injure?  m^aissera-t-il  itapuni?  Si  je  m'abandonne,, 
mal^é  la  raison  qu'il  m'a  donjiée ,  à  l'injustico^  à. 

•  •  t     •  - 
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l'impudence  *à  Kngratltûde,  à  la  cmauté  ;  me  traitera- 
il  comme  4es  hommls  les  plus  sages  et  les  plus  yer- 


tueuxjiqui  ont^u  \f  plus  de  modération  et  de  courage 
pour  suixfe  la  lumière  qu'a  leur  a  donnée?  Mourrons- 
nou|,  les'u/^  e^les  autres  d^ne  ip^me  mort?  Le  juste 
qui  é  suivi  ea*tout  ia  raison,  qui  est  le  plus  grand 
'  «don  de  Dieu,  périra- t-il  sans  récompense,  après  avoir 
.  passé  sa  vie  dans  un  combat  continuel  contre  ses  pas- 
«  sioDS  déièglées?  Et  mdl^  ç^  ai  passé  ma  vie  en  m'y 
*  abandonnant^  contre  la  raison ,  «aurai-je  joui  impu- 
nd^ient  dh  to4k  les  utaisirs  d'une  vie  honteuse  et  in- 
juste? mouijfai-je  sans  châtitnent?  le  Dieu  infiniment 
juste  le  souffriroit-il?  Il  ftiut  donc  que  le  mal  soit 
puni,  et  le  1)ien*récompensé  après*cette  vie.  Ivest-il 
pas  étqpii^nt  que  ces  p^|es  et  ces  réconjpenses  de 
l^autre  vie  soient -si  néoRsaires  pour  jusufitr  Dieu 
dan^  le  goqp'ernement  *du  monde;  par  conséquent 
qu'elles  soient  si  certaines ,  et  qu%tependa|§t  je  les  aie 
cemptée^pour  rien  jusqu'à  présent?  Combien  étois- 
je  aveuglé!  J'ai  tout «h^isardé ;  j^i'v^cu  content  au 
^  mmëli  du  plus  terrible  d^s  périls;  je  n'ai  songé  qu'à 
vivre ,  pendant  que  j'allois  tomber  entfe  les  malhs 
•    de  ce  Dieu  toqf;-puis^hiU  qui  auroit  dû  employer 
toute  sa  puisânce  à  punir  mon  ingtatitude  et  ma  té- 
mérité, ^aifuênie  fj^t  gloire^de  mépriser  l'éternité ,  et 
je  me  suiWanté  de  méconn6!tre.ce  Dieu  qui  m'a  rait. 
•   *    J'appelôis  force 'd'esprit  cette  vanité  brutale. 

0  Dieu ,  je  u'ai  connu  ni  vofre  grandeur  ni  ma  mi- 
sère! J'ai  aihié  pioû  aveuglem|Wit;  je  me  suis  glgrifié 
.   de  nies  ténèbres  :  mads  vous  avez  é^  boa^t  patient 
jusqu'à  soAfiirir  mes  outragés.  Au  lieu  d^citer  votre 
juste  colère,  ils  oui  excité  vHre  compassion. •Vous 


« 
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ayez  .pitié  de  nioL  Seigneur  ;  -«oini  vous  faites  luire 
sur  moi  les  rayoùs  de  votre  miséricorde.  Hélas!  je 
méritois,  pour  châtiment,  d^  n|  vous  point  conûoi- 
tre.  Ces  ténèbres,  que  j'aimois  tant,  vous  auroient 
vengé  de  monimmété,  ^je  n'aurois^amaft  vu  votre 
face  qu'au  momeiff  de  ma  mort ,  où  wus  serie&  venu 
me  confondre.  Béni  soyez-vous  à  jamais  de  m'avoir 
A'raché  à  toutes  mes  erreurs!  *  ^ 

0  Dieu,  puisqu'il  est  doBC  vra^  que  vous  étes^ 
puisque  je  ne  puis  plus  ignorer,  ni  votre*  puisstince  • 
qui  m'a  fait  de  rien,  ni  votre  sagessdkjui  napi  dapn^ 
la  raison ,  ni  votre  bont^  qui  se  fait  sentir  à  moi  par 
la  grâce  qui  m'éclaire ,  vene^au  dedans  de  mon*cœur  :    * 
changez  ce  cœur  corrompu  par  toutes  les  passions  et 
par  la  v.anit^j  arrAhez-le,  Seigneur-,  donnez-m'en  un 
au||re,.uii  cœur  nouveau  ,^^  cœur  pur,  un  cœur  ^- 
lon  le  vôtre.  Quoi  qu'il  arrive,  je  veuj  vous  aimer 5»   * 
quoi  qu'jÉkn'eÂ  CQu^e ,  ie^vffix  vivre  selon  votre  Vd-, 
lonté  'y  quelque  violenff  qu'il  faille  me  fair« ,  je  veux, 
être  juste,  sincère,  charitable,  modeste,  rcj^onn^îs-* 
sant,  puisque  toutes  ces  vertus  vous  plajpisnt,  et^qm'on 
•e  peut  les  abandonner*  ssTns  offenser  votlxe  souvet- 
raine  justice.  Commandez  donc,  Seigpeur,  comm'&n- 
dez  tout  ce  que  vous  voudr^à  votre- foible  créature^ 
qui  vous  doit  tout;  mais  donnez-lui  de  |^re  e(  cTai-  , 
iHbr  ce  quje  vous  lui  ave^  commandé.       ^*  -  '  • 

JVIais  il  m*e  reafe  un^  grande  diflculté  sur  la  re-     « 
ligion.  Maintenant  je  cc^nliois  le  Dieu  qtii  m'a  fait; 
•ma4|(  je  suis  dans  un  pa^s  où  l'on  adore  Jésus  comme  ^ 
Dieu  :  oue  dois-je  croire  l^dessus?  Je  vois  bient|ue 
ce  Dieu  sl%age ,  qui  a  fiit  les  homnfes  pom:  lin ,  vo^ 
quelles  hommes  le  fflorifi^nt,  vivent  suiva^  sa l^F 
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lont'é  toute  j uste , ^  lui; tëmoigDentBubliquement  l^ui^ 
recooDoissance,  Cette  fidélité  à  ylvre  comme  il  veut^ 
règle  leurs  mœurs;  ^  ce  témoignage  public  qu'ils  doi- 
vent, pour  s'édifier  les  uns  les  autres»,  donner  de  leur 
reconnoislance^  règle  leur^ulte.  U  faut  donc,  pour 
honorer  ce  Di|W ,  une  morale  et  un  culte  uniforme. 
Où  trouverai-je  ces  deux  choses  hors  du  chrisUa- 
•  lysme  ?  Les  'païens  adorent  plusieurs  monstrueuse 
é  '  divinités  y  et  ont  jine  morale  tr£&-imparfaite.  Les  Ma- 
bpoiétans* ajoutent  à  la  croyance  d'un  seul  Dieu  ua 
^nMa  dè|fable9ridiculesy  sans  preuve,  sans  autorité^ 
sans  mlracMs,  sans  faison,  eliavec  beaucoup  d'incon- 

*  irénieAs  pour  les  mœurs^es  Juifs  attendent  un  Me»^ 
lie ,  «t  ont  passé  tous  les  temps  où  ils  ont  cru  eux- 

',     mêmes  qu'il  devoit  Tenir;  6n  soAe  qu^ayanl  perdu 
tonte  règle ,  iU  ont  conclu^par  une  espèce  de  dé^^s- 

/  «poir,  qu'il  ne  falloit  plus  compter  les  temps.  Les  chré- 
tfens  soutiennent  que  lesViiilîs  Qntyéconnu||fe  Messicf, 
né  parmi  eux ,  pour  appeler  tras  les  gentils  ou  païens 
à  1»  conioissance  du  vrai  Dieu.  En  efifet,  depuis  qu'ils 
ont»  crucifié  Jj^us,  il  y  a  plus  de  seize  cents  ^ns  qu'ils 
sont  tou^urs  punis  et  dfâpersés.  Les  gentils  de  tocft . 

.  ^     ce  t[u'on  âppemu  le  monde  connu,  sont  arrivés  à  la 

connoissancb  d'un  seul^ieu  créateur*  et  les  idoles  ne 

^  pai^i|sent  j^us  stir  lar  terre.  Voilà  des  marques  biep 

•  lAnsibles^e  ce  Messie  déjà  %^kx ,  tel'  que  les  prophèw 
,     l'avoient  dépeini!  *       ^        * 

D'ailleurs  cq  Jésus  a  méh^  une;  Vie  qui  est  le  par- 
'  fait  modèle  de  toutes  les  vertus  :  on  ne  peut  rien  kna-* 
gin^r  de  plus  grand ,  de  plus  pur,  ni  de  ply  céleste 

te 'tdhte»  ses  actiops  et  toutes  ses  parbles.  Si  ce 
L(f  Dî^u  que  je  vitfns  de  con^oitre  a  daigné  venir 
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habiter  sensiblemeat  parmi  les  hommes,  pour  les 
mieux  instruire  par  l'autorité  de  son  exemple ,  c'est 
ainsi  qu'il  a  du  agir  et  parler.  Mais  quoi  I  n'est-il  pas 
digue  de  ce  Dieu  ai  bon ,  d'avoir  pris  une  chair  sem- 
blable à  la  odtre ,  pgjuir  nous  montrer  dans  cette  chair 
toutes  les  vertus  que  chacun  de  nous  dans  la  sienne 
peut  pc^^tiquer?  En  prenant  cette  chair,  il  n'a  rien 
&it  d'indigne  de  lui;  car  tout  ce  qui  va  â  montrer 
sa  bonté  et  son  amour  à  sa  créature  est  digne  de  ce 
Dieu.  Plus  il  est  grand,  plus  il  doit  être  bon;  car  la 
bonté  infinie  et  infiniment  bienfaisante  doit  se  trou* 
ver  dans  l'être  infiniment*  parfait.  D'ailleurs  il  n'a  pu 
rien  perdre  en  prenant  cette  chair  :  il  n'a  point  cessé 
d'être  le  Dieu  éternel,  infini,  tout-puissant;  il  a  fait 
seulement ,  par  un  abaissement  extérieur  et  sensible , 
une  merveilleuse  démonstration  de  son  amour,  pour 
venir  chercher  sa  créature  égarée*  Sans  rien  perdre 
de  sa  gloi]#  et  de  sèn  bonheur  inaltérable,  il  nous 
a  appris,  par  les  douleurs  de  son  humanité,  à  vivre 
et  à  mourir  courageusement.  Tout  cela  est  digne  de 
Dieu;  il  faut  que  son  amour  soit  comme  lui,  c'est- 
à-dire  infini,  et  par  conséquent  prodigieux  et  incom- 
préhensible. Il  ne  mc^reste  donc  plus  de  scandale  sur 
la  croix  de  Jésus» 

)e  vois  que  cette  relii^on  est  la  seule,  qqi  étant. 
joi^te  è  la  juive,  d'où  elle  sort,  ait  toujours  duré.' 
Cette  durée  sans  ii:^rruption  est  le  caractère  de  la 
religion  véritable.  Elle  seule  donne  l'idée  du  vrai 
Dieu,  qui  est  un,  qui  est  unjpur  esprit,  qui  est  tout*^ 
puissant,  qui  veut  être  aimé.  Les  particulier;;  qui 
adorent  un  Dieu  sans  reconnoître  Jésus-Christ ,  n'ont 
aucun  culte  réglé  qui  rende  témoignage  de  leur  reli* 


426  LETTRES.  8  PI  RITUELLES. 

gioD  y  et  qui  la  rende  uniforme.  Chacun  suit  sa  fan- 
taisie :  aucun  d'eux  n'est  humble*,  aucun  d'eux  n'a 
ces  grands  caractères  d'une  yertu  simple,  d'un  re- 
cueillement sincère,  d'un  entier  détachement  d'eux- 
mêmes  9  tels  que  nous  les  voyons  dans  les  yrais  dis- 
ciples de  l'ÉrangUe.  Au  contraire,  ils  méprisent  les 
simples;  ils  se  piquent  de  force  d'esprit;  ils  Ant  ja- 
loux* de  leur  liberté;  ils  craignent  le  joug  d'une  loi 
austère;  ils  sont  attachés  à  toutes  les  commodités  de 
la  vie;  et  la  plupart  même  sont  dans  le  yice,  qui  les 
empêche  peut-être  de  croire  en  Jésus-Christ.  Il  n'y  a 
donc,  sur  la  terre,  qu'une  seule  loi,  un  seul  culte 
public ,  une  seule  religion  qui  soit  digne  de  Dieu.  La 
seule  raison  qui  en  éloigne  la  plupart  des  hommes, 
est  précisément  ce  qui  montre  qu'elle  Tient  de  ce 
Dieu  si  pur  et  si  parfait  ;  je  yeux  dire  sa  sainteté , 
qui  ne  souffre  dans  les  hommes  aucune  tache. 

0  Jésus,  TOUS  êtes  donc  le  Fils  dé  Dîfu  et  notre 
Sauveur  !  Vous  êtes  yenu ,  ô  Dieu  plein  d'amour,  nous 
instruire ,  nous  mener  conmie  par  la  main ,  et  nous 
encourager  par  yotre  exemple  !  Maintenant  yous  ou- 
vrez mes  yeux  si  long -temps  fermés;  ouvrez  aussi 
mon  cœur  à  yotre  grâce.  Je  vqps  adore;  je  vais  par 
vous  à  votre  Père  :  je  vous  demande  votre  Esprit;  je 
m'abandonne  i  vous.  0  sagesse  étemelle,  faites-moi 
sage!  ô  bonté  infinie,  rendez-moi  bon!  ô  souveraine 
justice ,  donnez-moi  un  cœur  pu^uste  et  ferme  dans 
le  bien  !  Je  suis  chrétien  par  la  foi ,  je  veux  l'être  par 
les  mœurs.  Je  coonois  mon  Dieu ,  je  veux  le  servir  : 
c'est  bien  tard,  mais  c'est  pour  toujours. 
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33  ^-  (9) 

Instances  à  une  personne  irrésolue  sur  sa  conversion. 

Quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles,  je 
ne  pxjm  ni  vous  oublier,  ni  perdre  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée.  Souffrez  donc,  je  vous  en  conjure, 
que  je  vous  représente  combien  vous  seriez  coupable 
devant  Dieu ,  si  vous  résistiez  à  la  vérité  connue ,  et 
au  sentiment  très-vif  que  Dieu  vous  en  a  donné  :  ce 
seroit  résister  au  Saint-Esprit  même»  Le  voyage  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  faire  se  tourneroit  en  con- 
damnation contre  vous.  Vous  ne  pouvez  douter  ni  de 
l'indignité  du  monde ,  ni  de  son  impuissance  de  vous 
rendre  heureux ,  ni  de  l'illusion  de  tout  ce  qu'il  pro- 
met de  flatteur.  Vous  connoissez  les  droits  du  Créa- 
teur sur  sa  créature ,  et  combien  l'ingratitude  à  l'égard 
de  Dieu  est  encore  plus  inexcusable  que  celle  où  l'on 
tombe  à  l'égard  des  amis,  qui  ne  sont  que  des  hommes. 
Vous  sentez  la  vérité  de  ce  Dieu,  par  la  sagesse  qui 
reluit  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  par  les  vertus  qu'il 
insfftre  aux  hommes  remplis  de  son  amour.  Qu'avez- 
vous  à  opposer  à  des  choses  si  touchantes,  si  ce  n'est 
un  goût  de  liberté  et  d'indocilité  naturelle  qui  forme 
votre  irrésolution?  On  craint  de  porter  le  joug;  et 
c'est  là  le  vrai  lev#n  d'une  certaine  incrédulité  qu'on 
s'objecte  à  soi-même.  On  veut  se  persuader  qu'on  ne 
croit  pas  encore  assez ,  et  que ,  dans  cet  état  de  doute , 
on  ne  pourroit  faire  aucun  pas  vers  la  religion  sans 
le  faire  témérairement  et  avec  danger  de  reculer  bien- 
tôt. Mais  ce  n'est  pas  un  vrai  doute  sur  la  vérité  du 
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christianisme  qui  cause  cette  irrésolution;  c'est  au 
contraire  l'irrésolution  qui  se  sert  du  prétexte  de  ce 
doute,  pour  diff^^er  toujours  d'exécuter  ce  que  la 
nature  craint.  On  se  fait  accroire  à  soi-même  qu'on 
doute ,  pour  se  dispenser  de  s'exécuter  soi-même ,  et 
de  sacrifier  une  malheureuse  liberté  dont  Famour- 
propre  est  jaloux.  0 

De  bonne  foi ,  qu'avez-TOus  de  solide  et  de  précis 
à  opposer  aux  vérités  de  la  religion?  Rien  qu'une 
crainte  d'être  gêné ,  et  de  mener  une  vie  triste  et  pé- 
nible; rien  qu'une  crainte  d'être  mené  plus  loin  que 
vous  ne  voudriez  vers  la  perfection.  Ce  n'est  qu'à 
force  d'estimer  la  religion ,  de  sentir  sa  juste  autorité, 
et  de  voir  tous  les  sacrifices  qu'elle  inspire ,  que  vous 
la  craignez  et  que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  la 
connoissez  paç  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte,  mais  vous  ne 
voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Tous  vous  exagérez  ses 
sacrifices,  sans  envisager  ses  consolations.  Non,  elle 
ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur.  Elle  ne  vous  fera 
faire  que  les  choses  que  vous  voudrez  faire ,  et  que 
vous  voudrez  préférer  à  toutes  ly  autres  qui  vous  ont 
si  long-temps  séduit.  Si  le  monde  ne  vous  demandoit 
japiais  que  ce  que  votre  cœur  aimeroit  et  accepteroit 
par  amour,  ne  seroit-il  pas  meilleur  maître  qu'il  ne 
l'est?  Dieu  vous  ménagera,  vous  attendra,  vous  pré- 
parera, vous  fera  vouloir  avant  que  de  vous  de- 
mander. S'il  gêne  vos  inclinations  corrompues,  il 
vous  donnera  un  goût  de  vérité  et  de  vertu  par  son 
amour,  qui  sera  supérieur  à  tous  vos  autres  goûts 
déréglés.  Qu'attendez- vous  ?  qu'il  fasse  des  miracles 
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pour  VOUS  convaincre?  Nul  miracle  ne  vous  ôteroit 
cette  irrésolution  d'un  amour^propre  qui  craint  d'être 
sacrifie.  Que  voulez -vous?  des  raisonnemens  sans 
fin  j  pendant  que  vous  sentez  dans  le  fond  de  votre 
conscience  ce  que  Dieu  a  droit  de  vous  demander? 
Les  raisonnemens  ne  guériront  jamais  la  plaie  de 
votre  jpœur.  Vous  raisonnez ,  non  pour  conclure  et 
exécuter  y  mais  pour  douter,  vous  excuser,  et  de- 
meurer en  possession  de  vous-même.  * 

Vous  mériteriez  que  Dieu  vous  laissât  à  vous-même , 
pour  punition  d'une  si  longue  résistance  ;  mais  il  vous 
aime  plus  que  vous  ne  savez  vous  aimer.  Il  vous 
poursuit  par  miséricorde ,  et  trouble  votre  cœur  pour 
le  subjuguer.  Rendez-vous  à  lui ,  et  finissez  vos  dan- 
gereuses incertitudes.  Cette  suspension  apparente 
entre  les  deux  partis  est  un  parti  véritable  :  cette /ap- 
parence de  délibération ,  qui  ne  finit  point ,  est  une  , 
résolution  secrète  et  déguisée  d'un  cœur  que  l'amour-  i 
propre  tient  dans  l'illusion ,  et  qui  voudroit  toujours  ' 
fuir  la  règle.  Vous  n'avez  que  trop  raisonné.  Si  vous 
avez  encore  des  difficultés  solides  et  importantes,  ex- 
pliquez-les nettement  par  écrit ,  et  on  les  approfondira 
simjdement  avec  vous  :  si  au  contraire  vous  n'avez 
qu'un  doute  confus,  qui  vient  d'une  crainte  d'être 
trop  pressé  par  la  règle  de  la  foi,  que  tardez -vous 
à  vous  soumettre?  Faites  taire  votre  esprit.  Faut^ii 
s'étonner  que  l'infini  surpasse  nos  raisonnemens,  qui 
sont  si  foibles  et  si  courts^  Voulez-vous  mesurer  Dieu 
etsesmystèrespar  vos  vues?  Seroit^^il  infini,  si  vous 
pouviez  le  mesurer,  et  sonder  toutes  ses  profondeurs? 

Faites-vous  justice  à  vous-même,  et  vous  la  ferez 
bientôt  à  Dieu.  Humiliez-  vous,  défiez  -vous  de  vous- 
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même ytapetissez- VOUS  à  vos  propres  yeux,  rabais- 
sez-vous, sentez  les  ténèbres  de  votre  esprit  et  la 
fragilitë  de  votre  cœur.  Au  lieu  de  juger  Dieu ,  lais- 
sez-vous juger  par  lui ,  et  avouez  que  vous  avez  besoin 
qu'il  vous  redresse.  Rien  n'est  grand,  que  cette  peti- 
tesse intérieure  de  l'ame  qui  se  fait  justice.  Rien  n'est 
raisonnable ,  que  ce  juste  désaveu  de  notre  raison 
égarée.  Rien  n'est  digne  de  Dieu ,  que  cette  docilité 
de  l'homme  qui  sent  Fimpuissance  de  son  esprit, 
et  qui  est  désabusé  de  ses  fausses  lumières.  0  qu'une 
ame  humble  est  éclairée!  0' qu'elle  voit  de  vérités, 
quand  elle  est  bien  convaincue  de  ses  ténèbres,  et 
qu'elle  ne  laisse  plus  aucune  ressource  i  sa  présomp- 
tion !  Pardon ,  monsieur,  d'une  lettre  si  indiscrète  : 
je  ne  puis  modérer  le  zèle  que  votre  confiance  m'a 
inspiré. 

(146)  35     . 

Dangers  de  la  mollesse  et  de  ramiuement.  Règles  de  conduite  pour  les  .com- 
battre et  les  surmonter. 

Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre,  monsieur, 
c'est  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts  sont 
capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  désordres  les 
personnes  même  les  plus  résolues  i  pratiquer  la  vertu, 
et  les  plus  remplies  d'horreur  pour  le  vice.  La  mol- 
lesse est  une  langueur  de  l'ame,  qui  l'engourdit,  et 
qui  lui  ôte  toute  vie  pour  le  bien  ;  mais  c'est  une  lan- 
gueur traîtresse,  qui  la  passionne  secrètement  pour 
le  mal ,  et  qui  cache  sous  la  cendre  un  feu  toujours 
prêt  à  tout  embraser.  Il  faut  ,donc  une  foi  mâle  et 
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vigoureuse,  qui  gourmande  cette  mollesse  sans  l'é- 
couler  jamais.  Sitôt  qu'on  l'ëcoute  et  qu'on  mar- 
chande avec  elle,  tout  est  perdu.  Elle  fait  même 
autant  de  mal  selon  le  monde  que  selon  Dieu.  Un 
homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être  qu'un 
pauvre  homme;  et  s'il  se  trouve  dans  de  grandes 
places ,  il  n'y  sers^  que  pour  se  déshonorer.  La  mol- 
lesse ôte  à  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire  les  quali- 
tés éclatantes.  Un  homme  mou  n'est  pas  un  homme  ; 
c'est  une  demi-femme.  L'amour  de  ses  commodités 
l'entraîne  toujours  malgré  ses  plus  grands  intérêts. 
Il  ne  sauroit  cultiver  ses  talens ,  ni  acquérir  les  con- 
noissances  nécessaires  dans  sa  profession ,  ni  s'^assu- 
jétîr  de  suite  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles  « 
ni  se  contraindre  long-temps  pour  s'accommoder^  au 
goût  et  à  l'humeur  d'autrui ,  ni  s'appliquer  courageu- 
sement à  se  corriger. 

C'est  le  paresseux  de  l'Écriture  ^^^,  qui  veut  et  ne 
veut  pas;  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir,  mais  à 
qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il  regarde 
le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel  homme?  il  n'est 
bon  à  rien.  Les  affaires  l'ennuient,  la  lecture  sérieuse 
le  fatigue,  le  service  d'armée  trouble  ses  plaisirs, 
l'assiduité  même  de  la  cour  le  gêne.  Il  faudroit  lui 
faire  passer  sa  vie  sur  un  lit  de  repos.  Travaille -t-il? 
les  momens  lui  paroissent  des  heures.  S'amuse-t-il  ? 
les  heures  ne  lui  paroissent  plus  que  des  momens. 
Tout  son  temps  lui  échappe ,  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait  ; 
il  le  laisse  couler  comme  l'eau  sous  les  ponts.  De- 
mandez-lui ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée  :  il  n'en  sait 

(a)  Prov.  xiii.  4* 
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rien  9  car  il  a  rien  sans  songer  s'il  vivoit  ;  il  a  dormi 
le  plus  tard  qu'il  a  pu,  s'est  habille  fort  lentement , 
a  parle  au  premier  yenu  9  a  fait  plusieurs  tours  dans 
sa  chambre,  a  entendu  nonchalamment  la  messe. 
Le  diner  est  yenu  ;  l'après-dinée  se  passera  comme 
le  matin ,  et  toute  la  yie  comme  cette  journée.  Encore 
une  fois,  un  tel  homme  n'est  bon  &  rien.  Il  ne  fau- 
droit  que  de  l'orgueil ,  pour  ne  se  pouyoir  supporter 
soi'^méme  dans  un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le 
seul  honneur  du  monde  suffit  pour  faire  creyer  l'or- 
gueil de  dépit  et  de  rage ,  quand  on  se  yoit  si  im* 
bécile. 

Un  tel  homme  non-seulement  sera  incapable  de 
tout  bien ,  mais  il  tombera  peu  à  peu  dans  les  plus 
grafuds  maux.  Le  plaisir  le  trahira.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  que  la  chair  yeut  être  flattée.  Après  ayoir  para 
indolente  et  iqsensible ,  elle  passera  tout  d'un  coup 
à  être  furieuse  et  brutale  ;  on  n'aperceyra  ce  feu  que 
quand  il  ne  sera  plus  temps  de  l'étouffer. 

Il  faut  même  craindre  que  yos  sentimens  de  re- 
ligion ,  se  mêlant  ayec  yotre  mollesse ,  ne  yous  enga- 
gent peu  à  peu  dans  une  yie  sérieuse  et  particulière 
I   qui  aura  quelques  dehors  réguliers ,  et  qui ,  dans  le 
!  fond,  n'aura  rien  de  solide.  Vous  compterez  potir 
\  beaucoup  de  yous*  éloigner  des  compagnies  folles 
de  la  jeunesse ,  et  yous  n^'aperceyrez  pas  que  la  re- 
ligion ne  sera  que  Votre  prétexte  pour  les  fuir  :  c'est 
que  yous  yous  trouyerez  gêné  ayec  eux^  c'est  que 
yous  ne  serez  pas  i  la  mode  parmi  eux;  c'est  que 
yous  n'aurez  pas  les  manières  enjouées  et  étourdies 
qu'ils  cherchent.  Tout  cela  yous  enfoncera  par  yotre 
propre  goût  dans  une  yie  plus  sérieuse  et  plus  sombre  : 

mais 


LETTRES  SPIRITUELLES.  4^5 

mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide 
et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un  sérieux 
mou,  où  les  passions  régnent  tristement,  fait  une 
vie  obscure,  lâche,  corrompue ,  dont  le  monde  même, 
tout  monde  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  d'avoir 
horreur.  Ainsi  peu  à  peu  vous  quitteriez  le  monde , 
non  pour  Dieu ,  mais  pour  vos  passions ,  ou  du  moins 
pour  une  vie  indolente  qui  ne  seroit  guère  moins 
contraire  à  Dieu ,  et  qui  seroit  plus  méprisable ,  selon 
le  monde ,  que  les  passions  même  les  plus  dépravées. 
Vous  ne  quitteriez  les  grandes  prétentions ,  que  pour 
vous  entêter  de  colifichets  et  de  petits  amusemens 
dont  an  doit  rougir  dès  qu'on  est  sorti  de  l'enfance. 

Venons  aux  moyens  de  vous  précautionner  contre 
vous-même  là-dessus. 

Le  premier  est  de  vous  faire  un  projet  pour  rem- 
plir votre  temps,  et  de  le  suivre,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte.  Le  second,  c'est  de  mettre  dans  ce  projet, 
comme  l'article  le  plus  essentiel,  celui  de  faire  tous 
les  jours  une  demi -heure  de  lecture  méditée,  où 
vous  ne  manquerez  jamais  de  renouveler  vos  réso- 
lutions contre  votre  mollesse.  Le  troisième ,  c'est  qfue 
vous  ferez  tous  les  soirs  un  examen  de  votre  journée, 
pour  voir  si  la  mollesse  vous  a  entraîné ,  et  si  vous 
avez  perdu  du  temps.  Le  quatrième  est  de  vous  con- 
fesser régiïlièrement  de  quinze  en  quinze  jours  à  un 
confesseur  qui  connoisse  votre  penchant,  et  que  vous 
engagiez  à  vous  soutenir  vigoureusement  contre  vous- 
même.  Le  <;inquième  moyen  est  d'avoir  quelque  bon 
ami  ou  quelque  domestique  assez  discret  et  assez  zélé 
pour  pouvoir  vous  avertir  secrètement  quand  il  verra 
que  Totre  mollesse  commencera  à  vous  engourdir. 

CORKESP.  V.  28 
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Pour  se  mettre  eu  état  de  recevoir  de  teb  avis»  il 
faut  les  demauder  cordialemeut,  moatrer  aux  geas 
qu'où  leur  sait  bou  grë  de  ce  qu'ils  les  donoeut,  et 
leur  faire  yoir  qu'où  tâche  d'eu  profiter.  Jamais  ne 
leur  montrez  ni  chagriu,  ni  indocilité,  ni  hauteur , 
ni  jalousie. 

Pour  Tos  occupations ,  il  faut  les  régler,  soit  à  l'ar* 
mée  ou  à  la  cour.  Partout  il  faut  se  faire  une  règle, 
et  ranger  si  bien  toutes  les  choses ,  qu'on  y  manque 
fort  rarement.  Le  matin ,  votre  lecture  méditée  avant 
toutes  choses ,  et  lorsqu'on  vous  croit  encore  au  lit. 
Vers  le  soir  une  autre  lecture.  Si  vous  vous  sentez 
alors  quelque  goût  à  vous  recueillir  un  peu  en  la 
faisant,  vous  vous  accoutumerez  par  là  peu  à  peu  à 
faire  le  soir  comme  le  matin.  Mais  d'abord  il  ne  faut 
pas  vous  gêner  et  vous  lasser  de  prières.  Pendant  la 
messe ,  vous  pourrez  lire  l'Épitre  et  l'Évangile ,  pour 
vous  unir  au  prêtre  dans  le  grand  sacrifice  de  Jésus- 
Christ;  quelque  pensée  tirée  de  l'Évangile  ou  de  l'É- 
pitre ,  qui  aura  rapport  au  sacrifice ,  pourra  vous  ai- 
der à  tenir  votre  esprit  élevé  à  Dieu. 

Il  faut  voir  civilement  tout  le  monde  dans  les  lieux 
où  tout  le  monde  va ,  à  la  cour,  chez  le  Roi ,  à  l'armée, 
chez  les  généraux.  Il  faut  tâcher  d'acquérir  une  cer- 
taine politesse ,  qui  fait  qu'on  défère  à  tout  le  monde 
avec  dignité.  Nul  air  de  gloire,  nulle  affectation ,  nal 
empressement  :  savoir  traiter  chacun  selon  son  rang, 
sa  réputation,  son  mérite,  son  crédit;  au  mérite, 
l'estime;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture  et 
d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement;  aux  dignités, 
la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi  satisfaire  au  public 
par  une  honnête  représentation  dans  ces  lieux  ou 
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il  n'est  question  que  de  représenter  ;  saluer  et  traiter 
bien  en  passant  tout  le  monde,  mais  entrer  en  con- 
versation avec  peu  de  gens.  La  mauvaise  compagnie 
déshonore ,  surtout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est 
encore  douteux.  Il  est  permis  de  voir  fort  peu  de 
gens  9  mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  les  gens  désap- 
prouves. Ne  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  au- 
tres, mais  écartez^vous  doucement. 

Lisez  les  livres  qui  conviennent  à  votre  état,  sur-, 
tout  l'histoire  de  votre  pays.  Voyant  tout  le  monde 
d'une  manière  gaie  et  civile  en  public ,  et  ayant  des 
occupations  louables  pour  votre  métier  selon  le  monde 
même ,  vous  ne  devez  pas  craindre  d'être  retiré.  Au- 
tant qu'une  retraite  vide  est  déshonorante,  autant 
une  retraite  occupée  et  pleine  des  devoirs  de  sa  pro- 
fession élève-t-elle  un  homme  au-dessus  de  tous  ces 
fainéans  qui  n'apprennent  jamais  leur  métier.  Quand 
on  saura  que  vous  travaillez  à  n'ignorer  rien  dans 
l'histoire  et  dans  la  guerre,  personne  n'osera  vous 
attaquer  sur  la  dévotion  :  la  plupart  même  ne  vous 
en  soupçonneront  point;  ik  croiront  seulement  que 
vous  êtes  un  sage  ambitieux.  Par  ces  soins ,  vous  pou- 
vez vous  dispenser  d'être  avec  la  folle  jeunesse ,  et 
par  là  vous  pourrez  être  retiré  pour  vous  donner  tout 
à  Dieu  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence  vous 
a  miis. 

Outre  qu'il  ne  faut  jamais  paroître  se  préférer  à 
personne ,  il  faut  encore  certaines  manières  simples , 
naturelles,  ingénues-,  un  visage  ouvert,  quelque  chose 
de  complaisant  dans  le  commerce  passager  :  que  tout 
marque  de  la  noblesse ,  de  l'élévation ,  un  cœur  libé- 
ral ,  oflScieux ,  bienfaisant ,  touché  du  mérite  j  de  l'in- 
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dustrie  pour  obliger ,  du  regret  quand  on  ne  le  peut 
pas ,  de  la  dëlicatease  pour  prëvenir  les  gens  de  mé- 
rite j^pour  les  entendre  i  demi-mot  y  pour  leur  épar- 
gner certaines  peines ,  pour  dire  à  demi  ce  qu'il  ne 
faut  pas  achever  de  dire ,  pour  assaisonner  un  service 
de  ce  qui  peut  le  rendre  obligeant  sans  le  faire  va- 
loir. L'orgueil  cherche  la  gloire  par  ce  chemin,  et 
il  faut  que  la  religion  cherche  par  ce  chemin  la  vraie 
bienséance  par  des  motifs  tout  divins.  Rien  n'est  si 
noble ,  si  délicat ,  si  grand ,  si  héroïque ,  que  le  cœur 
d'un  vrai  chrétien^  mais  en  lui  rien  de  faux,  rien 
d'affecté ,  rien  que  de  simple ,  de  modeste  et  d'effec- 
tif en  tout* 

Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le  com- 
merce public.  Il  y  a  encore  le  commerce  de  certains 
amis  d'une  amitié  superficielle.  Il  ne  faut  point  comp- 
ter sur  eux ,  ni  s'en  servir  sans  un  grand  besoin  ; 
mais  il  faut ,  autant  qu'on  le  peut  9  les  servir,  et  faire 
en  sorte  qu'ils  vous  soient  obligés.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  ces  gens-là  soient  tous  d'un  mérite  accom- 
pli; il  suffit  de  lier  commerce  extérieur  avec  ceux 
qui  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens.  C'est  ceux-là 
avec  qui  on  s'arrête  et  on  raisonne ,  au  lieu  qu'on  ne 
dit  que  bonjour  aux  autres.  On  les  va  voir  chez  eux 
aux  occasions  de  complimens ,  on  se  trouve  avec  eux 
en  certains  endroits  :  mais  on  n'est  point  de  leurs 
plaisirs,  et  on  ne  les  met  point  dans  sa  confidence. 
S'ils  veulent  pousser  plus  avant  la  liaison,  on*  es- 
quive doucement  ;  tantôt  on  a  une  affaire ,  tantôt  une 
autre. 

Pour  les  vrais  amis,  il  faut  les  choisir  avec  de 
grandes  précautions ,  et  par  conséquent  se  borner  à 
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un  fort  petit  nombre*  Point  d'ami  intime  qui  ne  crai- 
gne Dieu,  et  que  les  pures  maxim.es  de  religion  ne 
gouvernent  en  tout  ;  autrement  il  yous  perdra ,  quel« 
que  bonté  de  cœur  qu'il  ait.  Choisissez ,  autant  que 
vous  pouvez ,  vos  amis  dans  un  âge  un  peu  au-des- 
sus du  vôtre  :  vous  en  mûrirez  plus  promptement.  A 
l'égard  des  vrais  et  intimes  amis ,  un  cœur  ouvert  ; 
rien  pour  eux  de  secret  que  le  secret  d'autrui ,  ex- 
cepté dans  les  choses  où  vous  pourriez  craindre  qu'ils 
ne  fussent  préoccupés.  Soyez  chaud ,  désintéressé, 
fidèle,  effectif,  constant  dans  l'amitié^  mais  jamais 
aveugle  sur  les  défauts  et  sur  les  divers  degrés  de 
mérite  de  vos  amis  :  qu'ils  vous  trouvent  au  besoin , 
et  que  leurs  malheurs  ne  vous  refroidissent  jamais. 

Traitez  bien  vos  domestiques  :  une  autorité  ferme 
et  dpuce ,  un  grand  soin  d'entrer  dans  leurs  besoins , 
de  leur  faire  tout  le  bien  qu'on  peut ,  de  distinguer 
ceux  qui  méritent  quelque  distinction ,  et  de  les  atta- 
cher à  soi  par  le  cœur-,  supporter  leurs  défauts,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  essentiels ,  et  qu'ils  ont  bonne  vo- 
lonté de  s'en  corriger;  se  défaire  de  ceux  dont  on  ne 
sauroit  faire  d'honnêtes  gens  selon  leur  état. 

Enfin  souvenez- vous,  monsieur,  (et  je  finis  par  où 
j'ai  commencé)  que  la  mollesse  énerve  .tout,  qu'elle 
affadit  tout ,  qu'elle  ôte  leur  sève  et  leur  force  à  toutes 
les  vertus  et  à  toutes  les  qualités  de  l'ame ,  même  sui- 
vant le  monde.  Un  homme  livré  à  sa  mollesse  est  un 
homme  foible  et  petit  en  tout  :  il  est  si  tiède,  que 
Dieu  le  vomit.  Le  monde  le  vomit  aussi  à  son  tour,  U\ 
car  il  ne  veut  rien  que  de  vif  et  de  ferme.  Il  est  donc  * 
le  rebut  de  Dieu  et  du  monde ,  c'est  un  néant  ;  il  est 
comme  s'il  n'étoit  pas  ;  quand  on  en  parle,  oh  dit  :  Ce 
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n^est  pas  un  homme.  Craignez,  monsieur ,  ce  défaut, 
qui  seroit  la  source  de  tant  d'autres.  Priez,  veillez; 
mais  veillez  contre  vous-même.  Pincez-vous  comme 
on  pince  un  léthargique;  faites- vous  piquer  par  vos 
amis  pour  vous  réveiller.  Recourez  assidûment  aux 
sacremens ,  qui  sont  les  sources  de  vie ,  et  n'oubliez 
jamais  que  l'honneur  du  monde  et  celui  de  l'Évangile 
sont  ici  d'accord.  Ces  deux  royaumes  ne  sont  donnés 
qu'aux  violens  qui  les  emportent  d'assaut. 

(147)  35  *  A. 

Quelques  tTÛ  fur  U  médiUtioii  et  inr  U  manière  de  profiter  de  ms  kctuRi . 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  devez  faire 
chaque  matin  une  petite  méditation  :  d'abord  vous 
mettre  en  la  présence  de  Dieu,  l'adorer  comme  pré- 
sent, vous  offrir  tout  entier  à  lui,  et  puis  invoquer 
son  Saint-Esprit  pour  la  grande  action  que  vous  allez 
faire.  Vous  savez  comment  nous  aVons  fait  ensemble; 
mais  vous  ne  sauriez  faire  trop  simplement.  N'allez 
point  chercher  avec  Dieu  de  belles  pensées,  ni  des 
attendrissemens  extraordinaires.  Parlez -lui  simple- 
ment, courttment,  sans  grande  réflexion,  et  de  la 
plénitude  du  cœur,  comme  à  un  bon  ami.  Vous  ferez 
deux  ou  trois  considérations  sur  les  plus  importantes 
vérités  du  christianisme.  Vous  les  tirerez  ou  de  l'/mf- 
tatiouy  en  la  manière  que  je  vous  ai  plusieurs  fois 
expliquée ,  ou  bien  des  Retraites  qu'on  vous  a  don- 
nées. Suivez  là-dessus  votre  goût,  ou,  pour  mieux 
dire ,  l'attrait  de  la  grâce ,  sans  vous  gêner.  A  choses 
égales,  j'aimerois  mieux  que  vous  prissiez  les  jffe- 
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traites,  i^  parce  que  vous  j  trouverez  souvent  plus  de 
choses  digërëes  et  proportionnëes,  pour  vous  mettre 
dans  la  pratique  des  maximes  gënërales  de  Vlmita- 
tion;  2**  parce  que  les  Retraites  posent  de  loin  les 
fpndemens  de  plusieurs  choses  que  j'espère  qui  con- 
viendront dans  la  suite  aux  desseins  de  la  grâce  sur 
vous;  3®  parce  que  cette  lecture  vous  donnera  plus 
de  correspondance  intérieure  avec  les  personnes  de 
qui  vous  pouvez  tirer  plus  de  secours  spirituel.  Ceux 
qui  ont  sucé  le  même  lait  que  vous  sucerez,  sont  plus 
propres  à  vous  aider  dans  vos  besoins.  Si  j'ëtois  en 
votre  place,  j'essaierois  encore  de  goûter  ces  Re^ 
traites  y  qui  sont  très-solides*,  après  quoi,  si  le  dégoût 
persistoit,  je  reviendrois  à  tirer  mon  sujet  de  médi- 
tation d'une  petite  page  de  Vlmitation  de  Je'sus^ 
Christ.  Je  lirois  tout  le  moins  que  je  pourrois,  en 
sorte  que  dès  le  moment  que  j'aurois  trouvé  deux  ou 
tout  au  plus  trois  vérités  importantes,  je  m'arréterois 
pour  les  considérer  avec  recueillement ,  et  pour  m'af- 
fectionner  à  ces  vérités  après  les  avoir  fixement  con- 
sidérées. Si  néanmoins  dans  la  suite  je  me  trouvois 
trop  sec  et  trop  peu  nourri  dans  ma  méditation,  je 
reprendrois  encore  un  peu  mon  livre ,  pour  fixer  mon 
esprit  par  cet  objet  sensible,  et  pour  me  rappeler 
mon  sujet. 

Les  premiers  jours,  contentez -vous  d'un  quart 
d'heure  à  cette  méditation,  en  cas  que  vous  vous  y 
trouviez  sec  et  ennuyé;  mais,  si  vous  pouvez  sans 
peine  y  nourrir  votre  cœur,  allez  jusqu'à  la  demi- 
heure,  pourvu  que  votre  tête  n'en  soit  pas  fatiguée. 
Généralement  parlant,  il  vaut  mieux  en  faire  moins 
d'abord,  et  s'y  accoutumer  peu  à  peu. 
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Vous  pourrez  en  faire  de  même  uq  autre  quart 
d'heure  le  soir,  et  vous  verrez  qu'avec  le  temps  cet 
autre  quart  d'heure  ira  peu  à  peu  jusqu'à  la  demi- 
heure  entière.  Je  suppose  toujours  qu'après  avoir 
considéré  vos  deux  ou  trois  vérités ,  c*  vous  y  être 
affectionné ,  vous  prendrez  quelque  résolution  en  dé- 
tail pour  la  pratique.  Vous  finirez  par  une  disposition 
d'abandon  à  Dieu  sur  les  choses  considérées,  et  par 
des  actions  de  grâces  sur  les  bons  mouvemens  reçus. 

Pour  votre  lecture  spirituelle ,  qui  doit  être  réglée , 
Je  crois  que  vous  devez  la  faire  tout  au  moins  pen- 
dant un  gros  quart  d'heure,  mais  fort  lentement.  Li- 
sez toujours  pour  vous ,  c'est-à-dire  ne  vous  contentez 
pas  de  croire  et  de  goûter  les  vérités  que  vous  lisez  ; 
mais  appliquez -les  à  vos  besoins.  Voyez  attentive- 
ment toutes  les  conséquences  que  vous  devez  tirer 
de  chaque  maxime  pour  votre  pratique  ..Tâchez  ainsi 
non-seulement  de  goûter  pour  le  plaisir,  mais  de  man- 
ger et  de  digérer  le  pain  sacré  pour  votre  nourriture. 
Il  faut  même  le  mâcher  long-temps  pour  le  bien  di- 
gérer. Ceux  qui  avalent  avec  promptitude  et  avidité, 
bien  loin  de  se  nourrir  solidement,  se  causent  des 
indigestions  dangereuses.  Il  vaut  donc  mieux  lire  mé- 
diocrement, et  lire  avec  application  et  recueillement* 
Quand  la  lecture  se  fait  bien ,  elle  devient  insensi- 
blement une  demi-méditation  ;  au  lieu  que  les  lec- 
tures des  personnes  qui  ne  sont  pas  assez  simples,  ne 
sont  presque  que  des  lectures  vagues  et  un  peu  raison- 
nées.  La  trop  grande  variété  d'objete  dans  les  lectures 
pieuses,  comme  en  autre  chose,  dissipe  l'esprit,  le 
multiplie  trop,  le  met  tout  en  dehors,  et  le  dessèche. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  lire  d'abord  avec 
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utilité  Vlntroduetian  à  la  vie  dévote  de  saiot  Fran- 
çois de  Sales  y  puis  quelques  traites  de  Rodriguez, 
surtout  celui  de  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu; 
de  là  TOUS  pourrez  passer  aux  Entretiens  de  saint 
François  de  Sales.  Vous  ayez  quelques  autres  livres 
que  vous  goûtez ,  et  dont  il  faut  vous  laisser  un  usage 
sobre  pour  vos  menus  plaisirs. 

36  *•  (152) 

Divers  ayis  pour  la  conduite  intérieure,  et  pour  l'extérieure. 

Jb  ne  m'ëtonne  point  de  ce  dégoût  que  vous  res- 
sentez pour  tant  de  choses  contraires  à  Dieu;  c'est 
l'effet  naturel  du  changement  de  votre  cœur*  Vous 
aimeriez  un  certain  calme ,  où  vous  pourriez  vous 
occuper  librement  de  ce  qui  vous  touche,  et  vous 
délivrer  de  tout  ce  qui  est  capable  de  rouvrir  vos 
plaies;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  veut.  Il  veut 
que  ce  qui  vous  a  trop  touché  et  occupé  autrefois ,  se 
tourne  en  importunité ,  et  serve  à  votre  pénitence. 
Portez  donc  en  paix  cette  croix  pour  l'expiation  de 
vos  péchés,  et  attendez  que  Dieu  vous  débarrasse.  Il 
le  fera,  monsieur,  dans  son  temps,  et  non  pas  dans 
le  vôtre.  Cependant  réservez -vous  les  heures  dont 
vous  avez  besoin  pour  penser  à  Dieu ,  et  à  vous  par 
rapport  à  lui.  Il  faut  lire ,  prier,  se  défier  de  ses  in- 
clinations et  de  ses  habitudes,  songer  qu'on  porte  le 
don  de  Dieu  dans  un  vase  d'argile ,  et  surtout  se  nour* 
rir  au  dedans  par  l'amour  de  Dieu. 

.  Quoiqu'on  ait  vécu  bien  loin  de  lui ,  on  ne  doit  pas 
craindre  de  s'en  rapprocher  par  un  amour  familier. 
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Parlez-lui,  dans  votre  prière,  de  toutes  yos  misères, 
de  tous  vos  besoins,  de  toutes  yos  peines,  des  dé- 
goûts mêmes  qui  pourroient  vous  venir  pour  son  ser- 
vice. Vous  ne  sauriez  lui  parler  trop  librement  ni  avec 
trop  de  confiabce.  Il  aime  les  simples  et  les  petits; 
c'est  avec  eux  qu'il  s'entretient.  Si  vous  êtes  de  ce 
nombre ,  laissez  là  votre  esprit  et  toutes  vos  hautes 
pensëes;  ouvrez -lui  votre  cœur,  et  dites -lui  tout. 
Après  lui  avoir  parlé ,  ëcoutez-le  un  peu.  Mettez-vous 
dans  une  telle  préparation  de  cœur,  qu'il  puisse  vous 
imprimer  les  vertus  comme  il  lui  plaira  :  que  tout  se 
taise  en  vous  pour  l'entendre.  Ce  silence  des  créatures 
au  dehors,  des  passions  grossières  et  des  pensées  hu- 
maines au  dedans,  est  essentiel  pour  entendre  cette 
voix  qui  appelle  l'ame  à  mourir  à  elle-même,  et  à 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Vous  avez,  monsieur,  de  grands  secours  dans  les 
connoissances  que  vous  avez  acquises.  Tous  avez  la 
beaucoup  de  bons  livres;  vous  connoissez  les  vrais 
fondemens  de  la  religion,  et  la  foiblesse  de  tout  ce 
qu'on  lui  oppose  :  mais  tous  ces  moyens,  qui  vous 
conduisent  à  Dieu  pour  les  commencemens,  vous  ar- 
rêteroient  dans  la  suite ,  si  vous  teniez  trop  à  vos  lu- 
mières. Le  meilleur  et  le  dernier  usage  de  notre  esprit 
est.  de  nous  en  défier,  d'y  renoncer,  et  de  le  soumettre 
à  celui  de  Dieu  par  une  foi  simple.  Il  faut  devenir  petit 
enfant;  il  y  a  une  petitesse  qui  est  bien  au-dessus  de 
toute  grandeur  :  heureux  qui  la  connoit!  C'est  peu  de 
raisonner,  de  comparer,  de  démêler,  de  prévoir,  de 
conclure*,  il  faut  aimer  le  seul  vrai,  le  seul  bon,  et 
demeurer  en  lui  par  une  volonté  stable.  L'esprit  ae 
promène  ;  la  volonté  est  ce  qui  qe  doit  jamais  varier. 


I/ETTRES   SPIRITUELLES.  44' 

Il  ne  s'agit  point,  monsieur,  de  faire  beaucoup  de 
choses  difficiles  :  faites  les  plus  petites  et  le»  plus  com- 
munes avec  un  cœur  tourné  vers  Dieu ,  et  comme  un 
homme  qui  ya  à  l'unique  fin  de  sa  création^  tous 
ferez  tout  ce  que  font  les  autres,  exfiepté  le  pëchë. 
Tous  serez  bon. ami,  poli,  officieux,  complaisant,  gai 
aux  heures  et  dans  les  compagnies  qui  conviennent 
à  un  vrai  chrétien.  Vous  serez  sobre  à  table,  et  sobre 
partout  ailleurs;  sobre  à  parler,  sobre  à  dépenser, 
sobre  à  juger,  sobre  à  vous  mêler,  sobre  à  vous  di- 
Tcrtir,  sobre  même  à  être  sage  et  prévoyant,  comme 
le  veut  saint  Paul  ^^\  C'est  cette  sobriété  universelle 
dans  l'usage  des  meilleures  choses,  que  l'amour  de 
Dieu  fait  pratiquer  avec  une  simplicité  charmante. 
On  n'est  ni  sauvage,  ni  épineux,  ni  scrupuleux;  mais 
on  a  au  dedans  de  soi  un  principe  d'amour  qui  élar- 
git le  cœur,  qui  adoucit  toutes  choses,  qui,  sans  gê- 
ner ni  troubler,  inspire  une  certaine  délicatesse  pour 
ne  déplaire  jamais  à  Dieu ,  et  qui  arrête  quand  on  est 
tenté  d'aller  au-delà  des  règles. 

En  cet  état,  on  soufire  ce  que  les  autres  gens  souf- 
frent aussi,  des  fatigues,  des  embarras,  des  contre- 
temps, des  oppositions  d'humeur,  des  incommodités 
corporelles,  des  difficultés  avec  soi-même  aussi  bien 
qu'avec  les  autres,  des  tentations,  et  quelquefois  des 
dégoûts  et  des  découragemens;  mais  si  les  croix  sont 
communes  avec  le  monde ,  les  motifs  de  les  suppor- 
ter sont  bien  difiérens.  On  connoît  en  Jésus-Christ 
sauveur  le  prix  et  la  vertu  de  la  croix.  Elle  nous  pur 
rifie,  nous  détache,  et  nous  renouvelle.  Nous  voyons 

(a)  Rom.  XII.  3. 
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sans  cesse  Dieu  en  tout;  mais  nous  ne  le  voyons  ja-* 
mais  si  clairement  ni  si  utilement,  que  dans  les  souf- 
frances et  les  humiliations.  La  croix  est  la  force  de 
Dieu  même  :  plus  elle  nous  détruit,  plus  elle  avance 
rétre  nouveau^en  Jésus-Christ,  pour  faire  un  nouvel 
homme  sur  les  ruines  du  vieil  Adam. 

Vivez,  monsieur,  sans  aucun  changement  extérieur, 
que  ceux  qui  seront  nécessaires  ou  pour  éviter  le 
mal,  ou  pour  vous  précautionner  contre  votre  foi-< 
blesse ,  ou  pour  ne  rougir  pas  de  TÉvangile.  Pour  tout 
le  reste ,  que  votre  gauehe  ne  sache  pas  le  bien  qus 
votre  droite  fera  ^""^  Tâchez  d'être  gai  et  tranquille. 
Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé  et  qui  crai* 
gne  Dieu ,  soulagez-vous  un  peu  le  cœur  en  lui  par- 
lant des  choses  que  vous  le  croirez  capable  de  porter, 
mais  comptez  que  Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur,  et 
que  personne  ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne 
qui  entende  tout  à  demi-mot  comme  lui,  qui  entre 
dans  toutes  les  peines,  et  qui  s'accommode  à  tous  les 
besoins  sans  en  être  importuné.  Faites-en  un  second 
vous-même.  Bientôt  ce  vous-même  supplantera  le 
premier,  et  lui  ôtera  tout  crédit  chez  vous. 

Réglez  votre  dépense  et  vos  affaires.  Soyez  hono- 
rable et  modeste,  simple,  et  point  attaché.  C'est  le  bon 
temps  pour  servir,  que  de  servir  par  devoir,  sans  am- 
bition et  sans  vaines  espérances  :  c'est  servir  sa  pa- 
trie, son  roi,  le  Roi  des  rois,  devant  qui  les  majestés 
visibles  ne  sont  que  des  ombres.  C'est  réparer  par  un 
service  désintéressé  les  campagnes  faites  avec  faste  et 
passion  pour  la  fortune.  Montrez  une  conduite  unie, 

(a)  Matih,  Yi.  3. 
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tnodërëe,  sans  affectation  de  bien  non  plus  que  de 
mal ,  mais  ferme  pour  la  vertu ,  et  si  décidée ,  qu'on 
n'espère  plus  de  vous  rentrainer.  Vous  en  serez  quitte 
à  meilleur  marché,  et  on  vous  importunera  moins 
quand  on  croira  que  vous  êtes  de  bonne  foi  attaché 
â  la  religion ,  et  que  vous  ne  reculerez  pas  là-dessus. 
On  tourmente  plus  long-temps  ceux  qu'on  soupçonne 
d'être  faux,  ou  foibles  et  légers. 

Mettez  votre  confiance,  non  dans  votre  force  ni 
dans  vos  résolutions,  ni  même  dans  les  plus  solides 
précautions,  (quoiqu'il  faille  les  prendre  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  vigilance)  ni  même  dans  les 
engagemens  d'honneur  que  vous  prendrez  pour  ne 
pouvoir  plus  reculer,  mais  dans  la  seule  bonté  de 
Dieu ,  qui  vous  a  aimé  éternellement  avant  que  vous 
l'aimassiez,  et  lors  même  que  vous  l'offensiez  avec 
ingratitude. 

Il  faut  vous  faire  une  règle  de  bonnes  lectures  se- 
lon votre  goût  et  selon  votre  besoin.  Il  faut  lire  sim- 
plement,  assez  courtement;  se  reposer  après  avoir  lu; 
méditer  ce  qu'on  vient  de  lire;  le  méditer  sans  grand 
raisonnement,  plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  et 
laisser  faire  i  Dieu  son  impression  dans  votre  cœur 
sur  la  vérité  méditée.  Peu  d'aliment  nourrit  beau- 
coup quand  on  le  digère  bien.  Il  faut  mâcher  lente- 
ment, sucer  l'aliment,  et  se  l'approprier,  pour  le  con- 
vertir tout  en  sa  propre  substance. 
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37*. 


Règlei  de  oondikite  pour  une  ame  noiaTelIemait  reyeniie  à  iKeu. 


La  lettre  que  vous  mWez  écrite  ne  me  laisse  rien 
à  désirer;  elle  dit  tout  pour  le  passe;  elle  promet 
tout  pour  l'ayenir.  A  l'ëgard  du  passe ,  il  ne  reste  qu'à 
l'abandonner  à  Dieu  avec  une  humble  confiance ,  et 
qu'à  le  réparer  par  une  fidélité  sans  relâche.  On  de- 
mande des  pénitences  pour  le  passé  x  en  faut -il  de 
plus  grandes  et  de  plus  salutaires^  que  de  porter  les 
croix  présentes?  C'est  bien  réparer  les  vanités  passées, 
que  de  devenir  humble,  et  de  consentir  que  Dieu 
nous  rabaisse.  La  plus  rigoureuse  de  toutes  les  péni- 
tences est  de  fiB^re  en  chaque  jour  et  en  chaque  heure 
la  volonté  de  Dieu  plutôt  que  la  sienne ,  malgré  ses 
répugnances,  ses  dégoûts,  ses  lassitudes.  Ne  son- 
geons donc  qu'au  présent,  et  ne  nous  permettons 
pas  même  d'étendre  nos  vues  avec  curiosité  sur  l'a- 
venir. Cet  avenir  n'est  pas  encore  à  nous  ;  il  n'y  sera 
peut-être  jamais.  C'est  se  donner  une  tentation ,  que 
de  vouloir  prévenir  Dieu,  et  de  se  préparer  à  des 
choses  qu'il  ne  nous  destine  point.  Quand  ces  choses 
arriveront.  Dieu  nous  donnera  les  lumières  et  les 
forces  convenables  à  cette  épreuve.  Pourquoi  vou- 
loir en  juger  prématurément,  lorsque  nous  n'en  avons 
encore  ni  la  force  ni  la  lumière?  Songeons  au  présent 
qui  presse  :  c'est  la  fidélité  au  présent  qui  prépare 
notre  fidélité  pour  l'avenir. 

A  regard  du  présent,  il  me  semble  que  vous  n'a- 
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vez  pas  un  grand  nombre  de  choses  à  faire.  Voici 
celles  qui  me  paroissent  les  principales  : 

1°  Je  crois  que  vous  devez  retxancher  toute  société 
qui  pourroit  non-seulement  tous  porter  i  quelque 
mal  grossier  ^  mais  encore  réveiller  en  vous  le  goût 
de  la  vanité  mondaine ,  vous  dissiper  y  vous  amollir, 
vous  attiédir  pour  Dieu,  vous  dessécher  le  cœur 
pour  vos  exercices ,  et  altérer  votre  docilité  pour  les 
conseils  dont  vous  avez  besoin.  Heureusement  vous 
vous  trouvez  dans  un  lieu  éloigné  du  monde,  où 
vous  pouvez  facilement  rompre  vos  liens,  et  vous 
mettre  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu. 

2®  Il  ne  convient  néanmoins  ni  à  la  bienséance  de 
votre  état ,  ni  i  votre  besoin  intérieur,  que  vous  vous 
jetiez  dans  une  profonde  solitude.  Il  faut  voir  les 
gens  qui  ne  donnent  qu'un  amusement  modéré ,  aux 
heures  où  l'on  a  besoin  de  se  délasser  l'esprit.  Il  ne 
faut  fuir  que  ceux  qui  dissipent,  qui  relâchent,  qui 
vous  embarquent  malgré  vous,  et  qui  rouvrent  les 
plaies  du  cœur  :  pour  ces  faux  amis-là,  il  faut  les 
craindre ,  les  éviter  doucement ,  et  mettre  une  bar- 
rière qui  leur  bouche  le  chemin. 

S"*  Il  faut  nourrir  votre  cœur  par  les  paroles  de  la 
foi  i  il  faut  faire  chaque  jour  une  lecture  courte  et 
longue ,  courte  par  le  nombre  de  paroles  qu'elle  con- 
tient, mais  longue  par  la  lenteur  avec  laquelle  vous 
la  ferez.  En  la  faisant,  raisonnez  peu,  mais  aimez 
beaucoup  ^  c'est  le  cœur  et  non  la  tête  qui  doit  agir. 
Ne  lisez  rien  que  pour  l'appliquer  d'abord  à  vos  de- 
voirs qu'il  faut  remplir,  et  à  vos  défauts  qu'il  faut 
corriger  pour  plaire  à  Dieu.  Ne  craignez  point  de 
laisser  tomber  votre  livre  dès  qu'il  vous  mettra  en 
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recueillement.  Vous  ne  sauriez  lire  rien  de  plus  utile 
que  les  livres  de  saint  François  de  Sales.  Tout  y  est 
consolant  et  aimable,  quoiqu'il  ne  dise  aucun  mot 
que  pour  faire  mourir.  Tout  y  est  expérience ,  pra- 
tique simple,  sentiment,  et  lumière  de  grâce.  C'est 
être  déjà  avance,  que  de  s'être  accoutume  à  cette 
nourriture. 

4°  Pour  l'oraison,  vous  ne  sauriez  la  faire  mal 
dans  les  bonnes  dispositions  où  Dieu  vous  met,  à 
moins  que  vous>  n'ayez  trop  l'ambition  de  la  bien 
faire.  Accoutumez -vous  à  entretenir  Dieu,  non  des 
pensées  que  vous  formerez  tout  exprès  avec  art  pour 
lui  parler  pendant  un  certain  temps ,  mais  des  sen- 
timens  dont  votre  cœur  sera  rempli.  Si  vous  goûtez 
sa  présence,  et  si  vous  sentez  l'attrait  de  l'amour, 
dites-lui  que  vous  le  goûtez,  que  vous  êtes  ravie  de 
l'aimer,  qu'il  est  bien  bon  de  se  faire  tant  aimer  pai 
un  cœur  si  indigne  de  son  amour.  Dans  cette  ferveur 
sensible,  le  temps  ne  vous  durera  guère,  et  votre 
cœur  ne  tarira  point;  il  n'aura  qu'à  épancher  de  son 
abondance,  et  qu'à  dire  ce  qu'il  sentira.  Mais  que 
direz- vous  dans  la  sécheresse,  dans  le  dégoût,  dans 
le  refroidissement?  Vous  direz  toujours  ce  que  vous 
aurez  dans  le  cœur.  Tous  direz  à  Dieu  que  vous  ne 
trouvez  plus  son  amour  en  vous ,  que  vous  ne  sentez 
qu'un  vide  affreux ,  qu'il  vous  ennuie ,  que  sa  pré- 
sence ne  vous  touche  point,  qu'il  vous  tarde  de  le 
quitter  pour  les  plus  vils  amusemens ,  que  vous  ne 
serez  à  votre  aise  que  lorsque  vous  serez  loin  de  lui 
et  pleine  de  vous-même.  Vous  n'aurez  qu'à  lui  dire 
tout  le  mal  que  vous  connoitrez  de  vous-même.  Vous 
demandez  de  quoi  l'entretenir.  Eh  !  n'y  a-t-il  pas  là 

beaucoup 
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beaucoup  trop  de  matière  d'entretien?  En  lui  disant 
toutes  Tos  misères,  vous  le  prierez  de  les  guërir. 
Tous  lui  direz  :  0  mon  Dieu ,  voilà  mon  ingratitude, 
mon  inconstance,  mon  infidélité!  Prenez  mon  cœur; 
je  ne  sais  pas  vous  le  donner.  Retenez-le  après  PaToir 
pris;  je  ne  sais  pâfs  vous  le  garder.  Donnez-moi  au 
dehors  les  dégoûts  et  les  croix  nécessaires  pour  me 
rappeler  sous  votre  joug.  Ayez  pitié  de  moi  malgré 
moi-même.  Ainsi  vous  aurez  toujours  amplement  à 
parler  à  Dieu,  ou  de  ses  miséricordes,  ou  de  vos 
misères  :  c'est  ce  que  vous  n'épuiserez  jamais.  Dans 
ces  deux  états,  dites -lui  sans  réflexion  tout  ce  qui 
vous  viendra  au  cœur,  avec  une  simplicité  et  une  fa- 
miliarité d'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

5^  Occupez^ vous  pendant  la  journée  de  vos  de- 
voirs, comme  de  régler  votre  dépense  selon  votre 
revenu ,  veiller  sur  votre  domestique  pour  ne  per- 
mettre aucun  scandale,  travailler  avec  une  douce 
autorité  à  achever  l'éducation  de  vos  enfans,  satis- 
faire aux  bienséances,  enfin  édifier  tous  ceux  qui 
vous  voient,  sans  leur  parler  jamais  de  dévotion. 

Tout  cela  est  simple ,  uni ,  modéré  ;  tout  cela  ren- 
tre dans  la  vie  la  plus  commune ,  mais  tout  cela  ra- 
mène sans  cesse  à  Dieu.  0  que  vous  aurez  de  con- 
solation, si  vous  le  faites!  Unjùur  dans  la  maison 
de  Dieu,  vaut  mieux  que  mille  dans  les  tabernacles 
des  pécheurs  ^^\ 

(a)  Ps,  izxxnx.  ii. 
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(10)  38   . 

Ne  pu  M  pieaser  de  quitter  son  emploi,  aaoB  prétexte  de  la  dissipatioii  è 

laquelle  on  j  est  exposé. 

Je  plains  fort  M...  Je  corapieods  que  son  état  est 
très-violeot.  Il  coiumence  à  se  tourner  vers  Dieu; 
fia  vertu  est  eiacore  bien  foible.  Il  est  obligé  à  com* 
battre  contre  tous  ses  goûts ,  contre  toutes  ses  indi* 
nations ,  contre  toutes  ses  habitudes,  et  m^me  contre 
des  passions  violentes.  Son  naturel  est  facile  et  vif 
pour  le  plaisir*,  il  est  accoutumé  à  une  dissipation 
continuelle.  Il  n'a  pas  moins  à  combattre  au  dehors 
qu'au  dedans  :  tout  ce  qui  l'environne  n'est  que  ten- 
tation et  que  mauvais  exemple  ;  tout  ce  qu'il  voit  ie 
porte  au  mal  -,  tout  ce  qu'il  entend  le  lui  inspire.  Il 
est  éloigné  de  tous  les  bons  exemples  et  de  tous  les 
conseils.  YoilA  des  commenceméns  exposés  i  une 
étrange  épreuve^  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  sau- 
rois  croire  qu'il  soit  de  l'ordre  de  Dieu  qu'il  quitte 
tout  à  coup  son  emploi,  sans  garder  ni  mesures  ni 
bienséances.  S'il  est  fidèle  &  lire ,  i  prier,  à  fréquen- 
ter les  sacremens,  à  veiller  sur  sa  propre  conduite, 
à  se  défier  de  lui-même ,  à  éviter  la  dissipation  au- 
tant que  ses  devoirs  le  lui  permettitmt,  j'espère  que 
Dieu  aura  soin  de  lui,  et  qu'il  ne  permettra  point 
qu'il  soit  tenté  au-dessus  de  ses  forces.  Les  choses 
que  Dieu  fait  faire  pour  l'amour  de  lui ,  sont  d'ordi- 
naire préparées  par  une  providence  douce  et  insen- 
sible. Elle  amène  si  naturellement  les  choses,  qu'elles 
paroissent  venir  comme  d'elles-mêmes.  Il  ne  faut  rieo 
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de  force  ni  d'irrëgulier.  Il  vaut  mieux  attendre  un 
peu  pour  ouvrir  la  porte  avec  la  clef,  que  de  rompre 
la  serrure  par  impatience.  Si  cette  retraite  vient  de 
Dieu  y  sa  main  ouvrira  le  chemin  pour  le  retour.  En 
attendant,  Dieu  gardera  ce  qui  se  donne  i  lui;  il  le 
tiendra  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Un  bomme  de  condition  distinguée,  qui  a  une  charge» 
avec  de  l'esprit,  du  talent  et  de  l'usage  du  monde, 
ne  doit  plus  être  embarrasse  à  un  certain  âge  pour 
soutenir  un  genre  de  vie  réglé  et  sérieux ,  comme  le 
seroit  un  jeune  homme  que  chacun  se  croit  en  droit 
de  tourmenter.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  doit  être 
sa  principale  ressource;  il  faut  qu'il  ne  compte  que 
sur  Dieu  «  et  qu'il  ne  craigne  rien  tant  que  sa  propre 
fragilité.  Je  voudroia  donc  qu'il  prît  de  grandes  pré- 
cautions contre  les  tentations  de  son  état>  mais  qu'il 
ne  l'abandonnât  point  d'une  façon  précipitée.  Il  doit 
craindre  de  se  tromper  :  peut-être  que  son  cœur  tend 
moin*s  i  s'éloigner  des  périls  du  salut,  qu'à  se  rap- 
procher d'une  vie  plus  douce  et  plus  agréable.  Il  fuit 
peut-être  beaucoup  moins  le  péché ,  que  les  dégoûts  ^ 
les  embarras,  les  fatigues  et  lés  contraintes  de  la  si- 
tuation oÙL  il  se  trouve.  Il  est  naturel  d'être  dans  cette 
disposition ,  et  il  est  très-ordinaire  à  Tamour-propre 
de  nous  persuader  que  nous  agissons  par  un  motif 
de  conscience ,  quand  c'est  lui  qui  a  la  plus  grande 
part  &  notre  détermination.  Pour  moi ,  je  crois  que 
Dieu  ne  demande  point  une  démarche  si  irrégulière, 
et  que  la  bienséance  la  défend.  Il  vaut  mieux ,  ce  me 
semble,  attendre  jusqu'à  l'hiver.  En  attendant,  Dieu, 
s'il  lui  e3t  fidèle ,  le  portera  dans  ses  mains  de  peur 
qu^il  ne  heurte  contre  quelque  pierre. 
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I  ^  0  qae  Dieu  est  compatissant  et  consolant  pour  ceux 
j  qui  ont  le  cœur  serre,  et  qui  recourent  à  lui  avec 
1  confiance  !  Les  hommes  sont  secs,  critiques,  rigoureux, 
I  et  ne  sont  jamais  condescendans  qu'à  demi  *,  mais  Dieu 
supporte  tout,  il  a  pitië  de  tous^  il  est  inépuisable 
en  bontë,  en  patience,  en  ménagemens.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  de  tenir  lieu  de  tout  à  notre  amr. 

39. 

ItU  inr  U  manière  de  faire  Vmàuon  et  les  autrei  exercices  de  piété. 

Je  tous  envoie ,  madame  ^^^ ,  ce  que  yous  m'avez 
ordonné.  Quelque  bonté  que  vous  ayez  pour  le  rece- 
voir, je  suis  très-pel'suadé  que  vous  n'en  sauriez  être 
satisfaite ,  ce  qui  fait  que  je  ne  le  suis  nullement  d'être 
comme  obligé  de  vous  l'envoyer,  parce  que  vous  le 
souhaitez.  C'est  donc  uniquement  pour  vous  obéir, 
madame ,  que  je  vous  dis  que ,  pour  faire  votre  orai- 
son avec  fruit,  et  avec  l'application  que  vous  désirez, 
il  seroit  bon ,  dès  le  commencement ,  de  vous  repré- 
senter un  pauvre ,  nu ,  misérable ,  accablé ,  et  qui  se 
meurt  de  faim  ;  qui  n'a  qu'un  homme  &  qui  il  puisse 
demander  l'aumône,  et  de  qui  il  la  puisse  espérer; 
ou  bien  un  malade  tout  couvert  de  plaies,  qui  se  voit 
mourir,  si  un  médecin  ne  veut  entreprendre  de  le 
traiter  de  ses  plaies  et  de  le  guérir.  Yoilà,  madame, 

(i)  Cette  dame  est  vraisemblablement  la  ducbesse  de  BeauviUierSy  ou  la 
duchesse  de  Gherreuse  sa  sœur,  Vune  et  Vautre  dames  du  palais  de  la  reiae 
Marie-Thérèse ,  femme  de  Louis  XIY,  qui  rivoit  encore  quand  la  lettre  ht 
écrite ,  puisque  Fénelon  j  parle  de  devoirs  envers  la  Reine.  (Yoye*  pag.  4^.j 
La  date  en  est  donc  antérieure  à  la  mort  de  cette  pinoesse,  arrivée  le  3o  juil- 
let i683. 
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UDe  image  de  ce  que  nous  sommes  deyant  Dieu.  Votre 
ame  est  plus  dënuëe  des  biens  du  ciel,  que  ce  pauvre 
ne  Test  des  biens  de  la  terre.  Elle  en  est  dans  un  plus 
grand  besoin,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  vous 
les  puissiez  demander,  et  de  qui  vous  les  deviez  at-^ 
tendre.  Votre  ame  est  sans  comparaison  plus  malade 
que  cet  homme  tout  couvert  de  plaies,  et  il  n*y  a 
que  Dieu  seul  qui  vous  puisse  guérir.  Tout  consiste 
à  fléchir  Dieu  par  vos  prières.  Il  peut,  madame,  l'un 
et  l'autre;  mais  souvenez- vous  qu'il  ne  le  veut  faire 
qu'après  en  être  ardemment  prié  et  presque  importuné. 
Si  vous  êtes  bien  pénétrée  de  cette  vérité ,  comme 
vous  devez  l'être,  pour  vous  bien  disposer  à  la  prière 
toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous  y  appliquer, 
lisez  ensuite  ce  que  vous  aurez  à  lire  de  l'Écriture 
sainte,  ou  du  livre  dont  vous  tirerez  le  sujet  de  votre 
oraison.  Arrêtez*vous  après  un  verset  ou  deux,  pour 
y  faire  les  réflexions  que  Dieu  vous  mettra  dans  l'es- 
prit. Et  afin  que  vous  voyiez  celles  que  quelques  per- 
sonnes font,  et  auxquelles  vous  pourriez  vous  con- 
former dans  les  commencemens,  afin  de  retirer  votre 
esprit  de  son  inapplication  ordinaire ,  et  l'accoutumer 
à  s'arrêter  sur  ce  que  vous  vous  proposez;  de  médi- 
ter; il  me  semble  qu'il  ne  seroit  pas  mauvais  d'adorer 
d'abord  ces  paroles  sacrées,  comme  les  oracles  de 
Dieu ,  par  lesquels  il  nous  fait  connoitre  ses  ordres  et 
ses  volontés;  le  remercier  de  ce  qu'il  nous  en  a  bien 
voulu  instruire  lui-même;  s'humilier,  et  lui  deman- 
der pardon  de  s'en  être  si  peu  instruit  jusqu'à  pré- 
sent, de  les  avoir  si  peu  écoutées;  voir  en  quoi  vous 
oe  les  avez  pas  suivies  par  le  passé ,  et  si  vous  ne  les 
méprisez  point  encore;  considérer  et  rechercher  dans 
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votre  vie  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que  vous  fiaiites 
centre. 

On  peut  aussi  considérer  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  a  pratiqué  la  vérité  et  la  maxime  qull  vous  a 
enseignée  ;  la  manière  dont  les  gens  de  bien  de  votre 
connoissance  la  pratiquent;  combien  certaines  gens 
du  monde  s'en  éloignent  dans  leur  conduite  ;  com- 
bien vous  vous  en  êtes  éloignée,  et  vous  vous  en 
éloignes  vous-même.  Il  est  bon  que  vous  en  portiez 
la  confusion  devant  Dieu ,  et  que  vous  vous  proster- 
niez même  de  corps  dans  le  secret  de  votre  cabinet, 
afin  que  cette  posture  humiliante  fasse  que  votre  es- 
prit s'humilie  comme  il  doit  dans  la  vue  de  ses  fautes. 

Considérez  ensuite  les  occasions  qui  vous  font  tom- 
ber dans  ces  fautes*,  les  moyens  les  plus  propres  pour 
les  éviter,  ou  pour  y  remédier*,  ce  que  Jésus-Christ 
demande  avec  justice  de  vous,  pour  vous  préseryer 
de  ces  chutes,  et  pour  réparer  le  passé;  combien  vous 
êtes  obligée  de  vous  y  rendre ,  quelque  difficulté  que 
vous  y  trouviez;  combien  il  vous  est  avantageux  de 
le  faire;  quelle  honte  c'est  i  vous,  et  quel  danger 
vous  courez ,  si  vous  ne  le  faites  :  et  comme  nous  ne 
sommes  que  foiblesse,  et  que  nous  ne  l'avons  que 
trop  éprouvé,  oSrez-vous  à  Jésus -Christ;  détestez 
votre  lâcheté  et  vos  infidélités;  priez-le  qu'il  mette 
dans  votre  cœur  ce  qu'il  veut  que  vous  y  ayez  5  qu'il 
fortifie  cette  volonté  cpi'il  vous  donne  de  faire  mieux  : 
ayez  confiance  en  sa  bonté ,  et  dans  les  promesses  so- 
lennelles qu'il  a  &ites ,  qu'il  ne  nous  abandonneroit 
pas  dans  les  occasions;  appuyez-vous  sur  ses  paroles, 
et  espérez  qu'il  achèvera  ce  qu'il  a  déjà  commencé 
dans  vous. 
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Et  afin  y  madame ,  de  vous  rendre  les  choses  plus 
payables,  prenons  un  exemple,  et  appliquons -y  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Si  vous  aviez  pour  sujet 
d'oraison  ces  paroles  qui  sont  au  commencement  du 
x.yii*  chapitre  de  saint  Jean ,  sur  lesquelles  je  me 
sois  trouvé  en  vous  écrivant  :  c'est  Jésus-Christ  qui 
s'adresse  à  son  Père  et  qui  lui  dit  :  Je  vous  ai  clarifié 

M 

sur  la  terre;  f  ai  achevé  t œuvre  que  vous  m* aviez 
donnée  à  faire.  Il  est  temps  à  présent,  mon  Père, 
que  vous  me  glorifiiez  en  vous-^mêmey  etc.  vous  pour- 
riez j  madame ,  i®  remercier  Jésus-Christ  de  l'instruc- 
tion qu'il  vous  donne ,  et  de  ce  qu^il  a  bien  voulu  vous 
apprendre  lui-même  que  vous  ne  pouvez  prétendre 
&  la  gloire  que  JDieu  vous  a  préparée ,  qu'après  l'avoir 
glorifié  sur  la  terre.  C'est  une  loi  inviolable ,  et  que 
Jésus-Christ  marque  expressément  à  tous  les  fidèles , 
par  l'ordre  qu'il  garde  dans  ces  paroles.  La  gloire  que 
vous  aurez  rendue  à  Dieu  sur  la  terre ,  est  ce  qui  vous 
mettra  en  droit  de  demander  la  gloire  qu'il  vous  a  pro- 
mise dans  le  ciel  :  sans  cela ,  il  n'y  faut  pas  prétendre. 
a°  Considérer  en  quoi  consiste ,  et  ce  que  c^est  que 
glorifier  Dieu  sur  la  terre.  Jésus -Christ  l'explique 
nettement  par  ces  paroles  :  J*ai  achevé  Pœuvre  que 
vous  m,* aviez  donnée  à /aire.  Il  faut  donc ,  pour  glo- 
rifier Dieu,  connoitre  et  exécuter  ce  qu'il  nous  a 
chargés  de  faire.  Chacun  a  son  ouvrage,  et  tout  le 
monde  y  travaille  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours  à  celui 
que  Dieu  nous  a  donné.  Nous  n'avons  que  celui  de 
Jésus-Christ ,  qui  est  d'opérer  notre  salut ,  auquel  il 
a  travaillé  toute  sa  vie.  Tout  ce  que  la  vanité ,  le  désir 
de  m'établir  puissamment  dans  le  monde*,  tout  ce  que 
mon  humeur,  mon  caprice ,  ma  colère ,  mon  amour- 
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propre,  et  la  seule  considération  des  hommes  me 
fait  entreprendre ,  n'est  pas  l'ouvrage  dont  Dieu  m'a 
charge,  et  par  conséquent  rien  de  tout  cela  ne  peut 
honorer  Dieu  :  c'est  là  l'ouvrage  de  ma  passion ,  l'ou- 
vrage du  péché  et  du  démon. 

3°  L'œuvre  que  Dieu  m'a  mise  entre  les  mains ,  c'est 
de  réformer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais  dans 
mon  naturel  ^  c'est  là  ce  qu'il  veut  que  je  fasse  :  c'est 
de  corriger  mes  défauts,  de  sanctifier  mes  pensées 
et  mes  désirs ,  de  devenir  plus  patiente ,  plus  douce 
et  plus  humble  de  cœur.  C'est  là,  madame,  votre 
ouvrage  :  c'est  de  fiedre  servir  Jésus-Christ  dans  votre 
famille  ;  c'est  de  l'élever  uniquement  pour  lui  ^  c'est 
d'y  établir  le  mépris  du  monde ,  la  douceur,  la  mo- 
destie, la  patience,  et  l'amour  véritable  de  Dieu.Yoyez 
si  vous  le  faites ,  et  comment  vous  le  £eûtes. 

4°  Et  afin  de  ne  pas  se  flatter,  voyez  comme  Jésus- 
Christ  a  travaillé  toute  sa  vie  à  l'œuvre  dont  son  Père 
l'avoit  chargeai  sans  relâche,  sans  y  perdre  im  mo- 
ment; et  juge^  sur  ce  modèle  dé  ce  que  vous  êtes 
obligée  de  fsdre.  Si  un  Dieu  emploie  incessamment 
toute  sa  vie  pour  vous,  qu'est-ce  que  vous  ne  devez 
pas  faire  pour  lui?  Quelle  confusion  d'avoir  encore 
si  peu  fiedt,  ou  plutôt  de  n'avoir  presque  encore  rien 
fait!  humiliez-vous-en  profondément. 

5°  Voyez  comme  les  saints  s'y  sont  comportés ,  et 
ce  qu'ils  font  encore  tous  les  jours  devant  vous.  L'œuvre 
dont  Dieu  les  avoit  chargés  étoit  souvent  beaucoup  plus 
difiBcile  que  celle  que  vous  avez  à  faire  ;  ils  avoient 
moins  de  moyens  et  de  secours  pour  l'avancer  et  pour 
l'achever,  que  vous  n'en  avez;  ils  étoient  aussi  foi- 
bles,  et  sujets  à  des  humeurs  plus  difficiles  à  sur- 
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monter  :  et  cependant  ils  en  sont  venus  à  bout.  Re- 
connoissez  en  cela  votre  lâcheté;  condamnez  votre 
négligence.  Jlemerciez  Dieu  des  secours  qu'il  tous  a 
donnés.  Demandez-hii  pardon  d'en  avoir  si  peu  et  si 
mal  usé  jusqu'à  présent,  et  donnez- vous  à  Jésus- 
Christ  pour  en  faire ,  par  sa  grâce,  un  meilleur  usage. 

6®  Regardons ,  madame ,  tout  ce  que  nous  avons  fait 
pendant  notre  vie,  et  nous  verrons  qu'elle  aura  peut- 
être  été  toute  employée  à  ruiner,  et  dans  nous  et  dans 
les  autres,  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  à  y  avancer  celui  du 
démon  et  du  péché.  Quand  est-ce  que  nous  avons  ùAi 
ce  que  Dieu  vouloit  de  nous ,  et  comment  l'avons- 
nous  fait?  Quand  est-ce  que  nous  avons  refusé  de 
faire  ce  que  notre  humeur  ou  notre  amour-propre 
désiroit,  et  que  n'avons-nous  pas  fait  pour  le  con- 
tenter? Quel  regret,  quelle  peine,  de  se  voir  assez 
malheureuse ,  pour  n'avoir  presque  rien  fait  de  ce  qui 
pouvoit  glorifier  Dieu ,  et  n'avoir  travaillé  qu'à  ce  qui 
le  déshonoroit  sur  la  terre  !  Quel  crêve-cœur  d'avoir 
travaillé  presque  toute  sa  vie ,  et  même  avec  plaisir, 
à  déshonorer  Dieu,  et  honorer  le  démon  par  notre 
conduite  !  Se  peut-on  voir  dans  cet  état?  peut-on  pen- 
ser à  une  vie  si  malheureusement  employée ,  sans  être 
percé  de  douleur,  sans  gémir  devant  Dieu,  sans  s'in- 
digner contre  soi-même? 

7*^  Quoi ,  mon  Dieu ,  c'a  donc  été  là  mon  occupa- 
tion ,  que  de  détruire  votre  ouvrage  !  C'est  à  cela  que 
j'ai  employé  mes  biens,  ma  santé ,  mon  autorité ,  mon 
esprit ,  mon  adresse ,  mes  amis ,  mes  connoissances  ! 
à  vous  déshonorer,  à  renverser  ce  que  vous  aviez  ci- 
menté de  votre  propre  sang  !  et  j'ai  pu  prendre  mon 
plaisir  à  défaire  ce  qui  vous  a  coûté  la  vie!  Contre 
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toutes  VOS  menaces ,  je  me  suis  vendue  à  votre  en- 
nemi pour  établir  sa  gloire  sur  les  ruines  de  la  vôtre, 
sans  récompense,  sans  espérance  d'en  avoir,  sans  m'at*- 
tendre  qu'à  toutes  sortes  de  tourmlns  !  Le  moyen,  ma- 
dame, de  porter  cette  vue ,  sans  avoir  le  cœur  fendu 
de  douleur  !  On  n'a  besoin  ni  de  lire ,  ni  de  raisonner, 
lorsqu'on  peut  sentir  cet  état  comme  on  doit.  Il  faut 
laisser  agir  cette  vue  sur  votre  cœur ,  et  l'abandon- 
ner à  une  douleur  si  juste.  Et  pour  descendre  encore 
plus  dans  le  particulier , 

8^  C'est  donc  pour  le  démon  que  je  parle  et  que 
j'agis,  si  je  dis  ou  si  je  fais  quelque  chose  qu'une 
mauvaise  humeur  me  suggère  :  c'est  son  ouvrage  que 
je  fais,  et  je  renverse  en  moi  celui  que  Jésus-Christ  jr 
veut  faire ,  et  qu'il  y  a  déjà  commencé  par  la  volonté 
et  le  désir  qu'il  m'a  donné  d'en  user  tout  autrement. 
Comment  est** ce,  mon  Dieu,  que  vous  me  pouvez 
souffrir,  et  comment  me  puis-je  souffrir  moi-même? 
Faut-il  que  pour  suivre  mon  humeur  ^  et  pour  con- 
tenter ma  passion ,  que  je  connois  si  déraisonnable  et 
si  mauvaise,  je  détruise  en  moi  un  ouvrage  qui  vous 
a  tant  coûté?  C'est  votre  ouvrage,  mon  Dieu,  que  la 
douceur,  et  c'est  celui  dont  vous  m'avez  chargée.  Je 
ne  puis  vous  glorifier^ qu'en  j  travaillant,  et  qu'en 
l'achevant  en  moi.  Je  le  veux ,  mon  Dieu  ;  faites  par 
votre  miséricorde  que  j'y  sois  fidèle.  Que  tout  se  ren- 
verse plutôt  dans  ma  maison  et  dans  ma  famille ,  que 
d'y  voir  votre  ouvrage  renversé ,  et  renversé  par  ma 
seule  foiblessel 

9°  Je  ne  m'occuperai  donc,  mon  Dieu,  que  de 
cette  unique  pensée ,  puisque  vous  le  voulez.  Faut-il 
souffrir  qu'on  me  serve  mai?  je  le  souffrirai  avee  joie, 
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pburvn  que  je  vous  serve  en  cela.  Ce  n'est  pas  mon 
ouvrage  que  d'être  bien  servie;  mais  de  vous  bien 
servir ,  mais  d'être  douce  et  patiente  en  toutes  ren- 
contres. C'est  la  manière  dont  je  vous  puis  glorifier 
sur  la  terre,  et  qui  seule  me  peut  donner  quelque 
espërànce  dé  l'être  un  jour  de  vous  dans  le  ciel. 

Il  y  a  mille  autres  choses ,  dans  la  vie  ordinaire , 
que  vous  voyez  vous  -  même  et  que  je  ne  peux  rcr 
marquer  ici ,  dans  le  détail  desquelles  tous  deres  des- 
cendre ,  afin  de  prendre  à  l'oraison ,  et  de  demander 
à  Dieu  les  moyens  d'y  remédier  si  elles  sont  mau- 
vaises ,  et  de  les  fortifier  si  elles  étoieftt  bonnes. 

Quand  ces  choses  se  font  sentir  Tivemlënt ,  il  faut 
pour  lors,  madame,  laisser  agir  l'esprit  de  Dieu ,  sans 
s'en  détourner  ni  par  la  lecture ,  ni  par  la  prière  vo- 
cale. Mais  si  ces  pensées  s'évanouissent ,  et  que  d'au- 
tres viennent  dans  l'esprit,  humiliez  -  vous  devant 
Dieu,  et  priez-le  de  vous  les  graver  dans  le  cœur^ 
tâchez  de  vous  y  appliquer  encore.  Que  si ,  après  ce 
petit  effort,  la  distraction  revient,  prenez  votre  livre , 
et  passez  à  une  autre  vérité ,  sur  laquelle  vous  pour- 
rez à  peu  près  faire  les  mêmes'actes  et  les  iuêmes  ré- 
flexions. 

Sur  la  fin  de  votre  oraison ,  avant  que  d'en  sortir, 
demandez  toujours  pardon  à  Dieu  des  manquemens 
que  vous  y  avez  faits  :  quand  même  vous  y  auriez  été 
dans  une  distractioji  presque  continuelle,  vous  n'y 
aurez  pas  perdu  votre  temps ,  si  if^a  en  sortez  plus 
humble.  Voyez  ce  qui  vous  aura  le  plus  touché ,  et 
repensez -y  souvent  pendant  la  journée  :  c'est  là  le 
véritable  moyen  de  continuer  toujours  dans  l'oraison. 
Si  vous  pouvez  encore  sur  le  soir  vous  y  appliquer 
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quelque  temps,  cela  tous  imprimeroit  ces  vëriUs 
beaucoup  davantage ,  et  auroit  plus  d'effet. 

Il  est  bon  que  tous  commenciez  par  là  votre  jour- 
née. Vous  retrancherez  du  temps  que  vous  y  donniez 
avant  de  vous  habiller,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
si  pressée  ensuite^  mais  vous  aurez  soin  de  le  re- 
prendre après ,  si  vous  en  avez.  Cela  fera  deux  biens  : 
1°  vous  n'aurez  pas  d'occasion  d'impatience,  ayant 
plus  de  temps  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  vous  ha- 
biller; 2*^  vous  pourrez,  en  vous  habillant,  continuer 
à  jeter  la  vue  sur  ce  que  vous  aurez  déjà  médité^  et 
vous  disposer  4  faire  encore  mieux ,  s'il  vous  reste 
quelque  temps  pour  vous  remettre  à  la  prière. 

Pour  ce  qui  est,  madame,  de  ces  occupations  si 
distrayantes  dans  lesquelles  vous  êtes  obligée  d'être , 
je  vous  avoue  qu'il  seroit  à  souhaiter  d'en  être  bien 
loin  ;  mais  pubque  cela  ne  se  peut ,  je  vous  dirai  que, 
quand  nous  avons  quelque  peine  ou  quelque  dessein 
en  tête ,  nous  le  portons  partout  avec  nous ,  et  rien 
n'est  capable  de  nous  en  divertir.  Ainsi ,  si  vous  avez 
uitit véritable  peine  de  vos  fautes ,  et  un  dessein  ferme 
de  vous  sauver  et  de  plaire  à  Dieu ,  rien  ne  sera  ca- 
pable de  vous  en  détourner.  C'est  à  cela  que  vous 
devez  rapporter  vos  oraisons. 

Ce  qui  vous  distrait  le  plus,  ce  sont  vos  devoirs 
envers  la  Reine,  envers  un  mari,  envers  un  père,  en- 
vers des  parens,  etc.  Et  cependant,  madame,  tout 
cela  peut  servir  merveilleusement  à  sortir  de  cette 
distraction  dont  vous  vous  plaignez.  Vous  n'avez  pas 
recherché  cet  emploi  auprès  de  Sa  Majesté*,  c'est  la 
providence  de  Dieu  qui  vous  y  a  engagée  :  c'est  donc 
une  œuvre  dont  Dieu  vous  a  chargée*,  il  faut  s'y 
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rendre  pour  lui  obéir.  Ce  qui  est  à  craindre,  c'est 
qu'on  perd  cette  vue  de  Dieu,  et  qu'on  y  substitue 
celle  de  sa  vanité,  de  ses  intérêts,  de  son  plaisir,  de 
considérations  purement  humaines,  et  qu'on  fait  de 
l'ouvrage  de  Dieu  un  ouvrage  de  péché  et  d'amour- 
propre.  Il  n'y  a  donc,  madame,  qu'à  rejeter  ces  vues, 
si  elles  nous  viennent  importuner ,  et  à  nous  tenir 
fermes  dans  celle  de  faire  ce  dont  Dieu  nous  a  char-^ 
gés ,  et  le  faire  comme  il  veut. 

Qui  vous  empêche,  madame,  dans  le  tracas  de  la 
maison,  de  vous  élever  incessamment  à  Dieu,  voyant 
comment  tous  vos  gens  exécutent  vos  ordres,  comme 
ils  tâchent  de  vous  plaire  en  tout  ce  qu'ils  peuvent; 
comme  ils  souffrent  sans  rien  oser  dire ,  s'ils  reçoivent 
quelque  mauvais  traitement;  quelle  joie  ils  ont  quand 
vous  êtes  contente  de  leur  service?  Ils  ne  pensent,  ils 
ne  travaillent  que  pour  vous,  et  Vous  ne  les  souffri- 
riez pas  dans  votre  maison  long-temps ,  s'ils  oublioieot 
le  service  qu'ils  vous  doivent,  pour  ne  penser  qu'à 
eux-mêmes.  Ce  que  tout  ce  monde  fait  chez  vous  et 
pour  vous,  vous  le  devez  faire  pour  Dieu,  dana^la 
maison  duquel  vous  êtes.  Apprenez  de  vos  gens  à 
être  prompte  i  exécuter  ses  ordres,  à  retrancher  dans 
vous  ce  qui  lui  peut  déplaire ,  et  à  corriger  ce  qui 
peut  vous  faire  encourir  sa  disgrâce ,  à  porter  sans 
vous  plaindre  les  peines  qu'il  vous  envoie,  à  rece- 
voir avec  humilité  et  reconnoissance  de  vos  fautes 
ses  châtimens,  à  penser  incessamment  et  i  travailler 
à  l'ouvrage  dont  il  vous  a  chargée  ;  et  par  ce  moyen 
tout  ce  qui  vous  distrait  ordinairement ,  vous  servira 
à  vous  recueillir  et  à  vous  élever  à  Dieu.  Et  souve- 
nez-vous, madame,  que,  comme  vous  ne  pourriez  pas 
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souffrir  chez  tous  ud  domestique  qui  ne  penseiok 
jamais  à  son  ouvrage ,  ou  qui  ne  le  feroit  qu'avec  une 
grande  négligence ,  aussi  Dieu  ne  "jpeut  souffrir  dans 
sa  famille  aucune  servante  qui  ne  fasse  point  du  tout, 
ou  qui  ne  fasse  qu'avec  négligence  et  tiédeur  Fou- 
vrage  dont  il  Ta  chargée. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  peut  ser* 
vir  à  nous  entretenir  dans  la  présence  de  Dieu.  Il  j  a , 
à  la  vérité,  peu  de  bien;  mais  on  y  en  voit  pourtant, 
et  cela  nous  porte  de  soi-même  à  en  remercier  Dieu 
qui  en  est  l'auteur,  et  à  le  prier  d'y  conserver  les  per- 
sonnes qui  y  sont ,  et  nous  faire  la  grâce  de  nous  y 
mettre  nous-mêmes*  Le  mal  y  est  grand ,  et  nous  le 
trouvons  souvent  en  chemin.  Si  peu  que  vous  ayez 
d'amour  du  bien ,  vous  en  avez  horreur  sitôt  que 
vous  le  voyez,  et  il  n'y  a  guère  de  danger  qu'il  vous 
surprenne*  On  n'oseroit  l'approuver  ni  le  louer.  Ce 
qui  est  de  plus  dangereux ,  c'est  qu'il  y  a  de  certains 
maux  dont  on  a  înoins  d'horreur,  et  dont  le  monde  est 
accoutumé  de  rire  :  il  y  en  a  même  dont  on  fait  son 
divertissement;  et  c'est,  madame,  ce  qui  doit  vous 
affliger  davantage  dans  le  fond  de  votre  cœur.  Bien 
loin  de  prendre  part  à  cette  joie  pernicieuse  du  monde, 
vous  devez  pour  lors  gémir  dans  votre  ame ,  de  voir 
que  des  enfans  de  Dieu  puissent  prendre  plaisir  i  des 
choses  qui  ont  causé  à  Jésus-Christ  une  tristesse  mor- 
telle. Vous  devez  remercier  Dieu  de  vous  avoir  reti* 
rée  de  cet  état,  et  trembler  de  crainte  qu'il  ne  vous 
abandonne  à  un  sens  aussi  réprouvé,  que  vous  le 
voyez  dans  les  autres.  Ce  sont  ces  sentimens  qui  vous 
empêcheront  de  tremper  dans  la  malignité  du  monde, 
et  de  vous  en  laisser  infecter.  C'est  là  la  religion  vé- 
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ritaile,  que  de  se  cotaerver  eam  tache  au  milieu 
du  siècle  ^^\ 

Pour  les  prières  vocalea,  comme  tous  n'en  avez 
pas  qui  soient  d'obligation,  faites^les  fort  lentement , 
tâchant  d'entrer  dans  les  sentimeos  que  les  paroles 
que  vous  récitez  vous  inspirent.  Pour  cela ,  occupez- 
vous  du  sens  qu'elles  ont,  et  prenez  tout  le  temps 
qu'il  vous  faut  pour  cela  :  ne  vous  pressez  jamais 
pour  finir  bientôt;  il  vaut  mieux  dire  comme  il  faut 
la  moitié  d'an  seul  Psaume ,  qu'en  dire  mal  et  avec 
précipitatioii  plusieurs.  Si  vous  êtes  obligée  de  l'in- 
terrompre par  quelque  nécessité,  finissez  ou  vous 
êtes  y  sans  vous  troubler,  et  reprenez  ensuite  dans  le 
même  endroit,  si  vous  avez  le  loisir. 

N'allez  jamais  à  la  sainte  messe ,  sans  penser,  en  y 
allant,  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  auquel  vous  allez 
assister*  Tâchez  d'entrer  dans  un  vrai  regret  de  vos 
fautes,  qui  ont  obligé  un  Dieu  de  verser  son  sang 
pour  les  laver.  Que  votre  modestie  extérieure,  et  votre 
application  à  une  chose  si  sainte ,  fassent  connoitre  la 
disposition  avec  laquelle  vous  y  êtes.  Je  ne  vous  dis  ' 
rien  du  soin  que  vous  devez  avoir  de  retenir  votre 
vue ,  et  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  dissiper  votre  es* 
prît  :  c'est  la  première  chose  qu'il  faut  faire,  et  que 
je  suis  persuadé  que  vous  faites. 

Les  jours  que  vous  devez  vous  confesser,  prenez 
le  temps  de  l'oraison  du  matin,  pour  en  employer 
une  partie  à  vous  examiner,  et  l'autre ,  qui  doit  tou- 
jours être  la  plus  grande ,  à  demander  la  douleur  né- 
cessaite  de  vos^  fautes ,  et  la  grâce  de  vous  en  corri-* 

(o)  JcLCob,  I.  27. 
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ger.  Cette  préparation  est  bonne  ;  mais  il  y  en  a  encore 
une  meilleure,  qui  seroit  de  yeiller  plus  sur  yous- 
méme  deux  ou  trois  jours  devant ,  et  faire  quelque 
pénitence  et  quelques  bonnes  œuvres  de  yous-mémey 
pour  obtenir  de  Dieu  la  douleur  que  vous  lui  deman- 
dez. Et  quand  vous  n'aurez  que  des  péchés  de  fragi- 
lité sur  la  semaine ,  je  ne  sais  s'il  seroit  si  nécessaire 
de  vous  en  confesser,  et  s'il  ne  yaudroit  pas  mieux 
faire  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  crainte  de  se 
faire  une  coutume  de  se  confesser,  et  de  le  faire  quel- 
quefois sans  toute  la  préparation  qui  seroit  i  sou-* 
haiter.  Cela  dépend  du  profit  que  vous  retirerez  de 
la  confession  plus  ou  moins  fréquente-,  car  c^est  ce 
qui  doit  régler  la  fréquentation  des  sacremens. 

Le  jour  que  vous  communierez,  vous  ferez  plus 
de  prières  que  les  autres.  Souvenez-vous,  madame, 
que  vous  ne  recevez  Jésus  immolé  dans  le  sacrifice, 
que  pour  vous  immoler  et  sacrifier  avec  lui ,  que  pour 
vivre  ensuite  de  sa  vie.  Il  est  plein  de  vie  dans  le  sa- 
crement, et  il  nous  y  donne  la  vie ,  mais  une  vie  d'hos- 
tie. Il  y  sent  les  injures  qu'on  lui  fait ,  et  il  les  soufifre 
sans  y  faire  parôitre  ni  sa  peine  ni  sa  puissance.  Voilà 
l'esprit  de  patience  et  d'hostie  que  vous  y  devez  re- 
cevoir, si  vous  communiez  comme  il  faut.  C'est  à  cet 
état  où  vous  devez  tendre  et  vous  avancer  par  les 
communions  que  vous  faites.  Que  cela  demande  de 
choses  de  vous! 

Ne  vous  fiez  pas,  madame,'  aux  bons  désirs  que 
vous  pouvez  avoir,  s'ils  sont  stériles  et  sans  effet.  Tra- 
vaillez avec  courage  à  devenir  douce  et  humble  de 
cœur.  Si  vous  tombez  dans  quelque  faute,  et  que 
vous  puissiez  d'abord  vous  retirer  dans  votre  cabi- 
net. 
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net  9  allez  voua  prosterner  devâut  Dieu  contre  terre , 
et  demandez-ea  pardonf  L'humiliation  et  la  douleur 
de  votre  cœur  vous  attirera  la  grâce  d'être  plas  fidèle 
dans  une  antre  occaéion.  Adores  souvent  le  silence  de 
Jëaus^luiit  9  lorsqu'il  ëtoit  si  maltraite  par  ses  juges 
et  par  son  peuple.  Si  on  fait  quelque  chose  de  mal ,  qui 
regarde  seulement  voire  personne  et  le  service  qu'on 
vous  doit  en  particulier,  soilffres-le  sans  rien  dire. 
S'il  vous  échappe  quelque  parole  fâcheuse,  apr^  vous 
en  être  humiliëe  en  votts*-méme  j  rëparess  cela  en  par^ 
lant  avec  douceur,  et  faisant  même  quelque  bien  aui 
personnes  que  vous  aurez  traitées  rudemeiït,  si  l'oc- 
casion s'en  présente.  N'oubliez  jamais  la  manière  dont 
Dieu  en  a  use  et  en  use  continuellement  avec  vous; 
elle  est  si  patiente  et  si  douce  :  voilà  votre  modèle. 
Apprenez  de  lui  ce  que  vous  devez  être  aux  autres. 
Ne  vous  dêeourageE  pas  pour  vos  rechutes  :  comme 
elles  vous  font  connpttre  et  toucher  au  doigt  votre 
foiblesse,  elles  vous  doivent  tenir  plus  humble,  et 
plus  appliquée  à  veiller  sur  vous  et  à  recourii^  â  tous 
moment  i  Dieu^  de  crainte  de  vous  perdre. 

Quand  vous  faites  vos  lectures,  souvenez^vous  que 
c'est  Jésus^brist  qui  va  vous  parler^  et  q^jl  va  vous 
parler  de  l'affaire  la  plus  importante  que  vous  ayez. 
Ecoutez-le  dans  cette  disposition.  Lisez  peu^  et  mé- 
ditez beaucoup  les  vérités  que  vous  trouvez  dana  le 
livre.  Voyez  si  vous  les  pratiquez,  et  comment^  vpu^ 
les  pratiquez*  Demandez  à  Jésus -Christ  qu'il  voasi 
parlç  au  fond  du  cœur,  et  qu'il  vous  y  enseigna  ce 
que  le  livre  vous  représente  au  dehors.  Si  vous  y 
trouvez  quelqu'un  de  vos  défauts  sévèrement  repri% 
remerciez  Dieu  de  cette  grâce  qu'il  vous  fait,  de  v<mis 

CORRESP.   V.  ^o 
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reprendre  sans  vous  flatter,*  et  priez -le  de  vous  en 
faire  nne  autre,  qui  est  celle  de  tous  en  corriger. 
Lisez  FÉcritore  sainte  autant  que  tous  pourrez,  et 
les  livres  qui  vous  toucheront  le  plus.  Il  sera  bon 
même  que  vous«narquiez  les  paroles  qui  vous  auront 
le  plus  frappëe,  afin  de  les  rëpëter  quelquefois  pen- 
dant le  jour,  et  de  réveiller  les  sentimens  qu'elles  vous 
auront  donnés.  Votre  lecture  faite ,  finissez  toujours 
par  uv  petite  prière ,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  vous 
fasse  accomplir  dans  l'occasion  ce  que  vous  avez  ap- 
pris par  la  lecture. 

A  MADAME  DE  MAINTENON. 

RéponM  à  cette  dame,  cpii  ViVoit  prié  de  loi  faire  oonnoître  les  àêbnU  qu'il 

aToit  pu  tcmnqwt  en  elle. 

;       '  (Verij6go.) 

Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts 
que  douteusement ,  et  presque  au  hasard.  Tous  n'a- 
vez jamais  agi  de  suite  avec  moi ,  et  je  compte  pour 
peu  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais  n'im- 
porte ;  je  vous  dirai  ce  que  je  pense ,  et  Dieu  vous  en 
fera  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  et  natarelle  :  dé  là  vient  que 
vous  fiaiites  très-bien ,  sans  avoir  besoin  f  y  penser,  à 
Fégard  de  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goût  et  de 
Péstime^  mais  trop  froidement  dès  que  ce  goût  vous 

-¥;  Cette  lettre  se  trouye  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Mme  de  Mainte- 
rm,  publié  par  La  Beanmelle,  1766,  tom.V,  pag.  127.  YojeK  YBistoire  Je 
FinOen,  lir.  H,  n.  3. 
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manque»  Quand  tous  êtes  sèche ,  votre  sécheresse  va 
assez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  yotrë^fond  de 
la  promptitude  et  de  la  lenteur.  Ce  q^  vous  blesse 
vous  blesse  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  dt  gloire,  c'est-à- 
dire  9  de  cette  gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bienjen- 
tendue;  mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise,  qu'on 
n'a  point  de  honte  de  la  trouver  bonne  i  on  se  corri- 
geroit  plus  aisément  d'une  vanité  sottef  II  vous  reste 
encore  beaucoup  de  cette  gloire ,  sans  que  vous  l'a- 
perceviez. La  sensibilité  sur  les  choses  qui  la  pour-^ 
roient  piquer  jusqu'au  vif,  marque  combien  il  s'en 
faut  qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous  tenez  encore  à'  l'es- 
time des  honnêtes  gens ,  à  l'approbation  des  gens  tle 
bien ,  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  mo- 
dération; enfin  i  celui  de  paroitre  par  votre  cœur 
au-dessus  de  votre  place.         * 

Le  moi,  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent,  est  en- 
core une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée.  Vous  vou» 
lez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  mais  non  par  la 
perte  du  moi  :  au  contraire ,  vous  cherchez  le  m.oi  en 
Dieu.  Le  goût  sensible  de  la  prière  et  de  la  présence 
de  Dieu  vous  soutient  ;  mais  si  ce  goût  venoit  à  vous 
manquer,  l'attachement  que  vous  avez  i  vous-même 
et  au  témoignage  de  votre  propre  vertu ,'  vous  jete- 
roit  dans  une  dangereuse  épreuve.  J'espère  que  Dieu 
fera  couler  le  lait  le  plus  doux,'  jusqu'à  ce  qu'il 
veuille  vous  sevrer,  et  vous  nourrir  du  pain  des  forts. 

Mais  comptez  bien  certainemeat  que  le  moindre 
attachement  aux  meilleures  choses,  par  rapport  à 
vouSy  vous  retardera  plus  que  toutes  les  imperfectkMis 
que  vous  pouvez  craindre.  J'espère  que  Dieu  vous 


468  LETTRES    SMRITUELLE8. 

donnera  la  lumière  pour  eed  mieux  que  je  ne  l'ai 
expliqué. 

Tous  êtes  x^aturelletnenl  bonne  ^  et  di^poftë^  à  la 
confiance ,  peut-^tre  même  un  peu  trop  pour  des  gens 
de  bien  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  assesk  à  fond  la 
prudence»  Mais  quand  tous  cointnenceE  4  vous  dé- 
fier,  je  m'imagine  que  votre  oœuî  se  senre  trop  :  les 
personnes  mgénues  et  confiantes  sont  d'ordinains 
ainsi,  lorsqu'ébes  sont  contrainte^  de  se  défier»  Il  y  a 
un  milieu  entre  l'excessive  confiance  qui  se  livre ,  et 
la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir ,  lors- 
qu'elle sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir  lai  échappe. 
Votre  bon  esprit  vous  fera  asset  voir  que ,  si  les  hon- 
nêtes gens  oi^t  des  défauts  auxquels  il  ne  tiut  pas  se 
laisser  aller  aveuglément)  ils  ont  aussi  un  eertain 
procédé  droit  et  simple  ^  auquel  on  reoonnott  sûre- 
ment ce  qu'ils  sont. 

Le  caraqtère  de  l'honnête  homme  n^est  point  dou- 
teux et  équivoque  A  qui  le  sait  bieu  observer  dans  tou- 
tes ses  circonstances.  L'hypocrisie  la  plus  profonde  et 
la  mieux  déguisée  n'atteint  jamais  jusqu'à  la  ressem- 
blance de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il  faut  se  souve- 
nir que  la  vertu  la  plus  ingénue  s  de  petits  retours 
sur  soi-même ,  et  oertaiues  resherches  de  son  propre 
intérêt  qu'elle  n'aperçoit  pas.  Il  jEaut  donc  éviter  éga- 
lement,  et  de  soup^nner  les  gens  de  bien  éprouvés  ^ 
jusqu'à  un  certain  point ,  et  de  se  livrer  à  toute  leur 
conduite. . 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  qu'en  la 
j^ce  où  Vous  êtes ,  on  découvre  tant  de  choses  indi- 
gnes ,  et  on  en  entend  si  souvent  d'imaginées  par  la 
calqmnie,  qu'on  ue  sait  plus  que  croire.  Plus  on  a 
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d'inclinâtioi»  à  aimer  la  verto  et  à  s'y  confier ,  plus 
on  est  embarrasse  et  troablë  en  eea  occasions^  Il  n'y 
a  que  le  goût  de  la  vëritë ,  et  un  certain  ^iaceirne- 
ment  de  la  sipcère  vertu ,  qui  puisse  empêcher  de 
tomber  dans  l'inconyënient  d'une  dëfianee  universelle^ 
qui  seroit  un  trèsi-grand  mal. 

J'ai  dit,  madame,  quHl  ne  faut  se  livrer  i  per-* 
sonne  :  je  orois  pourtant  qu'il  faut ,  par  |>rincipe  de 
christianisme  et  par  sacrifice  de  sa  raison ,  se  sou- 
mettre aux  conseils  d'une  set(la  personne  qu'on  a  choi- 
tte  pour  la  conduite  spirituelle  s  si  j'ajoute  une  seule 
personne ,  c'est  qu'il  me  qemble  qu'on  ae  doit  pas  mul- 
tiplier les  directeurs ,  ni  en  changer  sans  de  grandes 
raisons  ;  car  ces  changemens  ou  mélanges  i»rodulsent 
une  ino^rtitude,  et  souvent  une  oontrariétë  dange-f- 
reusa*  Tout  au  n^oins,  on  est  retarde,  au  lieu  d'ayanr 
cer,  par  tous  ces  diffërens  secours.  Il  arrive  même  | 
d'ordinaire  que ,  quand  on  a  tant  de  ^iffiirens  con- 
seils ,  on  ne  suit  que  le  sien  propre ,  par  la  aécessitë 
où  l'on  se  trouve  de  choisir  entre  tous  ceux  que  l'on 
a  reçus  d'autrui. 

Je  conviens  néanmoins  qu'outre  les  eonseiis  d'un 
sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occasions  prendre 
des  avis  pour  les  affiiiras  temporelles,  qu'un  autre 
peut  vioir  de  plus  près  que  le  directeur.  Mais  je  re** 
vien^  ii  dire ,  qu'excepté  la  conduite  spirituelle ,  pour 
laquelle  on  se  soumet  A  un  bon  directeur ,  poi|r  tout 
le  reste  qui  est  extérieur ,  on  ne  se  doit  livrer  à  per- 
sODfiye« 

On  crpit  dans  le  monde  que  vous  aimiz  le  {uien 
sioeèEemeot  c  beaucoup  4^  g^us  ont  eru  long  ^  temps 
qu'une  bonne  ^oire  vous  fidsoit  prendre  ce  parti  t 
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mais  il  me  ^semble  que  tout  le  public  est  désabusé , 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  tos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore ,  et,  selon  toute  apparence ,  avec 
vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous;  et  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  auixes; 
que  quand  vous  commencez  i  trouver  qudque  foible 
dans  les  gens  qfxe  vous  avez  espéré  de  trouver  par- 
faits, vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite,  et  que  vous 
poussez  trop  loin  le  dégoût.  S'il  est  vrai  que  vous 
soyez  telle  qu'on  vous  dépeint ,  ce  défaut  ne  vous  sera 
ôté  que  par  une  longue  et  profonde  étude  de  vous- 
même. 

Plus  vous  mourrez  i  vous-même  par  l'abandon  to- 
tal à  l'esprit  de  Dieu ,  plus  votre  cœur  s'élargira  pour 
supporter  les  défauts  d'autrui,  et  pour  y  compatir 
sans  bornes.  Vous  ne  verrez  partout  que  misère  ;  vos 
yeux  seront  plus  perçans ,  et  en  découvriront  encore 
plus  que  vous  n'en  voyez  aujourd'hui  :  niais  rien  ne 
pourra  ni  vous  scandaliser,  ni  vous  surprendre,  ni 
vous  resserrer.  Tous  verrez  la  corruption  dans  l'homme 
comme  l'eau  dans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché ,  et  néanmoins  d'une  sévérité 
impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point  au  monde  : 
vous  serez  fidèle  et  exacte,  mais  compatissante  et  douce 
comme  Jésus-Christ  l'a  été  pour  les  pécheurs ,  pen- 
dant qu'il  confondoit  les  Pharisiens ,  dont  les  vertus 
extérieures  étoient  si  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  inspirés  par  l'inquiétude , 
par  l'envie  de  se  mêler  du  gouvernement ,  et  par  le 
dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces,  ou  par 
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l'^poir  d%Q  obtenir  par  tous.  Pour  tous  ,  madame , 
il  ne  TOUS  couTient  point  de  faire  des  efforts  pour  re- 
dresser ce  qui  n'est  pas  dans  tos  mains. 

Le  zèle  du  salut  du  Roi  ne  doit  pas  tous  fdre  al- 
ler au-delà  des  bornes  que  la  ProTidence  semble  tous 
aToir  marquées.  Il  y  a  mille  choses  déplorables;  mais 
il  faut  attendre  les  momens  que  Dieu  seul  connoit , 
et  qu'il  tient  dans  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  tous  aurez  à  craindre , 
tant  que  tous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croient 
pas  l'être  :  les  Trais  tremblent  toujours  de  ne  l'être 
pas.  Votre  piété  est  droite  :  tous  n'aTez  jamais  eu  les 
vices  du  monde ,  et  depuis  long-temps  tous  en  aTez 
abjuré  les  erreurs. 

Le  Trai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi  et  sur 
l'État,  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fatiguer  le  Roi; 
c'est  de  l'édifier,  de  mourir  sans  cesse  à  TOUs-même  ; 
c'est  d'ouTxir  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une 
conduite  ingénue ,  cordiale ,  patiente ,  libre  néanmoins 
et  enfantine  dans  cette  patience.  Mais  parler  aTec 
chaleur  et  aTec  âpreté ,  rcTenir  souTent  i  la  charge , 
dresser  des  batteries  sourdement,  faire  des  plans  de 
sagesse  humaine,'  pour  réformer  ce  qui  a  besoin  de 
réforme ,  c'est  Touloir  faire  le  bien  par  une  mauTaise 
TOie  :  TOtre  solidité  rejette  de  tels  moyens,  et  tous 
n'aTez  qu'à  la  suiTre  simplement. 

Ce  qui  me  paroit  Téritable  touchant  les  affaires, 
c'est  que  TOtre  esprit  en  est  plus  capable  que  tous  ne 
pensez  :  tous  tous  défiez  peut-être  un  peu  trop  de. 
Tous-méme ,  ou  bien  tous  craignez  trop  d'entrer  dans 
des  discussions  contraires  au  goût  que  tous  aTez  pour 
une  TÎe  tranquille  et  recueillie.  D'ailleurs,  je  m'ima- 
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gine  que  vous  craignez  le  caraetère  des  gens*  que  vq^b 
lEOUYez  sur  vos  pas  quand  yous  entres  dans  quelque 
affaire.  Mais  enfin  il  me  parolt  qne  voire  eqpril  na- 
turel et  acquis  a  bien  pins  d'étendue  que  tous  ne  lui 
en  donnes. 

Je  persiste  i  croire  que  iroos  n^  devez  jionais  vous 
ingérer  dans  les  a&ires  d'État  :  mais  vous  devez  vous 
en  instruire,  selon  l'étendue  de  vos  vues  naturelles; 
et  quand  les  ouvertures  de  la  Providencis  vous  offri- 
ront de  quoi  fiiire  le  bien  y  sans  pousser  trop  loin  le 
Roi  au-»delà  de  ses  bornes,  il  ne  faut  jamais  reculer. 

Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  ;  voici ,  ma- 
dame, ce  que  j'ai  à  dire  : 

Il  me  paroit  que  vous  avez  encore  uo  goût  trop 
naturel  pour  l'amitié,  pour  la  bonté  de  cœur,  et  pour 
tout  ce  qui  lie  la  bonne  société.  C'est  sans  doute  ce 
qu'il  7  a  de  meilleur,  selon  la  raison  et  la  vertu  hu- 
maine; mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  et  même  froid  ont  sans 
doute  un  très-'grand  dé&ut  naturel  :  c'est  même  une 
grande  imperfection  qui  reste  dans  leur  piété;  car  si 
leur  piété  étoit  plus  avancée,  elle  leur  donneroit  ce 
qui  leur  manque  de  ce  c6té«-li«  Mab  il  faut  compter 
que  la  véritable  bonté  de  cœur  consiste  dans  la  fidé- 
lité i  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes  les  généro* 
sites,  toutes  les  tendresses  naturelles  ne  sont  qu'un 
amour^propre  plus  raffiné,  plus  séduisant,  plus  flat^ 
teur,  plus  aimable,  et  par  conséquent  plus  diabolique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  personnel; 
car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite ,  et  froid  dans 
les  commencemens,  mais  assez  chaud  et  tendre  dans 
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le  fond.  Kien  de  tout  ceci  ne  regarde  ïhomme  à  l'ë*- 
gard  diiquel  ¥0^9  avet  des  devoira  d'un  autre  ordre  ; 
l'agerojuisemeQt  de  la  grâce ,  qui  a  dëji  fait  tant  de 
progrès  e»  lui,  acbeyera  d'eo  faire  un  autre  homme. 
Maia  je  vou»  parle  pour  le  seul  intéisêt  de  Dieu  eu 
Youa;  il  £Eiut  mourit  sans  réserve  &  toute  amitié. 

Si  voua  ne  teoiez  plus  4  voua,  voua  ne  aerie;^  uoo 
plua  daua  le  désir  de  voir  vos  amis  attachés  à  vous, 
que  de  les  voir  attaches  au  roi  de  la  Chiue.  Vous  les 
aimeriez  du  pur  amour  de  Dieu ,  c'estnà-dire  9  d'un 
amour  parfiût ,  iofiui ,  généreux ,  agissant  $  compatîa^ 
santy  consolant,  égal 9  bien&isaot,  et  tendre  comme 
Oîeo  même.  Le  coeur  de  Dieu  seroit  yersé  dans  le 
vôtre;  et  votre  amitié  ne  pourroit  non  plus  avoir  de 
défont ,  que  celui  qui  aimeroit  en  vous.  Vous  ne  vou-* 
driez  rien  des  autres,  que  ce  que  Dieu  en  voudroit, 
et  uniquemeot  pour  lui.  Vous  seriez  jalouse  pour  lui 
contre  vous-même;  et  si  vous  exigiez  des  autres  une 
conduite  plus  cordiale ,  ce  ne  seroit  que  pour  leur 
perfection  f  et  pour  l'accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  sur  eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  resserrés , 
ne  VOUS'  blesse  qu'à  cause  ^ue  le  vôtre  est  encore  trop 
resserré  au  dedans  de  lui*-méme.  Il  n'y  a  que  l'amour* 
propre  qui  blesse  l'amour-propre.  L'amour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  l'infirmité  de  l'amour* 
propre  9  et  attend  en  paix  que  Dieu  le  détruise»  En 
un  mxAj  madame,  le  défaut  de  Touloir  de  l'amitié 
n'est  pas  moindre  devant  Dieu,  que  celui  de  man-- 
quer  d'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  généreur 
senaent  le  prochain ,  sans  espérance  d'aucun  retour. 

Au  reste,  il  but  tellement  sacrifier  à  Dieu  le  moi. 


'« 
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dont  nous  avona  tant  patlë ,  qu'on  ne*  le  recherche 
plus,  ni  pour  la  réputation ,  ni  pour  la  consolation 
du  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  surHes 
bonnes  qualités  ou  sur  ses  bons  sentimens.  Il  faut 
mourir  i  tout  sans  réserre,  et  ne  posséder  pas  même 
sa  vertu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obli- 
gation précise  pour  tous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant  pré- 
venue que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï,. décrié, 
condamné  par  autrui ,  et  à  ne  trouver  en  soi  que  trou- 
ble et  condamnation,  pour  se  sacrifier,  sans  nul  adou- 
cissement ,  au  souterain  domaine  de  Dieu,  qui  fait  de 
sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi ,  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu;  mais  qu'elle  est  douce  et  con- 
solante pour  une  ame  qui  aime  autant  Dieu ,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même  ! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié.  I^ur 
cœur  est  immense ,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  de  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré , 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu  leur 
donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  entrailles 
de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux.  Ainsi  la  vraie 
et  pure  piété ,  loin  de  donner  de  la  dureté  et  de  l'in- 
diJBTérence,  tire  de  l'indiJBTérence,  de  la  sécheresse,  de 
la  dureté  de  l'amour-propre,  qui  se  rétrécit  en  lui- 
même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
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bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
ne  le  voudroient.  Chacun,  plein  de  son  intérêt ,  veut 
To4b  y  entraîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire 
de  Dieu,  si  tous  n'êtes  autant  échauffée  que  lui*,  cha- 
cun veut  m,êmé  que  votre  avis' soit  conforme  au  sien, 
et  sa  raison  à  la  vôtre. 

Vous  pourrez. peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus  étendus. 
Maintenant  vous  avez  la  commimauté  de  Saint-Cyr, 
qui  -demande  beaucoup  de  soins  :  encore  même  vou- 
drois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchargée 
de  ce  côté-li.  Il  vous  faut  des  temps  de  recueillement 
et  de  repos  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales,  pour  tempérer 
ce  qui  est  excessif,  et  redresser  ce  qui  en  a  besoin^ 
Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais ^  profiter  de 
tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de  toutes  les 
ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du  Roi,  pour 
lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  Téclairer,  mais  sans  em- 
pressement, comme  je  vous  l'ai  souvent  représenté. 

Au  reste,  comme  le  Roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies,  que  par  Timpression  des  gens 
qui  l'environnent ,  et  auxquels  il  confie  son  autorité , 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour  l'ob- 
séder par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert  avec 
vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie  éten- 
due, ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée. 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de 
violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières, 
il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui 
suivroient  les  règles,  et  qui  l'animeroient  au  bien. 
C'est  ce  qui  me  persuade  que,  quand  vous  pourrez 
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augmenter  le  crédit  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de 
BeanyiUierS)  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  &  vous 
i  vous  mesurer  pour  les  temps  ^  mais  si  la  simpUKtë 
et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci ,  j'aime^ 
rois  mieux  attendre  juscpi'à  ce  que  Dieu  eût  prépare 
le  cœur  du  Roi.  Enfin,  le  grand  point  est  de  l'assié- 
geir,  puisqu'il  veut  l'être,  de  le  gouverner,  pnisquUl 
veut  étxe  gouverné  :  son  salut  consbte  i  être  assiégé 
par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

Votre  aj^lication  i  le  toucher,  ù  l'instruire,  i  loi 
ouvrir  le  cc^ur,  à  le  garantir  de  certains  pièges,  i  le 
soutenir  quand  il  est  ébranlé ,  à  lui  donner  des  vues 
de  paiiE ,  et  surtout  de  soulagement  des  peuples ,  de 
modération ,  d'équité ,  de  défiance  i  l'égard  des  con- 
seils durs  et  violens ,  d'horreur  pour  les  actes  d'auto^ 
zité  arbitraire ,  enfin  d'amour  pour  l'Église ,  et  d'ap^- 
plication  à  lui  chercher  de  saints  pasteurs;  tout  cela^ 
dÛKJe^  vous  donnera  bien  de  roccupation  :  car,  quoi* 
qu«  vous  ne  piûssiez  point  parler  de  ces  matières  à 
toute  heure  9  vous  aurez  besoin  de  perdre  bien  du 
temps  pour  choisir  les  momens  propres  à  insinuer 
ces  vérités.  Yoili  l'occupation  que  je  mets  au-rdessus 
de  toutes  les  autres. 

Après  les  heures  de  piité,  vous  devez  aussi,  ce  me 
semble ,  travailler  et  donner  le  tempe  nécessaire  pour 
conooitre,  par  des  gens  sqrs,  les  excellens  sujets  en 
chaque  profession ,  et  les  principaux  désordres  qu'on 
peut  néprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  de  rapporteurs , 
qui  if^npressent  à  vous  empoisonner  du  récit  de 
toutes  les  petites  &utes  des  partieMiUers^  mats  il  fiiut 
avoir  des  gens  de  bien ,  qui  malgré  eux  soient  char* 
gés  en  conscience  de  voiis  avertir  des  choses  qui  la 
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Diëriteront  :  ceux-là  ne  rovA  diront  que  le  oëcéMâtre^ 
et  laÎMeront  le  superflu  aux  tîaoâssieîs. 

Vous  deves  aussi  TeiUer  pour  soutenir  dans  leur 
emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction ,  empé-* 
cher  les  rapporta  calomnieux  et  les  soupçons  injustes, 
diminuer  le  faste  de  la  cour  quand  tous  le  pourreE, 
faire  entrer  peu  i  peu  Monseigneur  ^^  dans  toutes 
les  affaires  )  empêcher  que  le  venin  de  Timpiëtë  ne 
se  glisse  autour  de  lui;  en  un  mot,  être  la  sentinelle 
de  Dieu  au  milieu  d'Israël ,  pour  protéger  tout  le  bien 
et  pour  rë2)rimer  tout  le  mal ,  mais  suivant  les  bornes 
de  votre  autorité. 

Pour  Saint^^Cyr,  je  croirois  qu'une  inspection  gë- 
nërale  et  une  attention  suivie  pour  redresser  dans  ce 
général  tout  ce  qui  en  aura  besoin ,  suffit  à  une  per- 
sonne accablée  de  tant  d'afiaites,  appelée  &  de  plus 
grands  biens  ^  capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez  éviter 
d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre  ou  vous  aver- 
tir :  tout  cek  va  asseE  loin;  ainsi  je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tourner  du 
côté  de  VhoMine  me  paroissent  fort  à  propos  :  elles 
seront  sans  contradictions  et  sans  embarras.  Pour 
celles  de  Paris ,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  des 
traverses  continuelles  qui  vous  commettroient  trop. 

Tous  avez ,  à  la  cour,  des  personnes  qui  paroissent 
bien  intentionnées;  elles  méritent  que  vous  les  trai- 
tiez bien,  et  que  vous  les  encouragiez  :  mais  il  faut 
beaucoup  de  précautions;  car  mille  gens  se  feroient 
dévots  pour  vous  plaire.  Ik  paroîtroient  touchés  aux 

(i)  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIY. 
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personnes  qui  vous  approchent,  et  iroient  par  là  & 
leur  but  :  ce  seroit  nourrir  l'hypocrisie ,  et  vous  ex- 
poser i  passer  pour  trop  crédule.  Ainsi  il  faut  con- 
noitre  à  fond  la  droiture  et  le  désintéressement  des 
gens  qui  paroissent  se  tourner  à  Dieu ,  avant  que  de 
leur  montrer  qu'on  fait  attention  à  ces  commencemens 
de  vertu.  Si  ce  sont  des  femmes,  qui  aient  besoin 
d'être  soutenues,  faites-les  aider  par  des  personnes 
de  confiance,  sans  que  vous  paroissiez  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  gens  dans 
vos  conversations  pieuses,  où  vous  cherc&ez  i  être 
en  liberté.  Ce  qui  est  bon  n'est  pas  toujours  propor- 
tionné au  besoin  des  autres.  Jésus-Christ  disoit  :  J'ai 
d^  autres  choses  à  votés  enseigner  $  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  encore  les  porter  ^^\  Les  Pères  de  l'Église 
ne  décquvroient  les  mystères  du  christianisme  à  ceux 
qui  vouloient  se  faire  chrétiens,  qu'à  mesure  qu'ib 
les  trouvoient  disposés  à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien  par 
le  choix  des  pasteurs ,  tâchez  de  diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille ,  rendez-lui  les  soins  qui  dépen- 
dent de  vous ,  selon  les  règles  de  modération  que  vous 
avez  dans  le  cœur;  mais  évitez  également  deux  choses: 
l'une,  de  refuser  de  parler  pour  vos  parens,  quand  il 
est  raisonnable  de  le  faire;  l'autre,  de  vous  fâcher, 
quand  votre  recommandation  ne  réu3sit  pas.  Il  faut 
faire  simplement  ce  que  vous  devez,  et  prendre  en 
paix  et  en  humilité  les  mauvais  succès  :  l'orgueil  ai- 
meroit  mieux  se  dépiter,  ou  il  prendroit  le  parti  de 
ne  parler  plus,  ou  bien  il  éclateroit  pour  arracher 

la)Joan,  xn.  12. 
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ce  qu'on  lui  refuse.  Il  me  paroit  que  tous  aimez, 
comme  il  faut,  vos  païens,  sans  ignorer  leurs  défauts 
et  sans  perdre  de  vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfin ,  madame ,  soyez  bien  persuadée  que  pour  la 
correction  de  vos  défauts ,  et  pour  Faccomplissement 
de  vos  devoirs ,  le  principal  est  d'y  travailler  par  le 
dedans,  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur,  quand  vous  vous  y  donneriez 
toute  entière ,  sera  toujours  au-dessus  de  vos  forces. 
Mais  si  vous  laissez  faire  à  l'esprit  de  Dieu  ce  qu'il 
faut,  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même,  et  pour 
couper  jusqu'aux  dernières  racines  du  moi,  les  dé- 
fauts tomberont  peu  à  peu  comme  d'eux-mêmes; 
et  Dieu  élargira  votre  cœur,  au  point  que  vous  ne 
serez  embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir.  Alors 
l'étendue  de  vos  jlevoirs  croîtra  avec  l'étendue  de  vos 
vertus,  et  avec  la  capacité  de  votre  fond;  car  Dieu 
vous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire,  à  propor- 
tion de  la  nouvelle  étendue  qu'il  aura  donnée  à  votre 
intérieur. 

Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  encore 
attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes.  C'est  par  le 
moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  à  son  usage  et  i  son 
point.  Renoncez  donc,  sans  hésiter  jamais,  i  ce  mal- 
heureux mai,  dans  les  moindres  choses  où  l'esprit  de 
grâce  vous  fera  sentir  que  vous  le  recherchez  encore. 
Voilà  le  vrai  et  total  crucifiement  :  tout  le  reste  ne 
va  qu'aux  sens  et  à  la  superficie  de  l'ame.  Tous  ceux 
qui  travaillent  à  mourir  autrement,  quittent  la  vie 
par  un  côté ,  et  la  reprennent  par  plusieurs  autres  : 
ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez ,  par  expérience ,  que  quand  on  prend 
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pour  mourir  à  soi  le  chemin  que  je  tous  propose, 
Dieu  ne  laisse  rien  i  l'ame  >  et  qu'il  la  poursuit  sans 
relâche,  impitoyable  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  ôtë  le 
dernier  souffle  de  vie  propre ,  pour  la  faire  vivre  en 
lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie. 

I 

A  UN  MILITAIRE  «. 

n  lui  leprocbe  tifeotiieiifleiDeiit  ses  écarte^  etVexliarte  à  tewùt  àwtte  idigioû 
qu'il  a  pratiquée  aTec  tant  de  oonidUtîoiis. 

(1688.) 

Vous  m'avez  oublie ,  monsieur^  mais  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  d'en  ftJre  autant  k  votre  égard*  Je  porte 
au  fond  du  cœur  quelque  chose  qui  ijie  parle  toujours 
de  vous  f  et  qui  fait  que  je  suis  toujours  empressé  i 
demander  de  vos  nouvelles  ;  c'est  ce  que  j'ai  senti  par- 
ticulièrement pendant  les  périls  de  votre  campagne. 
Votre  oubU,  bien  loin  de  me  rebuter,  me  tottche  en- 
core davantage.  Vous  m'avez  témoigné  autrefois  une 
sorte  d'amitié  dont  l'impression  ne  s'effkce  jamais,  et 
qui  m'attendrit  presque  jusquWt  larmes,  quand  je 
me  rappelle  nos  conversations  s  j'espère  que  vous 
vous  Bouviendrec  combien  elles  étoient  douces  et  cor- 
diales. Aves-vous  trouvé  depuis  ce  temps-là  quelque 
chose  de  plus  doux  que  Dieu,  quand  on  est  digne  de 
le  sentir?  Les  vérités  qui  vous  trénsportoienf  ne  sont- 
elles  plus?  la  pure  lumière  du  royaume  de  Dieu  est- 

(i)  Le  p.  Querbeuf  a  ini^^é  cette  lettre  dam  ul  Vie  de  Fénekn,  1787» 
iii-4*',  pag.  673.  Les  sept  suivantes,  jusqu'à  la  48"»  lont  écrites  k  la  aaène 
perscniie.Toyei  cà-après  les  Bote<  des  lottret  4^  et  43. 

eUe 
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elle  éteinle?  le  néant  du  monde  peut ->  il  avoir  reçu 
quelque  prix  nouveau?  ce  qui  n^ëtoit  qu'un  misë-^ 
raUe  songe  ne  l'est^il  pas  encore?  ce  Dieu  dans  le 
sein  duquel  vous  versiez  votre  oaioy^  et  qui  vous 
faisoit  goûter  une  paix  au-dessus  de*  tout  sentiment 
humain  9  n'est --il  plus  aimable?  l'ëternelle  beautë, 
toujours  nouvelle  pour  les  yeux  piCFB,  n'a-t-elle  plus 
de  charmes  pour  vous?  la  source  des  douceurs  cé- 
lestes ^  des  plaisirs  sans  remords ,  qui  est  dans  le  Père 
des  miséricordes  et  dans  le  Dieu  de  toute  consola* 
tion,  e$t-*eUe  tarie?  Non  :  car  il  me  met  an  cœur  un 
trop  pressant  désir  de  vous  rappeler  à  lui.  Je  ne  puis 
y  résister;  il  y  a  long* temps  que  je  balance,  et  que 
je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  ferai  que  l'importuuer. 
En  comm^tçant  même  cette  lettre,  je  me  suis  Mt 
des  règles  de  discrétion^  mais  à  la  quatrième  ligne 
mon  cœur  m'a  échappé.  Dussiez^vous  ne  me  point 
répondre,  dussiez- vous  me  trouver  ridicule,  je  ne 
cesserai  de  parler  de  vous  à  Dieu  avec  amertume ,  ne 
pouvant  j^us  vous  parler  à  vous-même.  Encore  une 
fois,  monsieur,  pardonnez-moi,  si  je  vaiç  au-delà  de 
toute  règle.  Je  1«  vois  apssi  bien  que  vous;  mais  je 
me  sens  poussé  et  entrainé.  Dieu  ne  vous  a  point  ou« 
blié  encore  9  puisqu'il  agit  eu  moi  si  vivement  pour 
votre  salut. 

Que  vous  demande-t-il,  rinon  que  vous  vouliez 
être  heureux?  N'avez^vous  pas  senti  qu'on  l'est  quand 
on  l'aime?  N'avez^ vous  pas  éprouvé  qu'on  ne  peut 
l'être  véritablement,  quelque  ivresse  qu'on  aille  cher^ 
cher  dans  les  plaisirs  des  sens  hors  de  lui?  Puisque 
vous  savez  donc  où  est  la  fontaine  de  vie ,  et  que 
vous  y  avez  autrefois  plongé  votre  cœur  pour  le  dés- 
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altërer,  pourquoi  chercher  encore  des  citerneâ  en- 
trouvertes et  corrompues?  0  beaux  jours!  ô  heureux 
jours  9  qui  n'étiez  éclairés  que  par  les  doux  rayon» 
d'une  miséricoirde  amoureuse,  quand  est-ce  que  vous 
reviendrez?  Quand  est-ce  qu'il  me  sera  donné  de  revoir 
ce  cher  enfant  de  Dieu  rappelé  sous  sa  main  puissante, 
comblé  de  ses  faveurs  et  des  délices  de  son  sacré  fes- 
tin, mettant  tout  le  ciel  en  joîe,  foulant  la  terre  aux 
pieds ,  et  tirant  de  l'expérience  de  la  fragilité  humaine 
une  source  inépuisable  d'humilité  et  de  ferveur? 

Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  ce  que  vous  avez 
à  faire  :  Dieu  vous  le  dira  assez  lui-même  selon  vos 
besoins,  pourvu  que  vous  l'écoutiez  intérieurement, 
et  que  vous  méprisiez  courageusement  les  gens  mé- 
prisables. Mais  enfin  il  vous  veut  :  suivez-^ le.  Que 
pourrions-nous  refuser  à  celui  qui  veut  nous  donner 
tout,  en  se  donnant  lui-même?  Faites  donc,  mou- 
sieur,  tout  ce 'que  vous  voudrez*,  mais  aimez  Dieu, 
et  que  son  amour  ressuscité  en  vous  soit  votre  uni- 
que conseil.  Je  l'ai  souvent  remercié  de  vous  avoir 
garanti  des  périls  de  cette  campagne,  où  votre  ame 
étoit  encore  plus  exposée  que  votre  corps  ^  souvent 
j'ai  tremblé  pour  vous  :  faites  finir  mes  craintes;  ren- 
dez-moi li^joie  de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  jamais  sen- 
tir une  plus  grande,  que  de  me  revoir  avec  vous,  ne 
faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans  la  maison  de 
Dieu,  en  attendant  notre  bienheureuse  espérance,  et 
le  glorieux  avènement  du  grand  Dieu  qui  nous  en* 
ivrera  du  torrent  de  ses  chastes  délices.  Vos  oreUles 
ne  sont  pas  encore  désaccoutumées  de  ce  langage 
sublime  de  la  vérité;  votre  cœur  est  fait  pour  en 
sentir  les  charmes.  Voilà  le  pain  délicieut  que  nous 


LETTRES   SPIRITUELLES.  4^5 

maDgeons  tous  les  jours  à  la  table  de  notre  père. 
Pourquoi  l'avez- vous  quittée?  Avec  un  tel  soutien, 
on  ne  doit  pas  craindre  d'avoir  besoin  d'autre  chose  ^ 
mais  enfin  voici  l'unique  supplication  qui  me  reste  à 
vous  faire.  Quand  même  vous  ne  vous  sentiriez  pas 
la  force  de  revenir  dans  l'heureuse  situation  où  vous 
^tiez  y  du  moins  répondez-moi  ^  du  moins  ne  me  fuyez 
pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  foible^  je  le  suis 
plus  que  vous  mille  fois.  Il  est  très -utile  d'avoir 
éprouvé  qu'on  l'est;  mais  n'ajoutez  pas  k  la  foiblesse 
inséparable  de  l'humanité,  l'éloignement  de  ce  qui 
peut  la  diminuer.  Vous  serez  le  msdtre  de  notre  com- 
merce :  je  ne  vous  parlerai  jamais  que  de  ce  que 
vous  voudrez  bien  entendre;  je  garderai  le  secret  de 
Dieu  dans  mon  cœur,  et  je  serai  toujours,  monsieur, 
avec  une  tendresse  et  un  respect  inviolable ,  etc. 

Mépriser  les  jugeinens  du  monde,  et  se  montrer  ouvertement  chrétien. 

Pari8>  14  octobre  1688. 

J'eus  un  sensible  regret,  monsieur,  de  vous  trou- 
ver parti ,  quand  je  revins  de  mon  petit  voyage.  Mais 
ceux  qui  savent  que  Dieu  fait  tout,  sont  persuadés 
qu'il  dispose  tout  pour  le  mieux.  Je  le  prie  de  tout 
moii  cœur  de  vous  donner  autant  de  courage  contre 
les  jugemens  du  monde ,  qu'il  vous  en  a  donné  contre 
les  périls  de  la  guerre.  N'est-ce  pas  une  étrange  fo- 
lie aux  hommes,  de  ne  craindre  pas  les  coups  qui 
peuvent  à  tout  moment  les  faire  mourir,  et  peut-être 
les  damner,  pendant  qu'ils  sont  si  timides  et  si  lâches 


484  LETTRES   SPIRITUELLES. 

contre  une  froide  raillerie ,  ou  contre  la  critique  des 
gens  mêmes  qu'ils  méprisent  le  plus?  Ainsi  l'ambi- 
tion, c'est-à-dire  Funour  passionné  d'un  fantôme, 
rend  les  hommes  intrépides  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  pendant  que  l'espérance  en  Dieu  tout-puis- 
sant, et  l'attente  de  son  royaume  étemel,  ne  peu- 
vent les  rassurer  contre  les  vains  discours  d'une  im- 
piété qui  fait  horreur.  0  qu'ils  sont  foibles  et  lâches, 
ces  hommes  qui  se  piquent  d'avoir  l'esprit  si  fort,  et 
d'être  si  courageux  1  Ce  n'est  que  par  l'ivresse  de  l'or- 
gueil et  des  passions ,  qu'ils  étourdissent  leur  crainte 
naturelle.  Heureux  ceux  qui ,  craignant  Dieu ,  ne  crai- 
gnent plus  que  lui  !  Heureux  ceux  qui ,  détachés  de 
cette  vie ,  et  àe  la  vaine  estime  des  hommes  aveugles, 
sont  également  intrépides  contre  tous  les  périls  de  la 
guerre ,  et  contre  tous  les  brocards  des  libertins!  Ils 
trouvent  tout  en  Dieu ,  et  ne  craignent  de  perdre  que 
lui  :  la  mort  même,  si  elle  venoit,  ne  feroit  que  les  coa- 
ronner  ;  elle  seroit  la  fin  de  leurs  dangers ,  et  le  com- 
mencement de  leur  bonheur.  Ils  ne  rgugissent  non 
plus  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile  devant  le 
monde ,  qt^e  nous  rougirions  d'être  sages  parmi  les 
fous  qu'on  a  renfermés. 

Voilà,  monsieur,  principalement  en  quoi  vous  de- 
ve2  être  maintenant  fidèle  à  cette  grâce  si  miséricor- 
dieuse que  vous  avez  reçue  \  c'est  de  vous  laisser 
voir  tel  que  vous  devez  être,  c'est-à-dire  comme  un 
vrai  chrétien.  Ne  rougissez  point  de  Jésus-Christ,  et 
il  ne  rougira  point  de  vous  devant  son  Père  céleste ,  â 
son  jugement.  A  la  vérité,  on  doit  cacher  aux  yeux 
du  làonde  tout  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lui 
montrer*,  mais  il  faut  qu'il  sache  que  vous  voulez 


LETTRES  SPIRITUELLES.  4^5 

être  chrétien ,  que  vous  renoncez  au  vice ,  et  que  vous 
fuyez  Fimpiëtë.  Le  vrai  moyen  de  s'épargner  de  lon- 
gues importunitës  et  de  dangereuses  tentations ,  c'est 
de  ne  demeurer  point  neutre.  Quand  un  homme  se 
déclare  hautement  pour  la  religion ,  d'abord  on  mur- 
mure; mais  bientôt  on  se  tait,  on  s'accoutume  à  le  lais- 
ser faire  :  les  mauvaises  compagnies  prennent  congé , 
et  cherchent  parti  ailleurs.  J'ai  remercié  Dieu  de  vous 
avoir  donné  M.  le  duc  de  Beauvilliers  dans  ce  voyage  ^^^ 
Il  faut,  monsieur,  que  Dieu  vous  aime  bien,  pour 
vous  donner,  après  tant  d'infidélités ,  un  si  sensible 
goût  pour  le  bien ,  avec  tant  de  secours  pour  vous  y 
soutenir.  Veillez ,  priez,  défiez -«vous  des  autres,  et 
encore  plus  de  vous-même ,  pour  ne  perdre  jamais 
les  fruits  d'une  si  précieuse  miséricorde.  On  vous  a 
confié  de  jeunes  plantes  que  vous  devez  conserver 
soigneusement.  Tous  savez,  par  votre  expérience, 
oe  qui  est  à  craindre  pour  les  personnes  qui  entrent 
dans  le  monde*,  et  rien  ne  leur  sera  plus  utile,  que 
d'être  avertis  par  vous  de  bonne  amitié.  Au  reste, 
monsieur,  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  dire  tout 
ceci,  qu'à  cause  que  vous  l'avez  voulu,  et  que  mon 
cœur  me  presse  de  le  faire.  Je  voudrois  vous  voir 
déjà  comblé  de  toutes  sortes  de  bénédictions.  Je  prie 
notre  Seigneur  de  vous  conserver  pour  le  corps  et 
encore  {dus  pour  l'âme.  Personne  ne  sera  jamais,  mon- 
sieur, avec  plus  de  zèle  que  moi ,  etc. 

(i]  Ce  duc  avoit  été  choisi  par  Louis  XIV  pour  accompagner  le  Dai^hin 
en  16889  dans  sa  première  campagne.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  mi- 
litaire à  qui  -ces  lettres  furent  écrites,  étoit  Jules- Armand  Golbert,  marquis  de 
Blainville,  fils  du  ministre,  et  frère  de  la  duchesse  de  Beauvilliers.  On  voit, 
par  les  lettres  47  et  48,  que  ce  militaire,  quoique  jeune  ^  avoit  un  grade  dans 
l'armée  ;  et  le  marquis  de  Blainville^  né  en  i664>  avoit  été  fait  colonel  en  1684* 
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53. 

L'onction  de  U  grâce  supplée  aux  lectures  qu'an,  ne  peut  pas  faire.  Pratique  du 
recueillement  parmi  les  embarras  ordinaires  de  la  vie. 

Paris  ^  3o  octobre  1688. 

Vous  De  devez  pas  croire,  monsieur,  qu^OD  s'éloi- 
gne de  Dieu ,  quand  on  perd  la  liberté  de  lire  de  bons 
livres.  On  doit  à  Dieu  la  fidélité  de  profiter  d'un  si 
grand  secours,  quand  il  nous  le  laisse;  mais  quand 
il  rôte  par  une  vraie  nécessité,  il  y  supplée  par  sa 
miséricorde.  Alors  il  devient  lui-même  notre  livre 
intérieur;  il  se  présente  au  milieu  de  tous  les  em- 
barras; il  fait  entendre  la  douceur  de  sa  voix  jusqu'au 
fond  de  l'ame;  il  fait  sentir  la  vanité,  la  corruption 
et  la  misère  de  tout  ce  qui  est  au  dehors ,  et  il  écrit 
lui-même  dans  le  cœur,  par  son  Saint-Esprit,  une 
loi  vivante  et  ineffaçable.  Contentez-vous  donc ,  mon- 
sieur, tandis  que  vous  ne  pourrez  faire  autrement, 
de  dire  votre  Bréviaire  ^^^  avec  attention,  sans  vous 
trop  gêner.  Ce  qui  vous  aura  le  plus  touché,  dans  les 
paroles  de  rO£Gice,  demeurera  dans  votre  cœur,  et 
vous  pourrez  le  rappeler  dans  ces  lieux  de  dissipa- 
tion ,  où  il  n'est  permis  ni  de  lire  ni  de  prier.  Alors  le 
monde  ne  pourra  vous  empêcher  de  sentir  combien 
il  est  méprisable;  d'élever  votre  cœur  vers  Dieu,  à 

(i)  Cette  partie  de  la  lettre  pourroit  faire  douter  qu'elle  ait  été  écrite  à  un 
militaire.  Mais  cela  ne  paroitra  point  étonnant,  si,  comme  nous  le  suj^osons, 
ce  militaire  étoit  fils  du  grand  Golbert  :  car  on  sait  que  ce  ministre  avoit  fait 
imprimer  un  Bréviaire  pour  l'usage  de  sa  maison  ;  et  cette  dévotion  de  réciter 
l'office  divin  étoit  alors  assez  commune,  même  parmi  les  personnes  de  la  cour. 
On  en  trouvera  un  exemple  non  moins  remarquable  dans  la  lettre  61,  ci-après. 
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qui  seul  vous  le  réservez*,  de  l'invoquer  avec  confiance 
dans  les  besoins  ^  de  régler  vos  paroles  suivant  sa  loi. 
Voilà  j  monsieur,  un  culte  invisible  qui  écbappe  au 
inonde ,  et  qu'il  ne  peut  censurer.  Quand  la  dissipa- 
tion involontaire  vous  aura  empêché  d'avoir  ces  bonnes 
pensées,  ne  vous  découragez  point;  reprenez -les 
doucement;  remettez-vous  dans  votre  place  sous  la 
main  de  Dieu ,  et  vous  serez  presque  comme  si  vous 
n'en  étiez  point  sorti.  Dans  ces  commencemens,  faites- 
vous  une  espèce  de  règle  d'élever  votre  cœur  k  Dieu , 
et  de  vous  offrir  à  lui,  à  certaines  heures  et  en  certaines 
occasions  principales.  Par  là  vous  acquerrez  insensi- 
blement l'habitude  d'agir  en  sa  présence  ;  elle  vous 
deviendra  douce  et  facile.  Je  suis,  monsieur,  très- 
parfaitement,  etc. 

M  *  A. 

Méthode  que  lei  commençans  doivent  suivre  dans  Foraison. 

Paris  ^  1  juin  1689. 

Il  ne  faut  pas  tarder,  monsieur,  à  vous  témoigner 
ma  joie  sur  les  choses  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Les  deux  définitions  que  vous  me  rap- 
portez sont  si  justes,  qu'il  ne  reste  rien  à  y  ajouter. 
Il  est  certain  que,  quand  on  a  posé  les  fondemens 
d'une  entière  conversion  de  cœur,  d'une  exacte  pé- 
nitence,  et  d'une  sérieuse  méditation  de  toute  les  vé- 
rités du  christianisme  en  détail,  et  par  rapport  à  la 
pratique,  plusieurs  personnes  s'accoutument  peu  à 

*  Cette  lettre  et  la  suivante  se  trouvent  en  partie ,  dans  les  éditions  précé- 
dentes^ parmi  les  Divers  Seniimens  et  Avis  chrétiens ,  n.  ix. 
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peu  tellement  à  toutes  ces  yëiitës^  qu'à  la  fis  elles 
les  enyisageot  d'uoe  vue  aimj^e  et  fixe,  sans  aroir 
besoin  de  reconumencer  toujours  à  se  convaincre  de 
chacune  en  particulier.  Alors  ces  yéritës  se  réunissent 
toutes  dans  un  certain  goût  de  Dieu  si  pur  et  si  inUme, 
qu'on  trouve  tout  en  lui.  Ce  n'est  plus  l'esprit  qui 
raisonne  et  qui  cherche;  c'est  la  volonté  qui  aime, 
et  qui  se  plonge  dans  le  bien  infini.  Mais  cet  état 
n'est  pas  le  vôtre.  Il  faut  que  vous  marchi»  long- 
temps par  la  voie  des  pécheurs  qui  commencent  i 
chercher  Dieu;  la  méditation  ordinaire  est  votre  par^ 
tage  :  trop  heureux  que  Dieu  daigne  voua  y  admettre! 
Marchez  donc,  monsieur,  en  esprit  de  foi,  comme 
Abraham,  sans  savoir  où  vous  allez;  contentez*  vous 
du  pain  quotidien,  et  souvenez-vous  /que,  dans  le 
désert,  la  manne  qu'on  amassoit  pour  plus  d'un  jour 
se  corrompoit  d'abord  :  tant  il  est  vrai  que  les  enfans 
de  Dieu  doivent  se  renfermer  dans  l'ordre  des  grâces 
présentes,  sans  vouloir  prévenir  les  desseins  de  la 
Providence  sur  eux. 

Méditez  donc,  puisque  voici  pour  vous  le  temps 
de  méditer  tous  les  mystères  de  Jésus-^Chxist,  et  toutes 
les  vérités  de  l'Evangile  que  vous  avez  si  long-temps 
ignorées  et  contredites.  Quand  Dieu  aura  bien  effiicé 
en  vous  l'impression  de  toutes  les  nmximes  mondaines, 
et  que  l'esprit  de  Jésus^Christ  n'y  laissera  plus  au- 
cune trace  de  vos  anciens  préjugés ,  alors  il  faudra 
examiner  l'attrait  que  la  grâce  vous  donnera,  et  le 
suivre  pas  i  pas  sans  le  prévenir.  Cependant  demeurez 
en  paix  dans  le  sein  de  Dieu,  comme  un  petit  enfant 
entre  les  bras  de  sa  mère.  Contentez -vous  seule- 
ment  de  penser  à  vos  sujets  de  méditation  d'une  ma- 
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Bière  4inple  et  aiaée^  laisses-vous  aller  doucement  auit 
vëritës  qui  tous  touchent ,  et  que  vous  sedtez  qui 
Dourrisseût  votre  cœur;  évitez  tous  les  eflforts  qui 
échauffent  la  tète  9  et  qui  mettent  souvent  beaucoup 
moins  la  pieté  dans  une  volonté  pure  et  droite  de 
s'abandonner  à  Dieu^  que  dans  une  vivacité  d'ima** 
gînation  dangereuse.  Fuyez  aussi  toutes  les  réflexions 
subtiles  :  bornez- vous  à  des  considérations  aisées^ 
repassez-les  souvent.  Ceux  qui  passent  trop  légère- 
ment d'une  vérité  à  une  autre  ne  nourrissent  que  leur 
curiosité  et  leur  inquiétude;  ils  se  dissipent  même 
l'esprK  par  une  trop  grande  multitude  de  vues.  Il 
&ut  Remuer  à  chaque  vérité  le  temps  de  jeter  une  pro- 
fonde racine  dans  le  cœur  ;  car  il  n'est  pas  seulement 
question  de  savoir  9  Tessentiel  est  d'aimer.  Rien  ne 
cause  de  al  grandes  indigestions  que  da  manger  beau-- 
coup  et  à  la  bâte.  Digérez  donc  à  loisir  chaque  vérité  y 
si  voua  voulez  en  tirer  tout  le  suc  pour  vous  en  bien 
nourrir.  Mais  point  de  retours  inquiets  sur  vous- 
même;  comptez  que  votre  oraison  ne  sera  bonne, 
qu'autant  que  vous  la  ferez  sans  vous  gêner,  sans  vous 
échauffer,  et  sans  être  inquiet. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'avoir 
beaucoup  de  distractions;  mais  il  n'y  a  qu'à  les  sup'* 
porter  sans  impatience ,  et  qu'à  les  laisser  disparoitre , 
pour  demeurer  attentif  à  votre  sujet,  chaque  fois  que 
vous  apercevrez  l'égarement  de  votre  imagination. 
Ainsi  ces  distractions  involontaires  ne  pourront  vous 
nuire  y  et  la  patience  avec  laquelle  vous  les  suppor- 
terez ,  sans  vous  rebuter ,  vous  avancera  plus  qu'une 
oraison  plus  lumineuse ,  où  vous  vous  complairiez  da- 
vantage. Le  vrai  moyen  de  vaincre  les  distractions  est      \ 
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de  ne  les  attaquer  point  directement  avec  chagrin  :  ne 
vous  rebutez  ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  longueur. 
Je  n'ai  point  vu  le  livre  du  père  Jésuite  dont  vous 
me  dites  tant  dé  bien.  J'espère  que  vous  me  le  mon- 
trerez à  votre  retour.  Vous  savez ,  monsieur,  combien 
je  vous  suis  dévoué  à  jamais  en  notre  Seigneur. 

55*  A. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris,  lundi  6  juin  1689. 

Je  crois ,  monsieur,  que  la  dernière  lettre  que  j*ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  a  répondu  à  toutes  les 
demandes  que  vous  me  faites.  Il  n'est  question  main- 
tenant pour  vous,  que  de  vous  occuper  doucement 
des  sujets  que  vous  avez  pris;  il  est  vrai  seulement 
que  vous  devez  rendre  cette  occupation  la  plus  simple 
que  vous  pourrez,  et  voici  comment: 

Ne  vous  chargez  point  d'un  grand  nombre  de  pen- 
sées différentes  sur  chaque  sujet;  mais  arrêtez -vous 
aussi  long -temps  à  chacune ,  qu'elle  pourra  donner 
quelque  nourriture  à  votre  cœur.  Peu  à  peu  vous  vous 
accoutumerez  à  envisager  les  vérités  fixement ,  et  sans 
sauter  de  l'une  à  l'autre.  Ce  regard  fixe  et  constant 
de  chaque  vérité  servira  à  les  approfondir  davantage 
dans  votre  cœur.  Yous  acquerrez  l'habitude  de  vous 
arrêter  dans  vos  sujets  par  goût  et  par  acquiescement 
paisible;  au  lieu  que  la  plupart  des  gens  ne  font  que 
les  considérer  par  un  raisonnement  passager.  Ce  sera 
le  vrai  fondement  de  tout  ce  que  Dieu  voudra  peut- 
être  faire  dans  la  suite  en  vous  :  il  amortira  même 
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par  là  Tactivité  naturelle  de  l'esprit,  qui  voudroit 
toujours  découvrir  des  choses  nouvelles,  au  lieu  de 
s'enfoncer  davantage  dans  celles  qu'il  connoît  déjà. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  se  forcer  d'abord  pour  conti- 
nuer à  méditer  une  vérité ,  lorsqu'on  n'y  trouve  plus 
aucun  suc  :  je  propose  seulement  de  ne  la  quitter  que 
quand  vous  sentez  qu'elle  n'a  plus  rien  à  vous  four- 
nir pour  votre  nourriture. 

Pour  les  affections,  recevez  toutes  celles  que  la  vue 
de  votre  sujet  vous  inspirera ,  et  laissez-vous-y  aller 
doucement  :  mais  ne  vous  excitez  point  à  de  grands 
efforts ,  car  ces  efforts  vous  épuiseroient ,  vous  échauf- 
feroient  la  tête,  vous  dessècheroient  même,  en  ce 
qu'ils  vous  occuperoient  trop  de  vos  propres  mouve- 
mens;  vous  donneroient  une  confiance  danjgereuse  en 
votre  propre  industrie  pour  vous  toucher  vous-même  ; 
enfin  vous  attacheroient  trop  au  goût  sensible ,  et  par 
là  vous  prépareroient  de  grands  mécomptes  pour  les 
temps  où  vous  serez  plus  sec.  Contentez-vous  donc 
de  suivre  simplement  et  sans  réflexion  les  mouve- 
mens  affectueux  que  Dieu  vous  donnera  à  la  vue  de 
votre  sujet  ou  de  quelque  autre  vérité.  Pour  les 
choses  d'un  autre  état  plus  élevé ,  n'y  songez  point  : 
il  y  a  le  temps  de  chaque  chose,  et  l'importance  est 
de  ne  le  prévenir  jamais.  C'est  ime  des  plus  grandes 
règles  de  la  vie  spirituelle,  de  se  renfermer  dans  le 
moment  présent,  sans  regarder  plus  loin.  Vous  savez 
que  les  Israélites  suivoîent  dans  le  désert  la  colonne 
de  nuée  ou  de  feu ,  sans  savoir  où  elle  les  menoit.  Ils 
ne  pouvoient  prendre  de  la  manne  que  pour  un  jour^ 
le  reste  se  corrompoit. 

Il  n'est  point  question  d'aller  vite;  il  est  question 
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de  bien  aller.  3i  uo  de  vos  domestiques  ^  dans  ud 
voyage  9  vouloit  toujours  chercher  les  moyens  de  faire 
la  plus  grande  diligence ,  voujs  liû  diriez  :  Mon  ami , 
vous  irez  assez  vite.,  pourru  que  vous  ne  voua  arrê- 
tiez point  9  que  vous  suiviez  la  route  que  ye  vous  mar- 
querai »  et  que  vous  arriviez  le  jour  qu'il  me  pkira* 
Voilà  précisément  ce  que  Dieu  vous  dit^  et  comment 
il  veut  que  vous  le  serviez^  Point  d'autre  volonté , 
même  pour  les  plus  grands  biensr^  que  ceUe  dé  suivre 
la  sienne*  Jtfaintepant  ne  songea  qu'à  poser  les  fon- 
demens  de  Tédifiee  ^  et  à  les  bien  creuser  par  ua  en- 
tier renoncement  à  tout  vous-même ,  et  par  un  aban- 
don sans  aoeune  réserve  aux  ordres  de  Dieu.  Après 
cela.  Dieu  élèvera  sur  ce  fondement  tel  é^fiee  que 
bon  lut  semblera.  livrer* vous  à  lui  ^  et  fermez  les 
yeux.  Que  cette  conduite  de  foi^  où  l'on  marche 
comme.  Abraham ysan»  savoir  où  l'cm  va^  est  grande^ 
et  qu'elle  attire  de  bénédictions  !  Alors  Dieu  sera  votre 
guide 7  et  il  voyagera  lui-même  avec  vous»  comme 
il  est  dit  qu'il  s'étoit  fait  voyageur  avec  les  Israélites, 
pour  les  mener  pas  à  pas  au  travers  du  désert ,  jus- 
ques  à  la  Terre  promise.  Que  vous  serez  heureux, 
monsieur,  si  vous  laissez  Dieu  prendre  possession  de 
vous,  pour  y  faire  selon  ses  vues, et  non  selon  votre 
g0ut,  tout  ce  qu'il  voudra. 
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•Sut  U  pratique  du  i^cueiflement  habituel  ;  ayis  pour  le  temps  de  Toraison. 

Paris^  gjttiii  1689. 

Rien  ne  doit ,  rnoosieux ,  vous  ei^pécher  de  vous 
recueillix  eau  la  présence  de  Dieu  ^  lorsque  vous  êtes  A 
cheval  9  et  que  vous  ne  pouvez  lire  pour  prendre  un 
sujet  particulier  de  méditation*  M^is  il  âiut  observer 
les  cbo^ç^  suivantes  :  i®  de  ne  mettre  point  ce  re- 
cueillepfient  en  la  place  de  votre  méditation ,  pour 
vous  dispenser  de  la  faire  ^  lot$que  vous  pouvez  mé- 
nager votre  temps  pour  faire  votre  méditation  avant 
ou  après  v^s  <^urses  à  cheval  \  2®  de  mêler  cette  pré* 
sence.de  Djieu  d'actes  distincts  et  de  réfleiûons  partie 
cnliènss  sur  les  vérités  que  vous  avez  déjà  méditées^ 
toutes  les  fois  que  ces  actes  et  ces  réflexions  seront 
propres  à  vous  ranimer  et  à  vous  recueillir  davan- 
tage ;  3**  de  ne  vous  lasser  jamais  dans  ce  recueille- 
ment, et  de  vous  délasseï?  l'esprit  par  de  petits  inter- 
valles d'amusement  innocent  et  de  gaîté ,  toutes  les 
fois  que  vous  en  sentirez  le  besoin.  Je  suis  persuadé 
même  que  cette  présence  de  Dieu  vous  deviendra  in- 
sensiblement fréquente  et  familière.  Pour  votre  ma-* 
nière  de  méditer,  elle  est  bonne,  et  vous  n'aVez^ 
monsieur,  qu'à  la  continuel*.  Soyez  gai  commd  un 
homme  qui  a  trouvé  le  vrai  trésor ,  et  qui  n'a  plus 
besoin  de  rien*  Vives  au  jour  la  journée ,  sans  vous 
mettre  çn  peine;  car  chaque  jour,  comme  dit  Jésus- 
Christ  ^^^ ,  auru  êoin  de  lui-même.  C'est  que  chaque 

(fl)  Matth,  VI.  34. 
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jour  apporte  sa  grâce  et  sou  onction ,  avec  ses  peines 
et  ses  tentations.  Parlez  à  Dteu  familièrement  :  soyez 
avec  lui  simple  comme  un  petit  enfant.  Plus  votre 
volonté  sera  morte  à  tous  les  vains  désirs  du  siècle 
et  aux  plaisirs  corrompus,  plus  vous  goûterez  une 
certaine  joie  innocente  et  enfantine ,  qui  est  infini- 
ment au  -  dessus  des  magnifiques  divertissemens  par 
lesquels  les  sages  du  siècle  essaient  en  vain  d'apaiser 
leur  inquiétude.  0  qulls  sont  tristes ,  malheureux ,  et 
rongés  par  l'ennui  au  milieu  îles  spectacles  !  Tous  rirez 
de  leur  folie  qui  passe  pour  une  sagesse ,  et  vous  aurez 
ia  sagesse  véritable ,  en  ne  voulant  plus  que  Dieu ,  et 
en  goûtant  la  joie  du  Saint-Esprit  avec  simplicité.  Je 
vous  envoie ,  monsieur ,  les  noms  pour  le  soldat  en 
faveur  duquel  je  vous  ai  déjà  importuné.  Voyez,  sans 
vous  gêner,  si  vous  pouvez  délivrer  ce  malheureux, 
et  s'il  mérite  sa  délivrance  autant  qu'on  me  l'a  dit. 

47. 

Sur  la  pratique  du  recueilleBieiit;  aor  les  jeux  de  haaard  et  les  chansons 

profanés. 

Paris ,  2  juillet  1689. 

Jb  vous  suis  très-obligé ,  monsieur ,  de  l'extrême 
bonté  et  des  termes  pressans  avec  lesquels  vous  avez 
écrit  au  capitaine  du  soldat  qu'on  veut  tâcher  de  dé- 
livrer. Comme  c'est  un  de  mes  bons  amis  qui  a  sou- 
haité de  moi  que  Je  vous  importunasse  là-dêssus,  je 
n'ai  pu  le  lui. refuser,  et  j'ai  passé  par-dessus  toutes 
les  règles  de  discrétion ,  espérant  que  vous  me  le  par- 
donneriez. 
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N'hésitez  pas,  monsieur,  à  vous  recueillir  en  la 
présence  de  Dieu,  quand  le  goût  vous  en  viendra, 
pourvu  que  ce  goût  n'aille  pas  à  une  trop  longue  ou 
trop  forte  attention.Yous  pouvez  pratiquer  ce  recueil- 
lement dans  certains  momens  dérobes  en  beaucoup 
d'occasions,  pourvu  que  cela  soit  sans  préjudice  de 
vos  temps  réglés  d'oraison. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  pousser  à  la  der- 
nière exactitude  le  règlement  que  vous  avez  fait  sur 
les  jeux  de  hasard.  Il  est  dangereux  de  faire  des  règles 
qui  ne  soient  pas  observées.  Pour  accoutumer  les  do- 
mestiques à  obéir  fidèlement ,  il  faut  ne  leur  ordon- 
ner que  les  choses  qu!on  veut  qui  s'observent  avec 
exactitude  :  autrement  l'autorité  se  diminue.  Pour  la 
livrée,  je  crois  qu'on  peut  lui  recommander  de  nfe 
Jouer  pas  aux  cartes,  parce  que  ces  gens-là  s'échauf- 
feroient  trop  au  jeu*  Il  en  arriveroit  de  trop  grosses 
pertes,  des  querelles,  et  souvent  des  larcins  domes- 
tiques, pour  réparer  les  pertes  du  je^.  Mais  pour 
leur  adoucir  cette  sévérité ,  je  voudrois  leur  fournir 
des  dames,  et  d'autres. petits  jeux  propres  à  les  amu- 
ser. Par  là  ils  seroient  sans  prétexte  de  chercher  d'au- 
tres jeux  :  mais  je  voudrois  qu'ils  ne  jouassent  point 
d'argent.  Pour  les  autres  domestiques,  un  peu  plus 
honnêtes  gens ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  y  re- 
garder de  si  près.  Vous  pouvez  seulement  les  prendre 
par  raison ,  et  leur  faire  entendre  que  vous  ne  vou- 
lez point  de  gens  adonnés  au  jeu ,  et  qui  ne  sachent 
point  s'occuper.  Pour  les  occuper ,  il  faut  voir  le  ta- 
lent de  chacun  :  donner  quelque  chose  à  écrire  à  l'un; 
à  l'autre  de  petites  commissions;  à  cet  autre  des 
comptes  à  faire ,  etc.  C'est  l'oisiveté  qui  fait  qu'on  a 
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tant  de  peine  i  bannir  le  jeu.  Voilà,  monsieur,  ma 
pensée  sur  cet  article. 

Pour  les  airs  de  Fopëra ,  c'est  à  tous  à  savoir  Tim- 
pression  qu'ils  peuvent  vous  faire  :  je  dis  qu'ils  peu- 
vent vous  faire;  car  quoiqu'ils  ne  vous  en  fassent 
point  en  certains  temps,  ils  peuvent -vous  en  faire  en 
d'autres,  où  les  tentations  se  réveillent.  Supposé  que 
ces  airs  ne  vous  fassent  aucun  mauvais  effet ,  je  croi- 
rois  que  vous  pourriez  en  chanter,  mais  sans  pronon- 
cer les  paroles,  qui  sont  d'elles-mêmes  assez  insipides, 
et  qui  tie  doivent  avoir  rien  d'agréable  pour  vous 
dans  les  sentimens  où  Dieu  vous  met.  Il  y  a  encore 
une  autre  règle  à  observer ,  qui  est  de  ne  chanter  ja- 
mais ces  airs  en  des  lieux  où  vous  puissiez  être  en- 
tendu par  dei^  gens  qui  croiront  que  votre  exemple 
les  autorise  pour  les  chanter  aussi ,  ou  qui  jugeront 
mal  de  la  sincérité  de  votre  piété ,  vous  voyant  plein 
de  ces  chansons  profaùes.  Excepté  ces  choses  que  je 
viens  de  marquer,  je  souhaite  fort,  monsieur,  que 
vous  soyez  en  pleine  liberté  de  vous  réjouir  inno- 
cemment; car  la  joie  est  très-utile  et  très-néciessaîre 
pour  Vôtre  corps  et  pour  votre  ame. 

L'hômtçe  qui  fait  vos  cartes  peut  y  travailler  les 
fêles  et  les  dimanches  ;  mai^  moins  que  les  autres 
jours,  et  hors  des  heures  de  l'office,  où  il  est  bon 
qu'il  soit  libre  d'aller.  Cupio  te  in  viêceribut  Chrùti 
Jeêu.  C'est  le  souhait  de  saint  Paul  ^K 


48. 
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Comment  un  liomme  en  dignité  doit  trarailler  à  arrêter  la  fougne  dea  jeunes 
geni  de  la  eonr;  discipline  qu'il  doit  maintenir  parmi  les  troupes. 

Paris,  7  août  1689. 

J'AI  reçu,  monsieur,  avec  une  sensible  joie  votre 
dernière  lettre ,  où  j'ai  trouve  de  grandes  marques  de 
la  bonté  avec  laquelle  Dieu  vous  mène  comme  par 
la  main.  Tous  vous  ëtiez  trompé  en  espérant  qae  de 
jeunes  gens  mis  ensemble  chez  un  homme  aussi  jeune 
que  vous,  et  avec  qui  ils  ont  été  si  familiers  au  mi- 
lieu de  leurs  désordres ,  se  contraindroient  pour 
l'amour  de  vous.  C'est  ce  qu!il  ne  sera  permis  d'atten- 
dre d'eux ,  que  quand  vous  serez  devenu  par  l'âge ,  par 
les  emplois ,  et  par  la  r^utation  de  vertu ,  une  très- 
vénérable  personne.  Jusque-là  il  faut  se  contenter  de 

mettre  un  de  ces  jeunes  gens  avec  trois  ou  quatre 

ta 

vieux  officiers,  afin  que  l'ennui  et  la  disproportion 
de  la  compagnie  servent  de  barrière.  Il  n'y  a  que  le 
mélange  qui  puisse  vous  sauver;  et  c'est  à  vous, 
monsieur,  à  le  faire,  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  trop 
choquant,  et  qu'il  suffisa  néanmoins  pour  arrêter  la 
fougue  des  jeunes  gens  de  la  cour.  Yûus  n'en  sauriez 
mettre  trois  ou  quatre  d'une  certaine  façon  ensem- 
ble, sans  vous  exposer  à  de  grands  fracas.  Pour  le 
passé ,  il  est  passé  ;  vous  ne  pouvez  point  le  rappeler  : 
il  suffit  de!  l'abandonner  sans  réserve  à  la  miséricorde 
de  Dieu ,  afin  de  porter  devant  lui  toute  l'humilia- 
tion de  cette  faute ,  qui  n'est  point  une  faute  volon- 
taire, et  qui  n'est  qu'un  pur  manquement  de  pré- 
voyance.  Pour  vos  domestiques^  vous  ne  pouvez 

CORRESP;    Y.  32 
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réparer  le  scandale,  que  par  votre  bon  exemple,  et 
par  vos  précautions  pour  leur  épargner  de  sembla- 
bles spectacles.  Dieu  a  permis  tout  cela  pour  vous 
montrer  par  expérience  ce  que  vous  devez  éviter. 
Ne  vous  en  inquiétez  point;  ce  n'est  rien,  pourvu 
que  vous  preniez  bien  garde  à  l'avenir.  L'affaire  étant 
embarquée,  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  mieux  que 
ce  que  vous  avez  fait,  qui  est  de  recevoir  tout  fort 
sérieusement,  de  ne  rien  dire,  et  de  finir  sans  éclat. 

Pour  le  bois  que  vos  gens  brûlent,  voici  mes  pen- 
sées. Je  vous  supplie  de  les  recevoir  simplement 
comme  je  vous  les  donne,  et  d'éviter  le  scrupule. 

1"  Je  prendrois  comme  les  autres  le  fourrage,  etc. 
parce  que  vous  ne  sauriez  faire  autrement  que  tout 
le  reste  de  l'armée.  On  n'a  point  en  campagne  d'autre 
manière  de  subsister,  et  vous  feriez  une  espèce  de 
scandale  en  témoignant  condamner  l'unique  manière 
dont  le  Roi  veut  et  peut  entretenir  ses  troupes. 

2"  Pour  les  arbres  fruitiers  qui  peuvent  nourrir  les 
paysans,  ou  pour  les  bois  des  maisons,  je  ne  souffri- 
roîs  point  qu'on  les  brûlât,  ni  qu'on  les  prît,  toutes 
les  fois  qu'on  peut  en  quelque  manière  faire  autre- 
ment*, car  il  n'y  a  que  la  seule  nécessité  qui  doive 
autoriser  cette  conduite,  qui,  hors  du  cas  de  la  né- 
cessité, devient  très-mauvaise. 

3"  Pour  le  bois  qui  n'est  point  fruitier,  je  crois 
qu'il  faut  encore  se  contenter  d'en  couper  des  bran- 
ches, plutôt  que  de  le  couper,  pourvu  que  les  bran- 
ches suffisent  à  votre  besoin  -,  car,  comme  la  nécessité 
est  votre  seul  titre,  il  ne  faut  faire  aussi,  précisément, 
que  ce  que  la  vraie  nécessité  vous  contraint  de  faire; 
et  encore ,  en  ce  cas ,  doit-on  (ne  pouvant  s'abstenir 
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d'oser  da  bien  d'autrut)  en  user  avec  toute  la  modé- 
ration et  rhumanitë  possible ,  en  sorte  que  vous  mé- 
nagies  le  bien  d'autrui,  comme  tous  mënageriez  le 
votre  propre  en  pareil  cas  de  nécessité. 

4"  Je  crois  qu'il  faut  éviter  de  prendre  sur  le  pro- 
chain, dans  la  campagne,  toutes  les  choses  que  la 
police  du  camp  donne  moyen  d'acheter,  dans  le  camp 
ou  aux  environs,  à  un  prix  qui  ne  soit  point  exces- 
sif. Si  le  prix  étoit  excessif,  et  qu'il  fallût  aller  à  un 
grand  nombre  de  lieues  du  camp  pour  les  acheter, 
«es  circonstances  rendroient  l'achat  impraticable,  et 
il  ne  faudroit  pas  se  rendre  singulier  et  scrupuleux, 
pour  ne  prendre  pas,  comme  tout  le  reste  de  Far- 
inée, dans  la  campagne  voisine,  ce  qu'on  ne  pourroit 
aller  acheter  plus  loin ,  qu'avec  'des  frais  et  des  em- 
barras excessif.  Quand  la  dilllculté  d'aller  acheter  de- 
vient si  grande,  et  que  toute  l'armée  la  regarde  comme 
insurmontable,  alors  on  peut  la  considérer  comme  une 
vraie  nécessité  de  prendre.  Il  est  vrai  que  c'est  un  mal- 
heur qui  doit  afQiger  :  mais  enfin  c'est  un  malheur  in*- 
évitable  que  la  guerre  entraine  après  elle.  On  en  doit 
gémir  devant  Dieu  ;  mais  on  ne  j^eut  s'en  délivrer. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  votre  fidélité  pour 
Dieu  augmente ,  quoique  vous  n'ayez  point  de  fer- 
veur et  de  goût  sensible*  Cet  attâchefnent  i  Dieu , 
tout  sec  et  tout  nu,  est  bien  plus  pur.  Dieu  vous  aime 
beaucoup  de  vous  mener  par  ce  chemin  qui  est  ra- 
boteux ,  et  où  il  faut  grimper,  sans  regarder  jamais 
derrière  soi ,  mais  qui  est  le  plus  droit  pour  arriver  à 
lui.  Ne  laissez  pas  de  goûter,  avec  une  simplicité  d'en- 
fant à  la  mslibeUe ,  toutes  les  douceurs  que  la  misé- 
ricorde divine  fera  coulersur  vousj  car  la  sécheresse 


5oO  LETTRES    SPIRITUELLES. 

et  Fonction ,  tout  est  également  utile  quand  c'est  Dieu 
qui  les  donne.  0  que  tout  ce  qui  Tient  de  lui  est  bon! 
Tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  et 
que  Dieu^ime.  Qu'il  règne  seul  !  à  lui  seul  gloire  !  Qu'il 
fasse  sa  volonté  en  nous  et  sur  nous,  et  aux  dépens  de 
nous  :  qu'il  la  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel! 

(181)  59  *  A. 

A   UN'  AMI  <". 

Prendre  en  eiprit  de  pénitence  les  assujétissemens  de  son  état;  méfnriser  les 

discours  du  monde. 

À  Fontainebleau,  20  septembre  (1696.) 

J'âi  été  malade  assez  long-temps ,  et  il  ne  falloit 
pas  une  raison  moins  forte  que  celle-là  pour  m'em- 
pêcher  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  pense 
avec  plaisir  que  nous  nous  approchons  du  temps  de 
votre  retour.  Vous  aurez  le  loisir,  pendant  tout  l'hi- 
ver, de  vous  fortifier  dans  vos  bonnes  résolutions, 
avec  une  famille  pleine  de  bon  esprit  et  de  piété,  qui 
vous  aime ,  et  qui  est  ravie  de  vous  voir  penser  comme 
elle.  Cependant  il  faut  prendre  en  pénitence  de  vos 
péchés  les  assujétissemens  fâcheux  de  l'état  où  vous 

(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes,  justpi'à  la  60%  qui  se  trouvent  en  partie 
dans  les  éditions  précédentes ,  sont  adressées  à  la  même  personne.  Nous  les  pu- 
blions sur  une  copie  revue  par  le  marquis  de  Fénelon.  Nul  doute  que  cet  ami 
ne  fut  le  marquis  de  Blainville ,  frère  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  y  désignée 
par  la  bonne..,.  (Lettres  5^,  5i,  etc.]  On  a  déjà  vu  (il®  sect.  lett.  60,  tom.  II, 
p4g.  92  ',  et  lY*'  sect.  lett.  4^ ,  pag.  220  de  ce  vol.)  qu'il  étoit  en  correspondance 
avec  Fénelon.  O  n'avoit  qu'une  iilk  ;  (lett.  56.)  il  avoit  une  charge  qu'il  ven- 
dit en  1701  :  (lett.  67.)  et  on  lit  dans  le  Journal  manuscrit  de  Dangeau, 
20  mars  1701  :  c<  M.  de  Dreux,  gendre  de  M.  de  Ghamillard,  achète  la  charge 
»  de  grand-maître  des  cérémonies  de  France  qu'avoit  M.  de  Blainville.  "»  Ce 
dernier  trait  lève  toute  ambiguité* 


LEtTRES    SPIRITUELLES.  5o  I 

êtes.  Cette  pënitence  paroit  courte  et  légère ,  quand 
on  coDDoit  ce  qu'on  doit  à  Dieu ,  et  combien  on  lui  a 
manque.  Les  embarras  mêmes  qui  semblent  nuire  à  f 
notre  avancement  dans  la  piété  se  tournent  à  profit, 
pourvu  que  nous  fassions  ce  qui  dépend  de  nous.  C'est 
un  commencement  de  renoncement  à  soi  et  à  sa  volonté, 
et  un  des  plus  solides  samfices  qu'on  puisse  faire,      j 

Allez  naturellement  votre  chemin ,  et  les  hommes 
ne  vous  nuiront  point.  Une  conduite  modérée^  simple 
et  ferme  imposera  silence.  Quand  même  vous  auriez 
à  essuyer  quelques  mauvaises  railleries ,  ce  seroit  en 
être  quitte  à  bon  marché.  N'est-il  pas  juste  de  souf- 
frir quelque  chose  de  la  folie  du  monde,  pour  ac- 
quérir la  vraie  sagesse ,  après  avoir  été  long  r  temps 
approuvé  en  voulant  plaire  à  des  aveugles?  On  est 
trop  jaloux  d'une  vaine  réputation  quand,  on  craint 
les  discours  des  hommes  qu'on  méprise ,  et  dont  on 
connoit  l'égarement.  Le  principal  est  de  vous  réser- 
ver des  heures  pour  vous  munir,  par  vos  exercices, 
d'un  bon  contre-poison  contre  leurs  erreurs  conta- 
gieuses. Lisez  la  vérité  dans  les  paroles  de  vie  éter- 
nelle. Priez,  veillez,  détachez-vous  de  vous-même. 
Aimez  Dieu  généreusement  ;  que  ce  qui  est  fait  uni- 
quement pour  lui  ne  soit  qu'à  lui  seul.  Attendez  tout 
de  lui,  sans  vous  négliger,  pour  être  fidèle  à  ses  dons. 

Après  un  tel  discours ,  je  ne  saurois ,  monsieur,  me 
résoudre  à  finir  par  les  complimens  ordinaires.  Ce 
que  je  pense  par  rapport  à  vous ,  et  aux  grâces  que 
Dieu  vous  fait,  est  trop  au-dessus  de  tous  les  com- 
plimens. Vous  jugerez  assez,  par  le  langage  de  vérité 
qui  est  dans  cette  lettre,  avep  quel  zèle  je  m'inté- 
resse à  tout  ce  qui  vous  touche. 
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(181)  50  *  R. 

ÊtK  trèf-réflcrvé  dans  mb  jugemeiu» 

S"  jutTier  1697. 

Eif  toutes  choses  jugez  le  moins  que  vous  pourrez. 
C'est  une  voie  bien  simple ,  que  de  retrancher  toute 
décision  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire.  Ce  n'est  pas 
une  irrésolution  •,  c'est  une  défiance  simple  et  un  dé- 
tachement pratique  de  notre  propf  e  sens ,  qui  s'étend 
à  tout  9  même  aux  choses  les  plus  communes.  Alors 
on  croit  ce  qu'il  faut  croire ,  et  on  agit  selon  le  be- 
soin, avec  une  détermination  simple,  et  sans  con- 
fiance en  soi  par  réflexion.  Hors  du  besoin  on  ne  juge 
point ,  et  on'  laisse  passer  devant  ses  yeux  toutes  les 
apparences  et  les  raisons  de  croire  :  mais  on  est  si 
vide  de  soi  et  de  son  propre  sens ,  qu'on  est  toujours 
prêt  à  recevoir  d'autrui ,  à  croire  qu'on  se  trompe , 
et  à  revenir  sur  ses  pas  en  petit  enfant  que  sa  mère 
ramène  par  la  main.  C'est  ce  vide  de  l'esprit  et  cette 
docilité  d'enfant  que  je  vous  souhaite.  Elle  mettra  la 
paix  dans  votre  cœur,  et  entre  vous  et  votre  pro- 
chain. 

«VVVV«V|Ki%%%«WVVVVMViVVMWV\VV%«VVVVMfVVVVI/MVMV«%«\VV^^^ 

(180)  51  *  A. 

Supporter  patiemment  ses  défauts  -,  ne.  pas  trop  raisonner  sur  soi-même. 

I 

À.  Gamkïsi,  23  août  16^7. 

Mb  voici ,  monsieur ,  plus  proche  de  vous^  q}3»  je 
ne  rétois,  et  plus  em  repes  qu'à  Versailles»  Pour  vous, 
je  ne  sais  précisément  où  vous  êtes  ^  mais  j'eapère  qne 
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ma  lettre  vous  trouvera.  Je  me  flatte  même  que  vous 
oe  retournerez  point  à  Paris ,  sans  passer  par  Cam- 
brai y  OÙ  VOUS  êtes  souhaite  et  aimé  sans  mesure.  JV'y 
venez  pourtant  pas  irrégulièrement ,  avant  que  tous 
vos  devoirs  d'armée  soient  finis.  En  attendant,  priez 
pour  moi,  et  aimez*moi  toujours.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  conserve  dans  une  entière  fidélité  à  sa  grâce. 
Qui  eœpit  in  te  opus  bonuniy  perficiat  usque  in  diem 
Christi  ^^\  Il  faut  se  supporter  patiemment  soi*mème 
aans  se  flatter ,  et  s'assujétir  sans  relâche  à  tout  ce 
qui  peut  vaincre  nos  pentes  et  nos  répugnances  inté- 
rieures pour  nous  rendre  plus  souples  aux  impres- 
sions de  la  grâce  pour  la  pratique  de  l'Évangile.  Mais 
ce  travail  doit  être  paisible  et  sans  trouble:  il  doit 
même  être  modéré ,  pour  n'entreprendre  pas  de  faire 
tout  l'ouvrage  en  un  seul  jour.  Il  faut  tâcher  de  rai- 
sonner peu  et  de  faire  beaucoup.  Si  on  n'y  prend 
garde ,  toute  la  vie  se  passe  en  raisonnemens ,  et  il 
faudroit  une  seconde  vie  pour  la  pratique.  On  court 
risque  de  se  croire  avancé  à  proportion  des  lumières 
qu'on  a  sur  la  perfection.  Toutes  ces  belles  idées ,  loin 
d'avancer  la  mort  à  nous-mêmes ,  ne  servent  qu'à  en- 
tretenir secrètement  la  vie  d'Adam  en  nous ,  par  une 
confiance  en  nos  vues.  Soyez,  mon  très-cher  mon- 
sieur ,  bien  désabusé  de  votre  esprit  et  de  vos  vues 
de  perfection  5  ce  sera  un  grand  pas  pour  devenir  par- 
fait. La  petitesse  et  la  défiance  de  vous-même ,  avec 
l'ingénuité ,  sont  les  vertus  fondamentales  chez  vous. 
Rien  au  monde  ne  vous  sera  jamais  aussi  intime* 
ment  dévoué  que  ,  etc. 

(a)  PhUip,  1.  ê. 
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52. 

Eriter  la  hauteur  et  la  déciflion;  pratiquer  la  douceur  et  l'humilité. 

Je  vous  recommande  toujours  de  craindre  la  hau- 
teur,  la  confiance  en  vos  pensées ,  la  décision  dans 
vos  discours  :  soyez  doux  et  humble  de  cœur ,  c'est-à- 
dire  que  la  douceur  doit  venir  d'une  humilité  sin- 
cère :  l'âpreté  et  le  défaut  de  modération  ne  viennent 
que  d'orgueil.  Pour  s'adoucir,  il  faut  se  rabaisser  et 
s'apetisser  par  le  fond  du  cœur.  Un  cœur  humble 
est  toujours  doux  et  maniable  dans  le  fond ,  quand 
même  la  superficie  seroit  rude ,  par  les  surprises  d'une 
humeur  brusque  et  chagrine.  Veillez  j  priez ,  travail- 
lez, supportez -vous  vous-même,  sans  vous  flatter. 
Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  se  tournent  à  vous 
éclairer  sur  vous-même ,  à  vous  corriger ,  et  à  vain- 
cre votre  naturel  en  présence  de  Dieu. 

53. 

Sur  le  support  d'autrui  ^  et  sur  IWaison. 

Je  serai  bien  aise,  mon  cher  typographe,  que  mon 
courrier  n'aille  point  paroitre  à  Versailles,  et  que  vous 
ayez  la  bonté  d'y  faire  rendre  mes  lettres.  Vous  en 
trouverez  aussi  une  pour  la  bonne... .,  que  je  vous 
prie  de  lui  donner.  Demeurez-bien  uni  avec  elle. 
Quand  vous  ne  serez  pas  content  d'elle  sur  quelque 
chapitre ,  ne  formez  aucun  jugement ,  et  ne  vous  lais- 
sez point  aller  à  votre  penchant  naturel  de  décider 
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rigoureusement.  Supportez-la  même  dans  ses  imper- 
fections les  plus  grossières  y  et  souvenez- vous  de  la 
compensation  avec  les  vôtres.  Souvent ,  sous  l'écorce 
la  plus  dure  et  la  plus  raboteuse ,  il  y  a  un  tronc  vif  et 
plein  de  sève  qui  porte  d'ezcellens  fruits.  Souvent  une 
superficie  douce  et  polie  cache  des  choses  trompeuses 
et  corrompues.  Supportez  beaucoup  le  prochain;  ju- 
gez très -rarement;  défiez- vous  sans  cesse  de  vous- 
même  ;  soyez  en  garde  contre  vos  préjugés  et  contre 
vos  goûts.  Amusez-vous  dans  votre  solitude  sans  vous 
dissiper,  et  sans  vous  passionner  pour  aucun  amuse- 
ment. Dans  votre  oraison ,  ne  négligez  ni  la  vue  dea 
conseils  évangéliques  y  ni  celle  de  vos  défauts  oppo- 
sés; mêlez -y  beaucoup  d'affections  simples;  ne  né^ 
gligez  pas  les  résolutions ,  quand  vous  sentirez  qu'elles 
sont  convenables  à  vos  besoins.  Après  toutes  ces  choses 
nécessaires  y  je  vous  en  recommande  une  moins  im- 
portante y  qui  est  de  m'aimer  toujours.  Vous  ne  pou- 
vez, mon  cher  typographe,  aimer  un  homme  qui 
soit  à  vous  plus  tendrement  et  plus  intimement  que 
moi. 

SJl  *  A.  (150) 

Bon  usage  des  maladies;  se  défier  de  ses  propres  jugemens. 

À  Cambrai  (juin  lyoo.) 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  très -cher  fils 
en  notre  Seigneur,  et  que  vous  soufirez.  Votre  souf- 
france m'afflige ,  car  je  vous  aime  tendrement  ;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  baiser  la  main  qui  vous 
frappe,  et  je  vous  conjure  de  la  baiser  amoureuse- 
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ment  avec  moi.  Vous  avez  abusé  autrefois  de  la  sant^ 
et  des  plaisirs  qu'elle  doone.  L'infirinitë  et  les  dou* 
leurs  qui  la  suivent  sont  votre  pénitence  naturelle.  Je 
prie  Dieu  seulement  qull  abatte  encore  plus  votre 
esprit  que  votre  corps ,  et  qu'en  soulageant  le  dernier 
selon  le  besoin ,  il  vous  désabuse  pleinement  de  l'au- 
tre, 0  qu'on  est  fort  quand  on  ne  croit  plus  l'être ,  et 
qu'on  ne  sent  plas  que  la  foîblesse  et  les  bornes  de 
son  propre  esprit  !  Alors  on  est  toujours  prêt  à  croire 
qu'on  se  trompe ,  et  à  l'avouer  en  se  corrigeant  *,  alors 
on  a  l'esprit  toujours  ouvert  à  la  lumière  d'autrui; 
alors  on  he  méprise  rien  que  sot  et  ses  pensées;  alors 
on  ne  décide  rien ,  et  on  dit  les  choses  les  plus  déci- 
sives du  ton  le  plus  simple  et  le  plus  déférant  pour 
autrui  ;  alors  on  se  laisse  volontiers  juger,  on  se  livre 
sans  peine ,  on  donne  droit  de  censure  au  premier 
venu.  En  même  temps  on  ne  juge  de  personne  que 
dans  le  vrai  besoin  ;  on  ne  parle  qu'aux  personnes  qui 
le  souhaitent  9  et  en  leur  disant  ce  qu'on  croit  Voir  en 
elles  d'imparfait ,  on  le  dit  sans  décision ,  plutôt  pour 
n'user  point  d'une  réserve  contraire  à  ce  que  ces  per- 
sormes  souhaitent ,  que  pour  vouloir  être  cru,  et  pour 
se  contenter  dans  sa  critique. 

Voilà ,  mon  très-cher  malade ,  la  santé  que  je  vous 
souhaite  dans  l'esprit ,  avec  une  véritable  guérison  du 
corps.  En  attendant,  souflrez  avec  humilité  et  pa- 
tience. Dieu  sait  quelle  joie  j'aurois  si  je  pouvois  vous 
embrasser ,  et  vous  posséder  ici.  Mais  j'entends  Fo- 
rage qui  gronde  plus  que  jamais  ;  il  ne  faut  pas  le 
renouveler  par  notre  impatience.  Attendez  donc  en- 
core un  peu  :  dès  qu'on  croira  que  vous  pourrez  ve- 
nir sans  danger,  votre  présence  sera  une  grande  oon- 
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solution  pour  moi  dans  mes  peines.  En  retardant  votre 
voyage,  je  prends  encore  plus  sur  moi  que  sur  vous. 
Rien  n'est  plus  sincère  que  la  tendresse  avec  laquelle 
je  vous  suis  tout  dévoue. 

55. 

Se  modérer  en  tout  5  exhortation  à  une  conduite  simple  et  ingénue. 

Je  crois,  mon  cher  monsieur,  que  vous  pouvez 
suivre  le  conseil  qu^on  vous  avoit  donné  aux  eaux  : 
suivez -le  librement^  mais  ajez  de-,  plus  en  plus 
attention  pour  ne  vous  relâcher  jamais ,  pour  éviter 
la  dissipation,  pour  éviter  les  compagnies  et  les  liai- 
sons qui  ra{^eUeroieot  le  goût  du  monde ,  et  qui  ra- 

lentiroient  votre  grâce.  Demeurée  uni  &  la  bonne > 

malgré  l'opposition  de  vos  deux  naturels  ^  et  la  viva- 
cité qui  vous  rend  l'un  et  l'autre  si  sensibles. 

Je  pense  souvent  à  vous  avec  plaisir*,  mais  il  faut 
se  contenter  d'y  penser  de  loin ,  et  se  rapprocher  en 
esprit  par  l'union  à  celui  en  qui  toutes  les  distances 
ne  sont  rieQ.  Ne  voyez  point  trop  le  monde*  Ne  vous 
fatiguez  point  ni  d'étude ,  ni  de  solitude  sauvage ,  ni 
même  d'exercices  de  piété.  Prenez  tout  avec  nïodé- 
ratioBi',  variez  et  di vérifiez  vos  oecupations;  ne  vous 
passionnez  sur  aucune.  Arrêtez -vous  dès  que  vous 
sentez  un  certain  empressement  qui  vient  de  la  pas- 
sion* Défiez -vous  de  votre  esprit  décisif  et  dédai- 
gneux. Dès  qu'il  vous  échappe  une  parole  de  ce  ca- 
ractère, prenez  d'abord  un  ton  plus  bas.  Ne  jugez 
point  les  autres  sans  nécessité.  Ne  vous  laissez  passer 
à  vous-même  aucun  tour  pour  vous  donner  aux  au-^ 
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ires  comme  étant  meilleur  que  vous  n^étes.  Dieu  sera 
avec  vous ,  si  vous  avez  au  cœur  une  intention  droite 
et  simple  de  suivre  tout  ceci.  Vous  y  manquerez^ 
mais  il  ne  faut  pas  se  rebuter;  et,  en  s^humiliant  de 
ses  fautes ,  il  faut  reprendre  sa  course  pour  réparer 
les  faux  pas  ou  Famour-propre  fait  broncher.  Je  suis, 
mon  cher  monsieur,  de  plus  en  plus  tout  à  vous  et 
à  jamais. 

56. 

Diverf  arif  pour  une  conduite  sage  et  cluréttenne. 

25  juillet  1700. 

1^  Soyez  ferme  dans  vos  exercices  de  piété ,  c'est- 
à-dire,  dans  vos  lectures,  votre  oraison  réglée  de 
chaque  jour,  vos  confessions  et  vos  communions. 

2°  Que  votre  oraison  ait  toujours  des  sujets  réglés, 
et  proportionnés  à  vos  besoins,  pour  humilier  l'esprit 
et  réprimer  la  sensualité  du  corps. 

3^  Que  vos  lectures  tendent  aux  choses  de  prati- 
que et  à  la  correction  de  vos  défauts;  appliquez  â 
votre  personne  tout  ce  que  vous  lirez. 

4^  Prenez  garde  aux  compagnies  que  vous  verrez 
fréquemment  et  avec  familiarité;  ctaignez  surtout  et 
évitez  celle  des  femmes. 

5^  Évitez  de  juger  d'autrui  en  mal,  sans  nécessité; 
que  la  vue  de  vos  défauts  vous  empêche  d'être  si  dé- 
licat et  si  rigoureux  contre  ceux  d'autrui. 

6^  Accoutumez  -  vous  à  suspendre  votre  jugement 
dans  toutes  les  choses  où  l'ordre  de  la  prudence  ne 
vous  oblige  pas  de  juger.  Cette  habitude  de  décider, 
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et  de  dëcider  en  mal ,  entretient  une  précipitation  de 
jugement,  une  présomption ,  une  critique  âpre  et  ma- 
ligne 9  un  attachement  à  son  propre  sens,  et  un  mé- 
pris de  celui  d'autrui ,  qui  sont  incompatibles  avec  la 
vie  intérieure,  où  il  faut  être  doux  et  humble  de 
cœur. 

7^  Evitez  la  dissipation  que  les  engouemens  portent 
toujours  avec  eux.  Un  engouement ,  dans  sa  première 
pointe,  occupe  tropj  il  vide  et  dessèche  l'intérieur; 
un  autre  engouement  succède  au  premier ,  et  la  vie 
se  passe  dans  des  entétemens.  Quand  un  engouement 
est  dans  sa  première  force,  laissez -le  ralentir,  et 
faites  oraison  là -dessus;  ensuite,  quand  il  sera  mo- 
déré ,  prenez-en  sobrement  ce  qu'il  faudra ,  ou  pour 
la  santé  de  votre  corps,  ou  pour  amuser  un  peu  votre 
esprit. 

8°  Ne  songez  à  aucun  changement  d'état  par  in- 
quiétude, par  langueur,  par  une  mauvaise  honte 
d'être  inutile  dans  le  monde,  par  la  démangeaison 
de  faire  un  personnage.  Les  genres  de  vie  que  vous 
n'avez  point  éprouvés,  ont  leur  piège,  leurs  épines, 
leurs  langueurs,  que  vous  ne  voyez  pas  de  loin.  A 
chaque  jour  êufflt  $on  mal^  quand  demain  sera 
venu ,  U  aura  sain  de  lui-même  ^''^  Aujourd'hui  ne 
soyez  qu'à  aujourd'hui.  Il  faut  voir  ce  que  deviendra 
madame  de  •••.  et  mademoiselle  votre  fille.  U  est  in- 
utile de  faire  des  projets  pour  trois  ans;  Dieu  donnera 
des  ouvertures  pour  ce  qu'il  voudra  faire. 

9^  La  profession  sainte  que  vous  avez  eue  en  vue, 
demande  beaucoup  de  perfection  ^e  tous  ceux  qui  y 

(a)  Matth,  vi.  34- 
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entrent.  Un  enfant  qu'on  j  élève  doit  avoir  une 
grande  innocence  :  un  homme  âgé  ne  doit  sortir  du 
siècle  pour  y  entrer,  qu'autant  qu'il  a  des  marques 
extraordinaires  de  vocation.  L'ennui  d'être  inutile  dans 
le  monde  n'est  point  une  raison  pour  s'ingérer  dans 
ce  saint  ministère  •,  on  y  trouveroit  encore  plus  d'en- 
nui que  dans  l'état  laïque. 

lo®  La  chasse  vous  est  nécessaire  pour  votre  santé; 
cette  raison  est  décisive  :  n'en  ayez  aucun  scrupule. 
Je  ne  crains  point  la  chasse ,  mais  bien  les  chasseurs. 
Que  cet  exercice  du  corps  ne  vous  fasse  point  aban- 
donner l'étude  modérée.  Vous  aviez  pris  i'etude  avec 
ardeur  ;  elle  nuisoit  à  votre  santé  ^  et  à  votre  inté- 
rieur même.  Amusez-vous  un  peu  par  les  livres,  sans 
application  nuisible  à  la  santé  :  cet  amusement  fera 
que  vous  chercherez  moins  les  compagnies  dange- 
reuses. 

11^  Appliquez-vous  à  régler  vos  affaires,  sans  y 
attacher  votre  cœur,  et  sans  aucune  vue  d'ambition. 

12®  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  pour  la 
cour ,  par  rapport  à  votre  charge  et  aux  bienséances; 
mais  point  d'empressement  pour  les  emplois  qui  ré- 
veillent l'ambition. 

i3®  Puisque  Dieu  permet  que,  depuis  long- temps, 
vous  n'ayez  ni  ouverture ,  ni  repos  de  cœur  avec  ***, 
voyez-la  rarement,  et  éloignez  insensiblement  les  vi- 
sites  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rapproche  de  vous ,  et  que 
Dieu  vous  change  l'un  pour  l'autre. 
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Eviter  la  hauteur^  et  s'apipUquer  à  riminilité. 

4  avril  1701. 

Je  serois  ravi  de  vous  embrasser,  mon  cher  mon- 
sieur; mais  vous  ne  deyes  point  Tenir  présentement 
sur  cette  frontière ,  à  moins  que  le  service  ne  vous  y 
mène.  Pour  moi ,  j'irai  recommencer  mes  visites  au- 
delà  de  Monsy  dès  que  la  saison  sera  un  peu  adoucie. 
La  vente  de  votre  charge  m'a  fait  plaisir  :  sachant 
combien  elle  vous  en  faisoit ,  j'en  ai  ressenti  un  grand. 
Pour  le  service,  vous  ne  devez  point  penser  à  le 
quitter  présentement.  Le  goût  d'ambition  j,  est  fort 
dangereux  :  s'il  ne  soutenoit^  on  tomberoit  bientôt 
de  lassitude;  et  quand  il  soutient ,  il  mène  trop  loin. 
Il  faudroit  servir  le  Roi  par  pure  fidélité  à  Dieu,  sans 
chercher  aucune  gloire  mondaine. 

Ne  vous  découragez  point  dans  l'expérience  de  vos 
.infidélités.  Rien  n'est  si  humiliant  que  la  hauteur 
quand  Dieu  la  fait  voir,  et  qu'il  en  montre  toute  la 
déraison.  Du  moins,  quand  vous  apercevez  qu'elle 
vous  a  échappé,  ramenez-vous,  rapetissez-vous,  ra- 
baissez-vous ,  et  qu'alors  la  pratique  réelle  soit  le  fruit 
de  votre  bonne  volonté  :  autrement  vous  n'auriez 
qu'en  paroles  la  haine  de  la  hauteur  et  l'amour  de  la 
petitesse.  Un  grand  points  c'est  d'être  simple  et  de 
bonne  foi  dans  le  désir  de  se  corriger;  alors  on  ne 
déguise,  on  ne  soutient,  on  n'excuse  point  les  hau- 
teurs. On  recule,  on  répare;  on  avoue  qu'on  s'est 
trompé,  ou  qu'on  a  été  trop  vif;  on  fait  sentir  que 
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la  hauteur  n'est  pas  du  fonds,  et  qu'où  en  soufire  plus 
de  confusion  que  ceux  qu'on  a  fait  souffrir.  Ce  qui 
n'est  que  dans  la  promptitude  de  l'humeur  n'est  que 
foiblesse,  il  faut  s'en  corriger;  mais  ce  mal  n'est  pas 
le  plus  dangereux.  Pour  la  hauteur,  elle  vient  de  plé- 
nitude :  c'est  un  fonds  d'orgueil  de  dëmon.  Ce  fonds 
rend  faux,  âpre,  dut,  tranchant,  dédaigneux,  critique. 
Soyez  retenu  avec  le  prochain ,  pour  ne  prendre 
aucun  ascendant,  pour  éviter  la  dérision  et  la  mo- 
querie. Rappelez  la  présence  de  Dieu;  humiliez-vous 
devant  lui,  pour  demeurer  humble  devant  les  hommes. 
Ne  prenez  des  hommes  que  ce  qu'il  vous  en  faut  pour 
le  besoin  de  la  société.  Priez,  lisez,  et  tournez  vos 
lectures  en  une  espèce  d'oraison.  Défiez-rous  de  vos 
goûts  pour  le  service ,  et  en  même  temps  de  vos  dé- 
goûts pour  le  monde.  Ne  comptez  pour  rien  aussi  vos 
goûts  pour  une  retraite  belle  en  idée.  En  un  mot,  ne 
comptez  pour  rien  tous  vos  goûts  et  toutes  vos  pen- 
sées. Bornez-vous  à  votre  devoir  de  chaque  jour,  qui 
est  votre  pain  quotidien.  En  voyant  moins  la....,  vous 
la  verrez  plus  utilement  que  vous  ne  faisiez.  Mille 
fois  tendrement  tout  à  vous. 

58. 

Mourir  à  ses  goûts ,  et  vivre  clans  une  entière  dépendance  de  la  gràœ. 

Je  vous  souhaite  paix,  simplicité,  recueillement, 
mort  à  vos  goûts  spirituels  et  corporels ,  défiance  de 
votre  propre  esprit  et  de  vos  pensées,  avec  une  grande 
fidélité  pour  remplir  sans  relâche  toute  la  grâce  de 
Dieu  sur  vous.  Vous  souhaitez  que  Dieu  vous  dé- 
truise , 
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truise ,  et  ce  souhait  est  bon ,  puisqu'on  ne  Teut  être 
détruit  que  pour  établir  Dieu  sur  les  ïuines  de  la 
créature  ;  mais  il  faut  le  désirer  poiir  contenter  Dieu  y 
et  non.  pour  se  contenter  soi-même.  Il  faut  que  ce 
désir  soit  réel  et  constant  dans  tout  le  détail  de  la 
Tie;  il  faut  qu'il  soit  modéré|  et  réglé  par  l'obéis- 
sance. Je  suis,  monsieur  et  wès->cher  fils,  très -ten- 
drement tout  à  vous. 

59  *  R.  .  (148) 

lîxhortation  à  la  franclÛM ,  à  la  candeur,  à  la  petitesse  ;  fiiir  les  curiosités  de 

l'esprit.  ^ 

Je  ne  vous  écris,  mon  bon  et  cher  fils,  que  deux 
mots  pour  vous  recommander  de  plus  en  plus  la  fran- 
chise ,  et  d'éviter  les  retours  de  délicatesse  sur  vous- 
même  qui  font  la  plupart  de  vos  infidélités  et  de  vos 
peines.  Plus  vous  serez  simple ,  plus  vous  serez  sou- 
ple et  docile.  Pour  l'être  véritablement,  il  faut  l'être 
pour  tous  ceux  qui  nous  parient  avec  charité. ,0  que 
cet  état  d'être  toujours  prêt  à  être  blâmé,  méprisé, 
corrigé ,  est  aimable  aux  yeux  de  Dieu  !  Vous  m'êtes 
infiniment  cher  :  Despondi  enini  te  uni  viro  virgi^ 
nem  edstam  exhilere  Chris to  ^^K 

Soyez  bon  homme  sans  hauteur,  ni  décision,  ni 
critique ,  ni  dédain ,  ni  délicatesse ,  ni  tour  de  passe- 
passe  d'amour-propre.  Soyez  vrai,  ingénu,  en  dé- 
fiance de  votre  propre  sens.  Soyez  fidèle  à  renoncer 
à  votre  vanité  et  aux  sensibilités  de  votre  amour- 
propre  dès  que  Dieu  vous  le  montre  intérieurement* 

(«)  //  Cor,  XI.  2. 

CORRESP.    V.  33 
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Pendani  que  la  lumière  luit,  Munmz-ln  pour  être 
enfémt  de  lumière  ^^\  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende 
doux ,  simple  et  enfant  avec  Jésus  né  dans  une  crè- 
che* Ne  soyes  point  habile,  ni  décisif,  ni  attentif  aux 
fautes  d'autnii,  ni  délicat  et  facile  à  blesser,  ni  meil- 
leur en  apparence  q^n  vérité.  0  que  la  vérité  est 
maltraitée  dans  ce  quifparoit  le  meilleur  en  nous! 

Retranchez  toutes  les  curiosités  qui  passionnent, 
et  soyez  fidèle  à  ne  parler  jamais  sans  nécessité  de 
ce  que  vous  sauriez  mieux  qu'un  autre.  Surtout  ne 
YOQS  laissez  point  ensorceler  par  les  attraits  diaboli- 
ques de  la  géométrie.  Rien  n'éteindrolt  tant  en  vous 
l'esprit  intérieur  de  grâce,  de  recueillement  et  de  mort 
à  votre  propre  esprit. 

(a)  Joan.  xn.  36. 
(149)  60*  A., 

Effets  d'une  amitié  chrétieiine. 

Il  faut  se  sevrer  des  joies  les  plus  innocentes,  quand 
Dieu  vous  les  refuse.  Tous  m'êtes  très-présent  en  lui*, 
la  foi  4L  des  yeux  qui  voient  mieux  les  amis  que  les 
yeux  du  corps.  L'amour  tendre  que  Dieu  inspire,  a 
des  bras  assez  longs  pour  les  embrasser  malgré  la 
distance  des  lieux.  Souffrez  en  homme  qui  sait  le  prix 
de  la  souffrance  en  Jésus-Christ.  Ménagez  votre  santé; 
délaasezrvous  l'esprit  pour  soulager  le  corps;  conso- 
lez-vous avec  Dieu  et  avec  des.  vrais  anais  pleins  de 
lui-,  aimez -moi  toujours,  et  (Comptez  que  je  vous 
aime ,  comme  Dieu  sait  faire  ailier. 
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64. 

A  UN  SEIGNEUR  DE  LA  COUR. 

Mj^M  k  utte  eoaflultaticm  sur  la  sanctification  des  actions  indifférentes ,  «t 
sur  la  manière  de  faire  hê  emnâee»  de  fiétL 

I. 

Comment  offrirai-je  à  Dieu  mes  actions  purement  th^ 
différentes  :  promenades  ;  cour  au  Roi  ;  visites  à  faire  et 
à  recevoir;  habillement;  propretés,  comme  laver  ses 
mains,  etc.  lectures  de  livres  d'histoire;  affaires  de  mes 
aifis  ou  parens  dont  je  suis  chargé;  autres  amusemens, 
chez  des  marchands,  faire  faire  habits,  équipages?  Je  vou- 
(ïrois ,  pour  chacune  de  ces  choses ,  savoir  une  espèce  de 
prière ,  ou  de  manière  de  les  offrir  à  Dieu« 

RÉPONSE. 

Les  actions  les  plus  indifférentes  cessetit  de  Fétre , 
et  elles  deviennent  bonnes,  dès  qu'on  les  fait  avec 
l'intention  de  s'y  conformer  à  l'œuvre  de  Dieu.  Sou- 
vent  même,  elles  sont  meilleures  et  plus  pures  .que 
certaines  actions  qui  paroitroient  beaucoup  plus  ver- 
tueuses :  1®  parce  qu'elles  sont  moins  de  notre  choix 
et  plus  dans  iWdre  de  la  Providence ,  lorsqu'on  a  be- 
soin de  les  faire  i  2°  parce  qu'elles  sont  plus  sîmplei;*^ 
et  moins  exposées  à  la  vaine  complaisance  (3®  parce 
que,  si  on  les  prend  avec  modération  et  pureté  de 
cœur,  on  y  trouve  plus  à  mourir  à  ses  inclinations, 
que  dans  certaines  actions  de  ferveur,  où  l'amour- 
propre  se  mêle;  enfin,  parce  que  ces  petites  occa- 
sions revientient  plus  souvent,  et  fournissent  une 


5l6  LETTRES   SPIRITUELLES. 

occasion  secrète  de  mettre  continuellemeat  tous  les 
momens  à  profit. 

Il  ne  faut  point  de  grands  efforts ,  ni  des  actes  bien 
réfléchis,  pour  offrir  ces  actions  qu'on  nomme  in^- 
férentes.  Il  suffit  d'élever  un  instant  son  cœur  à  Dieu, 
pour  en  faire  une  offre  très-simple.  Tout  ce  que  Dieu 
veut  que  nous  fassions,  et  qui  entre  dans  le  cours  des 
occupations  convenables  à  notre  état,  peut  et  doit  être 
offert  à  Dieu  :  rien  n'est  indigne  de  lui ,  que  le  péché. 
Quand  vous  sentez  qu'une  action  ne  peut  être  offerte 
à  Dieu,  concluez  qu'elle  n'est  pas  convenable  à  un 
chrétien;  du  moins  il  faut  le  soupçonner,  et  s'en  éclair- 
cir.  Je  ne  voùdrois  pas  faire  toujours  une  prière  par- 
ticulière pour  chacune  de  ces  choses  :  l'élévation  ^e 
cœur  dans  le  moment  suffit.  Cet  usage  doit  être  sim- 
ple et  aisé  pour  le  rendre  fréquent. 

Pour  les  visites ,  empiètes ,  etc.  comme  il  peut  y 
avoir  un  danger  de  suivre  trop  son  goût,  j'ajouterois 
à  l'élévation  de  cœur  une  demande  de  la  grâce  pour 
me  modérer  et  pour  me  précautionner. 

Dans  la  prière ,  et  principalement  en  disant  le  Bréviaire, 
j'ai  fort  peu  d'attention ,  ou  )e  suis  des  espaces  de  temps 
considérables  que  mon  esprit  est  ailleurs,  et  il  y  a  quel- 
quefois long-temps  qu'il  est  distrait  lorsque  je  nà'en  aper- 
çois. Je  voùdrois  trouver  un  moyen  ou  prati(][uc  d'en  être 
plus  le  maître. 

RÉPONSE. 

La  fidélité  à  suivre  les  règles  qui  vous  seront  mar- 
quées ,  et  à  rappeler  votre  esprit  toutes  les  fois  que 
vous  apercevrez  sa  distraction,  vous  attirera  peu  à 
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peu  la  grâce  d'être  dans  la  suite  moins  distrait  et  plus 
recueilli.  Cependant  portez  avec  patience  et  humilité 
vos  distractions  involontaires  :  vous  ne  méritez  rien 
de  mieux.  Faut-il  s'étonner  que  le  recueillement  soit 
difficile  à  un  homme  si  long-temps  dissipé  et  éloigné 
de  Dieu? 

m. 

A  Parmée,  comment  offrir  à  Dieu  les  choses  qui  sont  par- 
dessus mon  devoir,  tant  pour  la  fatigue  que  pour  le  péril  : 
comme  aller  à  la  tranchée,  n'y  étant  pas  commandé,  par 
curiosité  voir  ce  qui  se  fait,  ou  à  une  occasion,  sans  y 
être  commandé  de  même,  si  le  cas  en  arrive? 

RÉPONSE. 

Dans  les  occasioa3  périlleuses  de  la  guerre,  il  est 
naturel  de  considérer  l'aveuglement  et  la  fureur  des 
hommes,  qui  s'entretuent  comme  s'ils  n'étoient  pas 
déjà  assez  mortels.  La  guerre  est  une  fureur  que  le 
démon  a  inspirée.  Dieu  ne  laisse  pas  d'y  présider,  et 
d'en  faire  une  action  sainte ,  quand  on  y  va  sans  am- 
bition pour  défendre  sa  patrie.  Ainsi  Dieu  tire  le  bien 
même  des  plus  grands  maux.  Ajoutez  le  néant  et  la 
fragilité  de  tout  ce  que  le  monde  admire.  Un  petit 
morceau  de  plomb  renverse  en  un  moment  la  plus 
haute  fortune.  Dieu  y  conduit  tout.  11  a  compté  les 
cheveux  de  nos  têtes;  aucun  ne  tombera  sans  son 
ordre  exprès.  Non-seulement  il  décide  de  la  vie;  mais 
la  mort  même ,  quand  il  la  donne  aux  siens ,  n'a  rieh 
de  terrible.  C'est  pour  eux  une  miséricorde,  afin  âe 
les  enlever  à  la  hâtç  du  milieu  des  iniquités.  Il  brise 
U  corps  pour  sauver  l'ame,  et  pour  lui  donner  un 
royaume  éternel. 
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Comme  il  faut  fûre  bod  devoir  dans  son  poste  avec 
toute  l'intrépiditë  que  la  foi  îtispire ,  je  farois  qu*il  Irat 
auaai  «'ac({iftérir  par  là  le  droit  de  n'aller  point  eher- 
ch&[  dea  dangers  inutiles  hors  des  fonctions  de  pro- 
vidence. S^il  j  a  une  bienséance  générale  pour  tontes 
les  personnes  du  même  rang  que  vous ,  qui  vous  en» 
gage  à  aller  à  la  tranchée  ou  ailleurs  au  péril ,  sans 
y  être  conmiandé ,  du  moins  ne  faites  là-dessus  que 
ce  que  fieront  les  gens  sages  et  modérés.  N'imitez  point 
les  gens  qui  se  piquent  de  faire  plus  que  tous  les  au- 
tres. Cest  un  grand  soutien  dans  le  péril ,  que  de  pou- 
voir penser  que  Dieu  y  mène  ou  par  le  devoir  d'une 
charge ,  ou  par  une  bienséance  manifeste ,  fondée  sur 
l'exemple  des  gens  sages  et  modérés.  Malheur  à  celui 
que  la  vanité  y  pousse  !  il  court  risque  d'être  martyr 
de  la  vanité.  Ne  fiâtes  donc  ni  plus  ni  moins  que  les 
gens  d'une  valeur  paiibite  et  modeste. 

rv. 

Savoir  s'il  est  à  propos  que  je  continue  à  écrire  sur  mes 
tablettes  les  fautes  que  je  fais,  et  mes  péchés,  afin  de  ne 
pas  courir  le  risque  de  les  oublier,  si  j'en  faîsois  l'examen 
seulement  quand  je  vas  ^  confesse  ;  et  si  on  n'y  trouve  point 
d'inconvénient*  TeEcite  en  moi  le  plus  qne  je  puis  le  re- 
pentir de  mes  fautes;  mais  avec  cela,  je  n'ai  pas  encore 
«ejiti  aucune  douleur  véritable.  Quand  je  fais  l'examen  les 
soirs ,  je  vois  des  gens  bien  plus  parfaits  qui  se  plaignent 
de  U'op  trouver;  moi,  je  eherche,  je  ne  trouve  rien,  et 
cependant  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  dans  ma  conduits 
d'un  jour  bien  des  sujets  de  demander  pardon  à  Dieu. 

RÉPONSE;. 

Pcwr  fexànëien,  vous  devez  te  fûre  chaque  soir, 
mais  simplement  et  courtement.  Dans  la  bonne  dis* 
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poi^itioQ  OÙ  Dieu  vous  met,  vous  ne  commettrez  vo- 
lontaMremeDt  aucune  faute  eonaidérable,  sans  vous  la 
reprocher  et  vous  en  souTenir.  Pour  les  petites  fautes 
peu  aperçues»  quaad  même  vous  en  oublieriez  beau* 
coup»  cet  oubli  ne  doit  pas  vous  inquiéter.  Le  soin 
d'écrire  sur  vos  tablettes  peut  être  trop  scrupuleux  : 
je  le  retrancherois  pendant  un  mois ,  pour  essayer. 

Quant  à  la  douleur  vive  et  sensible  de  vos  péchës, 
elle  n'est  pas  nécessaire  :  Dieu  la  donne  quand  il  lui 
plaît.  La  vraie  et  essentielle  conversion  du  cœur  con- 
siste dans  une  volonté  pleine  de  sacrifier  tout  à  Dieu. 
Ce  que  j'appelle  volonté  pleine  »  c'est  une  disposition 
fixe  et  inébranlable  de  la  volonté  i  ne  réserver  avec 
l'amour  de  Dieu  aucune  des  affections  volontaires  qui 
peuvent  en  altérer  la  pureté,  et  à  s'abandonner  A 
toutes  les  croix  qu'il  faudra  peut -être  porter  pour 
accomplir  toujours  »  et  en  toutes  choses,  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  renoncement  sans  réserve  et  cet  abandon 
sans  réserve  sont  la  plus  solide  conversion.  Pour  la 
douleur  sensible,  quand  on  l'a,  il  en  faut  rendre 
grâces^  quand  on  aperçoit  qu'on  ne  l'a  pas,  il  faut 
s'en  humilier  paisiblement  devant  Dieu ,  et  sans  s'ex-* 
citer  à  la  produire  par  de  vains  efforts,  se  borner  i 
être  fidèle  dans  les  occasions,  et  à  regarder  Dieu  en 
tout. 

Vous  trouvez  dans  votre  examen  moins  de  fautes , 
que  les  gens  plus  avancés  et  plus  parfaits  n'en  trou*^ 
vent  :  c'est  que  la  lumière  intérieure  est  encore  mé- 
diocre. Elle  croîtra,  et  la  vue  de  vos  infidélités  croî- 
tra à  proportion.  Il  suffit,  sans  s'inquiéter,  de  tâcher 
d'être  fidèle  au  degré  de  iunùère  présente ,  et  de  vous 
instruire  par  la  lecture  et  par  la  méditation.  Il  ne 
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faut  pas  vouloir  entreprendre  de  prévenir  les  temp? 
d'une  grâce  plus  avancée,  qui  vous  découvrira  sans 
.  peine  ce  qu'une  recherche  inquiète  ne  vous  montre- 
I  roit  pas,  ou  qu'elle  vous  montreroit  sans  fruit  pour 
votre  correction.  Cela  ne  serviroit  qu'à  vous  troubler, 
qu'à  vous  décourager,  qu'à  vous  épuiser,  et  même 
qu'à  vous  dessécher  par  une  distraction  continuelle.. 
Le  temps  du  à  l'amour  de  Dieu  seroit  donné  à  des 
retours  forcés  sur  vous-même ,  qui  nourriroient  se- 
crètement l'amour-propre. 

V. 

Dans  mon  oraison  ou  mes  lectures  méditées ,  mon  esprit 
a  peine  à  trouver  quelque  chose  à  dire  à  Dieu.  Le  cœur 
n'y  est  pas,  ou  bien  il  est  inaccessible  aux  choses  que 
resprit  imagine. 

RÉPONSE. 

Il  n'est  pas  question  de  dire  beaucoup  à  Dieu.  Sou- 
vent on  ne  parle  pas  beaucoup  à  un  ami  qu'on  est 
ravi  de  voir  :  on  le  regarde  avec  complaisance  j  on 
lui  dit  souvent  certaines  paroles  courtes  qui  ne  sont 
que  de  sentiment.  L'esprit  n'y  a  point  ou  peu  de  part: 
on  répète  souvent  ces  mêmes  paroles.  C'est  moins  la 
diversité  des  pensées,  que  le  repos  et  la  correspon- 
dance du  cœur,  qu'on  cherche  dans  le  commerce  de 
son  ami.  C'est  ainsi  qu'on  est  avec  Dieu,  qui  ne  dé- 
daigne point  d'être  notre  ami  le  plus  tendre ,  le  plus 
cordial^  le  plus  familier  et  le  plus  intime.  Dans  les 
méditations,  on  se  fait  à  soi-même  des  raisonnemens 
courts  et  sensibles  pour  se  convaincre ,  et  pour  pren- 
dre de  bonnes  mesures  par  rapport  à  la  pratique ,  et 
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cela  est  bon.  Mais  à  regard  de  Dieu ,  un  mot ,  un  sou- 
pir, une  pensée ,  un  sentiment  dit  tout  :  encore  même 
n'est-il  pas  question  d'avoir  toujours  des  transports 
et  des  tendresses  sensibles  ^  une  bonne  volonté  toute 
nue  et  toute  sèche,  sans  goût,  sans  vivacité,  sans 
plaisir,  est  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  aux  yeux 
de  Dieu.  Enfin,  il  faut  se  contenter  de  lui  offrir  ce 
qu'il  donne  lui-même,  un  cœur  enflammé  quand  il 
l'enflamme,  un  cœur  ferme  et  fidèle  dans  la  séche- 
resse, quand.il  lui  ôte  le  goût  et  la  ferveur  sensiMe. 
Il  ne  dépend  pas  toujours  de  vous  de  sentir  y  mais  il 
dépend  toujours  de  vous  de  vouloir.  Ne  songez  donc 
qu'à  bien  vouloir  également  dans  tous  les  temps,  et 
laissez  à  Dieu  le  choix  tantôt  de  vous  faire  sentir, 
pour  .soutenir  votre  foiblesse  et  vôtre  enfance  dans 
la  vie  de  la  grâce*,  tantôt  de  vous  sevrer  de  ce  sen- 
timent si  doux  et  si  consolant ,  qui  est  le  lait  des  pe- 
tits, pour  vous  humilier,  pour  vous  faire  croître,  et 
pour  vous .  rendre  robuste  dans  les  exercices  violens 
de  la  foi ,  en  vous  faisant  manger  à  la  sueur  de  votre 
visage  le  pain  des  forts.  Ne  voudriez-vous  aimer  Dieu 
qu'autant  qu'il  vous  fera  goûter  du  plaisir  en  l'aimant? 
Ce  seroit  cet  attendrissement  et  ce  plaisir  que  vous 
aimeriez,  croyant  aimer  Dieu.  Ce  qu'on  fait  sans  goût 
par  pure  fidélité  est  bien  plus  pur  et  plus  méritoire , 
quoiqu'il  paroisse  d'abord  moins  fervent   et  moins 
zélé.  Lors  même  que  vous  recevez  avec  reconnois- 
sance  les  dons  sensibles ,  préparez- vous  par  la  pure 
foi  aux  temps  où  vous  pourrez  en  être  privé,  et  où 
vous  succomberiez  tout  à  coup,  si  vous  n'aviez  compté 
que  sur  cet  appui.  Pendant  l'abondance  de  l'été,  il 
faut  faire  provision  pour  les  besoins  de  l'hiver. 
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J'oubliois  de  parler  des  ptatiquea  qui  peuvent,  dani 
lea  commeiiccmenSy  faciliter  le  aouyenir  de  cette  of» 
firande  qu'on  doit  faire  à  Dieu  de  cea  actioDS  eom- 
munes  de  la  journée  : 

1^  Eu  former  la  résolutiou  tous  lea  matiiia,  et  ^en 
rendre  compte  à  aoi«»mème  dans  l'examen  du  soir. 

2®  N'en  faire  aucune  que  pour  de  bonnes  raisons, 
ou  de  bienséance,  ou  de  nécessité  de  se  délasser  l'es^ 
prit,  etc.  Ainsi,  en  a'accoutumant  peu  à  peu  à  retran- 
cher l'inutile,  on  s'accoutumera  aussi  à  ofiGrir  ce  quHI 
est  à  propos  de  ne  retrancher  pas. 

3*  Le  faire  chaque  fois  qu'on  entend  sonner  l'heure. 

4^  Se  renouveler  dans  cette  disposition  tontes  les 
fois  qu'on  est  seul ,  afin  qu'on  se  prépare  nodeux  par 
là  à  s'en  souvenir  quand  on  sera  en  compagnie. 

5°  Toutes  les  fois  qu'on  se  surprend  soi-même  dans 
une  trop  grande  dissipation ,  qui  va  jusqu'à  l'immo- 
destie, ou  à  parler  trop  librement  sur  le  prochain, 
se  recueillir  pour  ofiErir  à  Dieu  tout  ce  qu'on  finra  dans 
la  suite  de  cette  même  conversation. 

6^  De  recourir  à  Dieu  avec  confiance ,  pour  agir 
selon  son  esprit,  lorsqu'on  entre  dans  quelque  com- 
pagnie, ou  dans  quelque  occupation  qui  peut  fiure 
tomber  dans  des  fautes.  La  vue  du  danger  doit  aver- 
tir du  besoin  d'élever  son  cœur  vers  celui  par  qui 
on  peut  en  être  préservé. 
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A  UN  MILITAIRE. 

Gopunent  se  foutenir  parmi  ks  dai^rt  d«  m  prolipsiiop. 

VoTTÂ  voilà  à  la  r^iUe  de  la  guerre,  et  dans  les 
lieux  oà  elle  commencera  apparemment.  Je  prie  le 
Dieu  de  paix  de  réunir  tous  les  chrëtiens ,  et  de  ren- 
dre nos  jours  tranquilles*  Je  lui  demande  aussi  votre 
conservation  ;  j'entends  non-seulement  celle  du  corps, 
mais  encore  celle  de  l'ame ,  et  je  suis  sûr  que  vous 
joignee  de  bon  cœur  pour  cela  vos  prières  aux 
miennes. 

La  contagion  des  mauvais  exemples  n'est  pas  moins 
dangereuse  pour  le  salut ,  que  les  accidens  de  la 
guerre  pour  la  vie  corporelle.  Tout  ce  qu'on  voit, 
tout  ce  qu'on  entend,  attaque  l'ame,  et  lui  donne 
des  coups  mortels ,  si  Dieu  ne  la  rend  intérieurement 
invulnérable.  C'est  par  la  prière  que  vous  attirerez 
sur  vous  cette  protection.  La  prière  elle-même  a  be- 
soin d'être  soutenue  par  la  lecture  de  l'Évangile  ;  car 
nos  méditations ,  pour  être  solides ,  ne  doivent  point 
élre  fondées  sur  nos  propres  pensées,  mais  sur  celles 
de  Dieu. 

Si  vous  avez  le  loisir  de  lire  les  livres  de  Josué, 
des  Juges,  des  Rois,  de  Juditb  et  des  Machabées, 
vous  prendrez  plaisir  à  y  voir  le  Dieu  des  armées 
qui  tripmphe  de  l'orgueil  de  ses  ennemis,  et  qui 
mène,  comme  par  la  main ,  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
Ces  livres  vous  inspireront  un  courage  fondé  sur  la 
foi ,  et  vous  apprendront  à  sanctifier  la  guerre.  Vous 
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y  trouverez  des  exemples  aimables  de  guerriers  fidèles^ 
humbles ,  modestes ,  et  qui  se  préparoient  à  com- 
battre en  priant.  Il  faut  aussi ,  monsieur ,  que  vous 
regardiez  Dieu  comme  le  chef  de  votre  armée ,  comme 
la  force  de  votre  camp ,  comme  votre  bouclier.  P^ou» 
noîM  avez  couverts,  lui  dit  le  Roi-Prophète  ^^^ ,  du 
bouclier  de  votre  amour.  Soyez  un  homme  fort  y  et 
comJkattez  les  combats  du  Seigneur  ^^^  Si  vous  êtes 
fidèle  à  vaincre  le  monde  et  vos  passions ,  qui  sont  vos 
plus  redoutables  ennemis,. Dieu  vous  mettra  au-des- 
sus de  tous  les  autres.  Vous  pourrez  lui  dire ,  comme 
David ,  ce  héros  si  pieux  :  Quand  mhne  je  passerais 
au  travers  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  eraindroii 
rien,  puisque  vous  êtes  avec  moi  ^^\  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur,  monsieur,  que  Dieu  vous  remplisse 
de  plus  en  plus  de  cet  esprit  de  foi  et  de  confiance. 

(o)  Ps,  T.  i3.  —  (c)  /  Reg,  xvin.  17.  —  (t)  Ps.  xxii.  ^, 

(i44)  63  *. 

A  UN  MILITAIRE. 

Sur  la.  méditation,  le  choix  des  lectures ,  et  la  sainte  lil>erté  arec  laquelle  il  faut 

agir  en  tout. 

• 

Gardez-vous  bien ,  monsieur,  de  prendre  au  ha- 
sard des  passages  de  l'Écriture  pour  vous  occuper 
devant  Dieu  5  c'est  le  tenter  :  car,  encore  que  toute 
r Écriture  soit  inspirée  pour  instruire  ^^^  les  hommes, 
tous  les  endroits  ne  sont  ni  également  destinés  à  nou^ 

(a)  II  Jïm.  m.  16. 
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donner  des  instructions  directes  et  immédiates,  ni  pro- 
portionnés à  l'intelligence  de  chaque  particulier,  ni 
propres  aux  besoins  de  chaque  fidèle.  Choisissez  donc 
les  endroits  qui  conviennent  davantage  à  votre  état 
et  à  la  correction  de  vos  défauts.  Cherchez  ce  qui  in- 
spire la  vigilance ,  la  confiance  en  Dieu ,  le  courage 
contre  soi-même,  et  la  fidélité  aux  devoirs  de  sa 
condition.  Joignez  à  cette,  lecture  méditée  une  autre 
lecture  dans  la  suitte  de  la  journée.  Vous  pouvez  la 
prendre  des  Entretiens  de  saint  François  de  Sales, 
qui  vous  instruiront  du  détail,  vous  en  faciliteront 
les  pratiques,  vous  encourageront,  et  vous  montre- 
ront l'esprit  d'amour  libre  et  simple  avec  lequel  il 
faut  servir  Dieu  gaiment. 

La  considération  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu  peut  être  siouvent  le  sujet  de  vos  réflexions*,  inais 
vous  ne  devez  point  vous  mettre  à  méditer,  sans  avoir 
des  paroles  particulières  qui  arrêtent  votre  esprit  peu 
accoutumé  à  demeurer  tranquille  devant  Dieu.  Vous 
perdriez  votre  temps,  et  votre  cœur  ne  seroit  pas 
noum-  Il  vous  faut  toujours  un  sujet  certain,  mais 
un  sujet  clair,  simple ,  sur  lequel  vous  ne  fassiez  au- 
qune  i^éflexion  subtile.  Demandez  plutôt  à  Dieu  des 
atSections  qui  vous  attachent  à  lui  :  car  ce  n'est  point 
par  l'esprit  ni  parle  raisonnement  qu'il  attire  les  âmes, 
c'est  par  le  mouvement  du  cœur  et  par  l'abaissement 
de  notre  esprit.  N'espérez  pas-  parvenir  dans  la  médi- 
tation -à  n'être  plus  distrait,  cela  est  impossible^  tâ- 
chez seulement  de  profiter  de  vos  distractions,  en  les 
portant  avec  une  humble  patience,  sans  vous  décou- 
rager jamais.  Chaque  fois  que  vous  les  apercevez, 
retournez -vous  tranquillement  vers  Dieu.  L'inquié- 
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tade  sur  les  distractions  est  une  distraètion  plus  dan- 
gereuse que  toutes  les  autres. 

Une  petite  demi-heure  de  lecture  méditée  de  l'Évan- 
gile le  matin,  et  le  soir  une  lecture  réglée  des  En- 
tretiens de  saint  François  de  Sales,  vous  suffiront, 
puisque  vous  avez  peu  de  temps  à  vous.  Employés  le 
resté  du  temps  libre  à  lire  des  livres  d'histoire ,  de  for- 
tifications ,  et  de  tout  le  reste  qui  est  utile  k  un  homme 
de  votre  rang.  Jamais  un  moment  de  vide.  Le  mo- 
ment où  vous  ne  faites  rien  de  réglé  et  de  bon ,  est 
le  moment  où  vous  faites  un  tràs«-grand  mal.  Gour- 
mandea* vous  vous-même  sans  pitié  sur  la  vie  molle  > 
oisive  et  amusée. 

Pour  vos  actions,  quand  elles  sont  bonnes  en  elleS- 
mémes,  repoussez  toutes  les  réflexions  sur  les  motifs 
qui  vous  les  font  taire.  Vous  ne  finiriez  jamais  avec 
voufi*méme,  vous  vous  troubleriez,  vous  tomberiez 
dans  le  découragement,  et,  par  de  vains  raisonnemens 
sur  vos  actions,  vous  perdriez  tout  le  temps  d*agir. 

Il  &ut  vous  résoudre  à  mener  une  vie  plus  active 
que  la  vôtre.  Vous  devez  voir  les  gens  de  votre  eôn« 
dition  \  mais  il  faut  être  gai ,  libre ,  afiabie  ;  rien  de 
timide  ni  de  sauvage.  Demandez  à  Dieu  qu'il  voud 
ôte  votre  air  timide  et  trop  composé^  donnez-vous  k 
Dieu  quand  vous  allez  voir  les  gens^  mais,  pendant  la 
conversation ,  ne  soyez  point  distrait  et  rêveur,  pour 
courir  après  la  présence  de  Dieu  qui  vou3  écha{^» 
Alors  faites  ce  qu'il  veut  <)ae  vous  fasrîez,  qui  est 
d'être  honnête  et  complaisant.  Dans  la  suite ,  la  pré- 
1  sence  de  IMeu  vous  deviendra  plus  facile. 

Ne  prenez  point  la  piété  par  un  certain  sérieux 
triste ,  austère  et  contraignant.  Là  ou  est  Pêsprit  de 
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Dieu,  là  est  la  vraie  liberté  ^"K  Sj  une  fois  vous  Fai- 
mez  de  tout  votre  cœur,  vîDiïs  serez  presque  toujours 
en  joie  avec  le  cœur  au  large.  Si  vous  n'allez  à  lui 
qu'en  Juif,  par  la  crainte ,  vous  ne  le  trouverez  point, 
et  vous  ne  trouverez,  au  lieu  de  lui,  que  gêne  et 
trouble  de  cœur. 

Ne  manquez  jamais  d'aller  à  toutes  les  choses  où 
les  autres  vont ,  non-seulement  pour  les  occasions  de 
danger,  mais  encore  pour  tout  ce  qui  peut  montrer 
votre  assiduHë  i  votre  prince. 

Soyez  bon  ami,  obligeant,  officieux,  ouvert^  cela 
vous  fera  aimer,  et  apaisera  la  persécution.  Qu'on  voie 
que  cê  n'êàt  point  par  grimace  ni  par  noirceur,  mais 
par  vraie  religion  et  avec  couxage ,  que  vous  renon- 
cez aux  débauches  des  jeunes  gens.  D'ailleurs  gaité, 
discrétion ,  complaisance ,  sûreté  de  commerce ,  et 
ouJle  façon;  peu  d'amU»  beaucoup  de  connoîssaDces 
passagères^  soin  de  plaire  à  ceux  qui  passent  pour 
les  plus  honnêtes  gens  et  dont  l'estime  décide ,  ou  à 
ceux  qui  excellent  dans  le  métier  dont  vous  souhaitez 
vous  instruise*  Ne  craignez  poipt  de  les  intcnroger 
quand  vous  serez  parvenu  à  quelque  commerce  un 
peu  libre  avec  eux. 

(«)  //  Cor,  m.  17. 
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